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DISCOURS 

PRELIMINAIRE 


SUR  L’USAGE 
DE  CETTE 

RHÉTORIQUE. 

ES  Réglés,  que  le  Pere  La- 
© T $ M Y a données  à ceux  qui  veu- 
0 @ lent  s’appliquer  à la  Rhétori- 

que , ont  été  fi  bien  reçues  du 
Public,  & fi  généralement  approuvées 
des  ConnoifTeurs , qu’il  feroit  inutile  d’en 
vouloir  faire  l’Eloge.Cinq  Editions , qu’dn 
a faites  dans  peu  de  tems  de  cet  Ouvra- 
ge, toutes  débitées  avec  un  Succès  é- 
tonnant , font  une  Preuve  aflez  évi- 
dente de  fa  Bonté.  Ce  n’efl  donc  pas 
pour  louer  le  Livre  du  Pere  Lamy, 
qu’on  a mis  à la  Tête  ce  Difcours  Pré- 
liminaire , mais  pour  montrer  à bien  des  . 
Perfonnes , qui  fouvent  méprifent  les 
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DISCOURS 

'Chofes  les  plus  utiles , quel  efl;  le  Pro- 
üc  qu’ils  peuvent  retirer  de  la  Leélure, 
de  cet  excellent  Ouvrage. 

L’A  RT  DE  PARLER  efl’le  Pr  jhcipc , 
&,  pour  ainfi  dire,  k-Clfel  déboutés 
les  Sciences.  ^ Qjiiconqye^  ng  fçait  pas 
s’énoncer , & donner  un'  Ordre  à fes 
Penfées,  ne  peut  jamais  aquérir  le  Ta- 
lent de  perfuadgr:^&  la  PerfuaOon  eft, 
non  feulement  le*  Bût  de  la  Rliétorique , 
mais  aulTi  de  toutes  les  Sciences.  LesPhi- 
lofophes , les  Théologiens , les  Uiftoriens 
memes  veulent  entraîner  le  Cœur  & 
l’Efprit.  S’ils  n’ont  pas  le  Secret  de 
s’expliquer  d’une  Maniéré  nette , & pré- 
cife  ; s’ils  ne  préfentent  à l’Imagination  , 
que  des  Idées  vagues,  mal  digérées,  & 
exprimées  dans  des  Termes  confus;  ils 
ne  peuvent  jamais  fe  flatter  d’acquérir 
cet  Avantage. 

duic  ONQ.UE  n’a  pas  le  Talent  de  \ 
perfuader  joue  dans  la  République’ des  ï 
Lettres  , foit  qu’il  s’adonne  au  Barreau , 
à la  Chaire,  ou  à la Philofophie , le  mé« 
me  Rolle  que  l’infortunée  Caflandre  chés 
les  Troïens  : & fes  Difeours  ne  font 
guéres  plus  d’Impreflîon,  que  des  Fa- 
bles ou  des  Contes  d’Enfant.  Aufli  efl;- 
ce  même  une  Néceflité,  dans  les  Ac- 
tions 
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dons  privées  de  la  Vie  civile,  que  de 
pouvoir  émouvoir  les  Cœurs,  & les  ren- 
dre fenfibles  aux  Raifons  par  lefquelles 
on  veut  les  engager.  ; 

Tous  les  Grandst-  Hommes  ne  doi- 
vent la  Moitié  de  leur  Gloire,  qu’à  l’A- 
vantage qu’ils  ont  retiré  du  Talent  qu’ils 
avoient  d’entrainer  les  Efprits.  Jules- 
Céfar  dut  autant  à fon  Eloquence , qu’à 
fes  Armes.  SivCicéron  fauva  la  Répu- 
blique , & la  garentit  des  Suites  funes- 
tes de  la  Conjuration  de  Catilina  , & 
s’il  rendit  ce  grand  Service  à fa  Patrie , 
ce  fut  autant  comme  Orateur , que  com- 
me Conful.  Il  n’y  a donc  (me  cies  Igno- 
rans,  qui  appuient  leurs  Préjugés,  & 
leur  ParelTe  , de  quelques  Difcours  gé- 
néraux , qui  puiifent  méprifer  l’Art , qui 
nous  aprend  à parler , & par  lequel  nous 
nous  perfeélionnons  dans  le  Talent  de 
perfuader. 

J E fçai  bien , que  quelques  Perfonnes 
ont  cru  que  l’Eloquence  étoit  plus  per- 
nicieufe  à la  Société  , qu’elle  ne  lui 
étoit  utile  ; & qu’ils  ont  regardé  la  Rhé- 
torique comme  un  Art  dangereux,  ca- 
pable d’entrainer  dans  l’Erreur  les  Ef- 
prits foibles , qu’on  féduifoit  par  les 
Charmes  d’un  Difcours  enchanteur. 

t 3 Ceux 


DISCOURS 

Ceux  qui  mafquent  à?  fardent  les  Femmes , 
dit  Montagne  en  parlant  des  Rhétori- 
ciens,  font  moins  de  Mal;  car ^ c'ejl  chofe 
de  peu  de  Perte  de  ne  les  voir  pas  en  leur 
Naturel:  là  où  ceux-ci  font  état  de  tromper, 
non  pas  nos  Teux , mais  notre  Jugement , ^ 
d'abaîardtr  corompre  rEJJence  des  Cho^ 
fes.  Les  Républiques , oui  fe  font  mainte- 
nues en  un  Etat  réglé  bien  policé , corn- 
me  la  Crétenfe , ^ la  Lacedemoniene , n ont 
pas  fait  grand  Compte  de  l'Orateur  *. 

J E conviens , qu’on  ne  cultivoit  point 
à Sparte  la  Rhétorique  avec  autant  de 
Soin  qu’à  Athènes.  Mais  , je  ne  vois 
point  que  cette  derniere  Ville  ait  été 
inférieure  en  rien  aux  autres  Républiques 
de  la  Grece.  Elle  a toujours  été  celle , 
qui  a montré  le  plus  d’ Amour  pour  la 
Gloire  & pour  la  Liberté.  Elle  fut  la 
derniere  à fe  foumettre  au  Joug  des  Ma- 
cédoniens : & cette  même  Eloquence , 
que  l’on  condamnoit  à Sparte,  fut  le  plus 
terrible  Ennemi  que  Philippe  y trouva. 
Démofthene  lui  fit  plus  de  Peine , que 
toute  la  Grece  enfemble  : & l’Afie  cou- 
la moins  de  Fatigues  à conquérir  à fon 

Fils 

* Eflais  de  Michel  de  Montagne  , Livr,  /, 
Cbap.  XV.  pag.  6oj. 
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Fils  Alexandre , que  les  Obftacles  de  ce 
fameux  Orateur  ne  lui  donnèrent  d’Em- 
barras  & d’inquiétudes. 

Il  y auroit  de  la  Folie,  fi  l’on  con- 
damnoit  une  Science  , parce  que  cer- 
taines Perfonnes  vicieufes  & mal-inten- 
tionées  peuvent  en  abufer.  11  faudroit 
généralement  renoncer  à toutes  les  Con- 
noiflances  qui  fervent  à orner  l’Elprit 
& à régler  le  Cœur.  La  Philofophie 
peut  conduire  dans  des  Principes  peu 
favorables  à la  Société.  La  Théologie 
a fouvent  jetté  des  Dofteurs  dans  des 
Erreurs  contraires  à la  Religion.  L’Hif- 
toire  même  a fervi  quelque-fois  de  Pré- 
texte à autorifer  de  mauvaifes  Aélions*. 
Il  faudroit  donc  abbandonner  toutes 
les  Sciences  : & , femblables  à quelques 
Nations  fauvages , n’avoir  que  la  Figure 
qui  nous  diftinguât  des  Animaux. 

Ceux,  qui  veulent  condamner  l’E- 
tude de  la  Rhétorique  comme  perni- 
cieufe  à la  Société , doivent  foutenir  né- 
celfairement  l’Ablurdité  de  condamner 
généralement  toutes  les  Sciences.  L’E- 
criture même  ne  doit  point  trouver  grâ- 
ce à leurs  Yeux  : car , quel  Abus  n’en 
peut-on  pas  faire  ? Pour  être  vertueux , 
faudra-t’il  être  réduit  au  feul  Inftinft? 

t 4 Un 
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Un  Sentiment  ' auflî  étrange  ne  mérite 
pas  que  je  m’arrête  plus  long-tems  à le 
réfuter  ; & l’on  doit  éye',  ou  bien  igno- 
rant, ou  bien  viiionaire  , pour  ôfcr  le 
foutenir, 

U n Homme  fenfé  connoit  la  NéceR 
fité  des  Sciences , qui  honorent  en  quel- 
que façon  l’Humanité , & l’élevent  au- 
deffiis  de  fa  Sphere.  Par  l’Etude  , le 
Philofophe  devient  plus  fage,  le  Guer- 
rier plus  intrépide  & plus  expérimenté , 
le  Souverain  aprend  à gouverner  avec 
Equité  : & il  n’eft  perfonne  dans  l’Uni- 
vers, en  quelque  Rang  que  la  Fortune 
l’ait  placé,  à qui  l’Etude  des  Sciences 
ne  communique  & ne  donne  de  nouvel- 
les Perfeftions.  Dsfderabïïis  Eruditlo  LU 
terarum^  qiice  Naturam  laudabilem  eximîé 
reddit  ornatam.  Ibi  Frudens  invenit  unde 
fapientior  fiat  ; ibiBellator  reperit  iinde  Ani- 
mi  Virtuîe  roboretur  ; inde  Prlnceps  accipit 
quemadmodum  Populos  fub  ÆquaUtate  com-, 
ponat  : nec  aliqua  in  Mundo  potejl  ejje  For- 
tima , qiiam  Liîerarum  non  aiigeat  glorïofia 
Notîtia 

C’est  en  vain,  que  l’Ignorance  af- 
fei^e  de  «méprifer  les  Savans.  Elle  eft 

elle- 

* CalHodor,  Var.  Libr.  I,  pag.  3^ 
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elle-même  forcée  de  leur  rendre  Hom^ 
mage  dans  jçent  Occafions  différentes; 
&,  malgré,  la' Vanité  dont  elle  eft 
toujours  accompagnée  ; il  . faut  qu’elle 
avoue  fa  Honte  &.fa  Foiblefîe.  Ceux, 
qui  veulent  s’appliquer  aux . Sciences , 
ne  doivent  donc  pas  prendre,  garde  aux 
Difcours  de  quelques  Perlbnnes  qui  bla-* 
ment  fans  connoitre  ce  qu’ils  blâment; 
& qui  font  femblables  à'  des  Aveugles- 
nez,  qui,  n’aiant  aucune  Notion  de  la 
Clarté,  condamneroient  ceux  qui  loue4 
roient  la  Splendeur  du  Soleil , & traite*! 
roient  d’infenfez  tous  ceux  qui  ne  pré- 
féreroient  pas  les  Tenebres.  à la.  Clartés 
.Les  Jeunes-Gens,  furrtoùt,.ne  faur 
roient  alfez  prendre  garde  à ne  point  le 
lailfer  féduire’  par  des  Difcours  qui  les 
plongent  dans  des  Erreurs  éternelles.  Ils 
doivent  fe  fouvenir  fans,  ceffé.,  que  les 
Sciences  font  les  feules  Chofes  qui-  nous 
diftinguent  des  Animaux  , & que  nous 
ne  nous  rendons  dignes  de  l’Etat  où  le 
Ciel  nous  a fait  naitre , qu’en  cultivant 
& en  perfeélionnanf  les  Talents  qu’il 
nous  a donnez.  Or,  la  Rhétorique  dér 
eide  des  prémiers  Pas  qu’on  fait. dans 
l’Etude.  Car , comme  elle  apprend  prin- 
cipalement l’Ufage  .&  la  véritable  Signi- 
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ficadon  des  Termes  ; & qii’elle  embralîe , 
comme  le  dit  le  Pere  Lamy,  tout  ce 
Gu’on  apelle  Belles-Lettres  en  François, 
& en  Latin  & en  Grec  Philologie , ce  qui 
lignifie  /* Amour  des  Mots  ; elle  aprend 
à ne  point  faire  un  mauvais  Ufage  de 
ces  Mots  , à leur  attacher  des  Idées 

?[u’ils  expriment  juflement , . & fans  con- 
ufion  : & , par-là , cette  Science  prévient 
une  grande  Partie  des  Erreurs  que  cau- 
fe  fouvent  dans  la  Philofophie , & dans 
la  Théologie , l’Ambiguïté  des  Termes  ; 
& elle  accoutume  de  bonne  heure  l’Ef- 
prit  à donner  à fes  Penfées  un  Ordre 
méthodique,  & tel  que  l’éxige  la  Nécefi- 
fité  que  l’Orateur  s’impofe  de  perfua- 
der. 

L’on  peut  dire  , que  la  Rliétorique 
a tout  le  Bon  de  la  Logique , fans  en 
avoir  l’Epineux  & le  Difficile.  Elle  efl: 
même  beaucoup  plus  utile  dans  la  So- 
ciété civile , & dans  l’Ufage  du  Monde. 
Les  Logiciens  font  ordinairement  ve- 
tilleurs.  Leurs  Penfées  , réduites  en 
Syllogifmes , & en  Enthymémes , ont  un 
Air  guindé  , & pédantefque  bien  fou- 
vent.  Le  Rhétoricien  , ou  l’Orateur , 
orne  fbn  Difcours  par  des  Fleurs  agréa- 
bles : il  prête  à la  Vérité-  de  nouvelles 

Ar- 
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Annes,  par  la  Façon  claire  & gracieu- 
fe  dont  il  la  préfente  à fitnagination  de 
fes  Auditeurs.  Pour  être  convaincu  de 
la  Vérité  de  ce  Fait,  on  n’a  qu’à  com- 
parer les  Ouvrages  de  quelques  habiles 
Orateurs  à ceux  d’un  Logicien.  On 
lèra  bientôt  perfuadé  de  l’Avantage  que 
ce  prémier  a fur  l’autre,  pour  convain- 
cre l’Efprit , & pour  entraîner  le  Cœur. 
Qu’on  life  YOraifon  de  Cicéron  pour  Mi- 
hn , ou  celle  pour  le  Roi  Dejotarus.  Qu’on 
parcourre  enfuite  les  Ouvrages  d’Aris- 
tote. L’on  verra  par  lequel  de  ces 
deux  Auteurs  on  aura  été  le  plus  ému. 
Et  qu’on  ne  dife  point , que  le  Sujet  dé- 
termine le  Plaifîr  que  l’Efprit  relfent 
dans  ces  différentes  Leélures  ; car , ces 
Ecrivains  tendent  tous  les  deux  au  mê- 
me But  : ils  veulent  perfuader  ; mais , 
ils  s’expliquent  diverfement.  Si  l’on 
écrit  un  Livre  de  Philofophie  d’un  Stile 
auffi  beau  & auffi  net  que  celui  de  Cicé- 
ron, il  fera  lû  avec  autant  de  Plaifir, 
que  les  Harangues  de  cet  Orateur.  Ses 
Offices  , fes  Livres  fur  la  Nature  des 
Dieux,  occupent  l’Elprit  d’une  maniéré 
intéreffante  , ne  font  pas  moins  d’Im- 
preflion , & ne  donnent  pas  moins  de 
Satisfaélion  à l’Elprit,  que  fes  Oraifons 

con- 
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tonîre  Catilina  , ou  fes  Philipplques.  Lès 
Penfées  de  Bayle  fur  les  Cometes  ne  plairoiit 
pas  moins  qu’un  Plaidoier .de  le  Maître. y 
ou  de  Patru.  Un  Rhétoricien  les  lira 
avec  autant  de  Plaifir  qu’un  Philofophe, 
parce  qu’elles  font  écrites  d’une  manié- 
ré pure  & élégante,  & que  le  Talent 
du  Rhétoricien  y eft  agréablement  mé- 
langé avec  celui  du  Philofophe. 

Les  Sciences  les  plus  abflraites  deviei^:,.. 
nent  à la  Portée  de  tout  le  Monde , . dés  ' ' 
que  celui , qui  les  traitte  , a le  Don  de 
s'expliquer  d’une  Maniéré  claire  ,•  & 
pofléde  le  grand  Art  de  bien  parler. 
C’eft  avec  raifon  , que  le  Pere  L a m i 
affure , que  les  Sciences  ne  font  que  Tene- 
bres , Jî  ceux  , qui  les  traittent , ne  favent 
pas  écrire.  Pour  parvenir  aifément  à 
acquérir  ce  T aient , il  a tracé . des  Ré- 
glés fi  belles , & fi  éxaéles , que , fans 
aucun  Maitre  , & par  le  feul  Secours 
de  fon  Livre , il  n’efl  perfonne  qui  ne 
puifle  en  peu  de  Tems  faire  un  Chemin 
confidérable  dans  l’Etude  de  l’Eloquen- 
ce. Il  a raflèmblé  dans  fon  Ouvrage 
les  Préceptes  les  plus  eflenciels  à l’Art 
dont  il  traite  : il  a rejetté  ceux  qui  n’au- 
roient  fervi  qu’à  le  groflîr  inutilement; 

& r on  peut  dire,  que  dans  un  Volume, 
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qui , -par  fa  Grofleur  , ne  paroit  point 
conlid érable , il  y a plus  de  bonnes  Cho- 
fes,  que  dans  un  Nombre  d’i«/û/w , & 
de  Livres  énormes , qui  ont  traitcé  de  la 
même  Matière. 

- Q.UOIQ.ÜE  tous  les  vrais  Savans 
aient  accordé  à Q.u intilien  un  Ef- * 
time  qu’il  méritoit  à fi  jufiie  Titre , bien 
des  Perfonnes  illultres  de  notre  Siècle  *' 
n’ont'  point  fait  difficulté  'd’égaler  le 
Pere  Lamy  à cet  ancien  Rhéteur.  Elles 
ont  crû , que , fans  déroger  à l’Eftime 
qu’elles  avoient  pour  l’Auteur  Romain, 
elles  pouvoient  lui  donner  un  Aflbcié 
auffi  illufire  que  le  Rhétoricien  Françoise 
Je  ne  déciderai  point  ici  du  Mérite  de 
deux  Hommes  aufli  grands  dans  leur 
Genre.  Plus  tenté  de  tâcher  à profiter 
de  leurs  Leçons,  que  d’éxaminer  avec 
un  Oeuil  critique  l’Étendue  de  leur  Gé- 
nie  & leurs  Talens,  je  confeille  à ceux, 
giii  veulent  s’appliquer  à l’Etude  de  la 
Rhétorique  , de  fuivre  mon  Exemple. 

A quoi  fert  cette  Difpute  , dont  on  a 
fait  tant  de  Bruit , fur  la  Préférence  en- 
tre les  Anciens  & les  Modernes  ? Dès 
qu’un  Auteur  eR  excellent , il  efl  de 
tous  les  Siècles.  Patru  , Fléchier  , & 
Mafearon , feront  les  contemporains  des 

Ecri- 
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Ecrivains  qui  viendront  dans  deux  mille 
Ans  , comme  Démollhene  & Cicéron 
le  font  de  ceux  qui  vivent  aujourd’hui. 
Le  Beau , le  Sublime , & le  Vrai , font 
de  tous  les  Tems:  & ,pour  fe  former  un 
Goût  fin  & afiuré , il  faut  lire  avec  Ap- 
plication les  bons  Auteurs  de  tous  les 
Siècles , & de  tous  les  Païs.  Le  Mon- 
de efl:  la  Patrie  des  Savans  : il  n’y  a que 
les  foibles  Génies , qui  fe  préviennent 
contre  les  Ecrivains  d’un  certain  Tems, 
& d’une  Nation  étrangère  ; & , malheu- 
reufement,  c’efi:  le  Défaut  ordinaire  à 
bien  des  Gens  aveuglez  par  leurs  Pré- 
jugés. 
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MONSEIGNEUR  LE  DUC 

DE  CHARTRES*. 

• \ 

iS^ONSEIGNEUR, 


Si  rentrcprife  n avait  pas  été  au  âejjfus  de 
ms  forces^  au  lieu  de  V jîrt  de  Parler  du- 
rais offert  à F or  RE  AL^ESS  E 
'ROffALE  celui  dé  faire  des  allions  digues 
de  fan  rang.  Mais  Èlle  peut'  voir  Elle  • même  . 
dans  la  perfame  du  Prince  incomparable  qui 
lui  a donne  la  naiffance  y une  image  des  ver- 
.tüs  héroïques  de  fes  illujlres  Ayeux^  ^ ctt 
mime  temps  les  grands  exemples  qu'elle  'doit' 

>-■ 

♦ C’eûipréfènttpoent  Mr.  le  Duc  dnOrleam. 


EPI  T R E 

% 

• % 

fiiivre.  Le  feul  fouvenir  de  la  fameufe jour- 
née  de  Mont- Cajfel , feitt  fttffire  pour  lui  rè- 
p'éfenter  ce  que  la  prudence  ^ la  valeur  peu- 
vent faire  y ^ ce  qu'elle  doit  faire  lor [qu'elle: 
fera  un  jour  à la  tête  des  armées  du  Roi. 

Il  efi  donc  plus  à propos  y MO  N SE  I- 
G N EU  R,  que  je  me-  contente  d' offrir  .ék 
FOTRE  Air  ESSE  ROT  ALE  l'Art: 
de  Parler  y âpre  font  qu'elle  (applique  àffé- 

tude  des  belles  Lettres,  fe  traite  cet  Art  d'u- 

''  , « * •»  - 

fie  maniéré  particulière  : 6?  ceux  qui  voudront: 
bienjctter  les  yeux  fur  mon  Ouvrage  ^recon- 
noîtront  que  le  deffcin  que  j'ai  pris  ypeiit  être' 
Utile  pour  formtr  l'ejprit , 6?  faire,  prendre- 
l'habitude  de  juger  des  chofes  par  des  princi- 
pes clairs  folides. 

Ce  n'efi  pas  un  grand  mal  de  prendre  dans. 
U Profe  ou  dans  les  F ers , pour  une  véritable- 
beauté  ce  qui  n'ejl  qu'un  faux  brillant  y mais  y 
MONSEIGNE.U R , il  n'y  a rien  de- 
phii  important  a un  Prince  y que  de  s accou- 
tumer de  bonne  heure  à juger  des  chofes  par 
des  principes  folides,  [e  n'avance  rien  dont: 
je  ne  recherche  les  edufes , dont  jç  ne  tâche  de 
rendre  raifony  Peut- être  que  mes  reflexions, 
paraîtront  trop- élevées  pour,  ceux-  qu'on  înf- 
truit  dans  les  Colleges  i mais  y Monfeigneur^ 
FO  F RE  ALTESSE  ROI  ALE  e(l 
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■aujft  dtjîîngaée  de  ceux  de  fon  âge  par  fonjtt» 
gement  ^ par  fa  vivacité^  que  par  fa  naif- 
fance  : ce  que  je  ne  dis  pas  pour  la  louer . y« 
fai  qu'elle  n'aime  pas  les  louanges  > qu'eU 
le  ejî  perfuadée  qu'un  Prince  Jes  doit  mériter  % 
mais  qu'il  en  doit  faire  peu  de  cas^  puifque 
■J a plûpart  de  ceux  qui  le  louent  y quand  il 
fait  bien , feroient  fouvent  prêts  à lui  donner 
les  mêmes  louanges  s'il  faifolt  mal.  Mais 
'qu'il nous  f oit  au  moins  permis  dd admirer  dans 
V»A.R.  ces  belles  inclinations  qui  nous  font 
'concevoir  de  fi  grandes  efperances,  Ilmefem- 
■hle  voir  dans  un  agréable  Vrinûmps  des  ar» 
dires  couverts  de  fleurs.  ' On  ne  fe  peut  rien 
imaginer  de  plus  beau.  Ces  fleurs  neanmoins 
ne  font  pas  encore  les  fruits  qtd on  attend.  U 
y a bien  des  accident  à craindre. 

Monfeigneùr^  V.  A.  R.  efi  élevée  trop 
thrétiennemeni  pour  ne  pas  favoir  que  fi  fa 
condition  Véleve , elle  l'expofi  à de  grands 
dangers.  Les  obligations  des  Grands font  gran- 
des. Dieu  yia  pas  fait  le  refie  des  hommes 
pour  fervïr  à leur  grandeur.  Ils  ne  fe  doi- 
vent regarder  que  comme  de  grands  inftrumens 
dont  il  fe  fert  pour  faire  de  grandes  chofes. 
Ses  de  feins  fur  eux  font  admirables  ^pui/quo 
pour  fanlilifier  tout  un  Royaume , en  bannir 
les  duels  ^ Hherefie,  l'injufiice^  il  fuffit  qu'il 
- • 5 fajfe 
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faj^e  mîîŸe  un  Prince  qui  eût  de  la  pieté. 

' Fous  le  voyez  de  près , Monfeigmur , dans 
Je  plus  parfait  modèle  que  F.A.-R.  fe  puiffe 
propofer.  S" pour  peu^d' attention  qu'  Elle fajfè 
fur  fe  s propres  lumières^  Elle  verra  Elle -mê- 
me  toutes  les  Méritez  qu*  Elle  doit  connoître. 
■C’efi  là  fon  principal  devoir^  d' écouter  Dieu 
qui  l'injlruit  intérieurement . Tout  tire  un 
i' rince  hors  ds  lui- ml  nie  y les  affaires  f es  di^ 
^rtiffemens  ; cependant  ce  n'eft  que  dans  le 
fond  du  cœur  que  s' entend  la  Vérité  : les  ham- 
mes  l'ignorent , ou  ils  la  cachent  j il  faut  l'ê* 
eoiiîer  elle- même  y fe  faire  à fon  langage-, 
quen  comprend  plus  facilement  lorfqu'on  a 
pris  l habitude  de  la  confulier  dans  les  moin~ 
dres  chüfes.  Ceji  'à  quoi  pourra  jCrvir  le  pe- 
tit Ouvrage  que  j’offre  À V.  A..  R.  J cfpere 
qu' Elle  voudra  biens  en  fervir  qu' Elle  le 

recevra  comme  une  marque  de  mon  zele  t ô* 

•du  profond  refpcêt  av^ç  lequel  je  fuist 

« 

monseigneur', 

t 

BR  VOTRE  ALTESSE  ROY  ALE  ; ' 
Bt Parole  10  Juillet  iLSj. 

' . • Le  très-humble  & le 

très-obéïdant  Servi 
'•  ' leur,  B- Lamy,  Prêtre 

■ . - de  l’Oratoire. 
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Le  mot  de  Rhétorique  n’a  point  d’autre 
idée  dans  la  langue  Grecque  d’où  il  eft 
emprunté,  quec’eft  l’Art  de  dire  ou  de  parler. 

Il  n’çft  pas  neceflàire  d’^oûter  que  c’eft  l'Art 
de  bien  parler  pour  perfuader.  Il  eft  vrai  que 
nous  ne  parlons  que  pour  faire  entrer  dans  nos  , 
fentimens  ceux  qui  nous  écoutent,*  mais  puiT- 
qu’il  ne  faut  point  d’Art  pour  mal  faire,  & que 
c’eft  toûjonrs  pour  aller  à fes  fins  qu’on  l’em- 
■ ployé,  le  mot  d’Art  dit  fufïîfamment  tout  ce 
qu’on  voudroit  dire  de  plus. 

Rien  de  fi  important  que  de.favoir  perfiia> 
der.  G’eft  de  quoi  il  s’agit  dans  le  commerce 
du  monde  ? auffi  rien  de  plus  utile  que  la  Rhe-  ' 
torique  J & c’ert  lui  donner  des  bornes  trop 
étroites  que  de  la  renfermer  dans  le  Barreau 
& dans  les  Chaires  de  nos  Eglifes.  J’avoue 
■ qu’elle  éclate  en  ces  lieux.  C’eft  le  plaîlir 
d’entretenir  un  grand  auditoire  dont  on  eft 
admiré,  qui  fait  qu’on  l’étudie,  & qu’on  re- 
cherche avec  empreffement  les  Livres  qui  l’cn- 
feignent.  Ou  s’en  dégoûte  bien  tôt  de  ces  Lî-  . 
vres,  quand  on  rcconnoît  que  pour  les  avoir 
lûs,  on  n’cft  pas  devenu  pins  éloquent;  préoc- 
cupez mal-à-propos  que  cela  devroît  être, 
après*  avoir  compris  les  préceptes  de  la  Rhé- 
torique; comme  s’il  fuffifoit  de  lire  uu ‘Livre 
de  peinture 
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X7ne  Rhétorique  peut  être  bien  faîte  ians 
•qu’on  en  retire  du  fruit,  lorfqu’on  ne  joint 
.point  à la  lcduredc  ces  réglés  celle  des  Ora- 
teurs, & l’exercice.  Neanmoins  on  ne  peut 
.diffimulcr  que  de  la  maniéré  qu’on  la  traite  , 
elle  eft  prefque  inutile.;  car.  outre  qu’on  n’y* 
•rend  point  de  raifon  de  ce  que  l’on  enfeigne  , 
-il  femble  qu’elle  ne  foît  faite  que  pour,  ceux 
qui  parlent  dans  un  Barreau , à qui  rniême  el- 
le fert  peu , n’ouvrant  lîur  efprit  que  pour 
•trouver  des  chofts  triviales  qu’ils  auroicnt  pû 
•ignorer,  & qu’il  faudroit  taire,  comme  nous 
le  remarquons  en  expliquant  fommairement* 
les  Lieux  Communs , qui  font  la  plus  grande 
partie  des  Livres  de  Rhétorique. 

Quoi  qu’il  "en  foît  -de  ces  Livrés,  l’Art  de 
parler  eft  très -utile,  & d’un  iifage  fort  élcn- 
du.  11  .renferme  tout  ce  qu’on  appelle  en  Fran-^ 
çoîs  Bdîeî  Lettres',  en  Latin  (5Î  en  Gxzc Pbi~ 
Jologie»'  ce  mot  Grec  fignifie  P amour  des  mots. 
Savoir  les  Belles  Lettres,  c-eft  lavoir  parler i 
-écrire , ou  juger  de  ceux  qui  écrivent.  Oc 
cela  eft  fort  étendu  ; car  l’Hîftoire  n’eft  belle 
&.  agréable  que  lorfqu’elle  eft  bien  écrire.  Il 
fl’y  a point  de  Livre  qu’on  ne  life  avec  plaîfir 
quand  le  ftîle  en  eft  beau.  Dans  la  Philofo- 
phie  même,  quelque  aufterc  qu’elle  foit,  on 
y veut  de  la  polîtefTe-  Ce  n’eft  pas  fans  rai- 
ion  ; car  , comme  je  croîs  l’avoir  dit  ailleurs, 
l’éloquence  eft  dans  les  Sciences  ce  que  le  So- 
leil eft  dans  le  monde.  Les  Sciences  ne  font 
quetenebres,  fi  ceux  qui  les  traitent  ne  fit- 
vent  pas  écrire. 

.L’Art  de  parler  s’étend  aînfî  à toutes  cho- 

fes. 
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fcs.  Il  efl  utile  aux  Philofophes , aux  Mathe- 
matîçicns.  La  Théologie  en  a befbîn  > puif-’ 
qu’elle  ne  peut  expliquer  les  veritez  fpirituel-» 
les,  qui  font  fon  objet,  qu’en  les  revêtant  de' 
Paroles  fenfibles.  Certainement  nous  aurions' 
un  plus  grand  nombre  de  bons  Ecrivains  fi  on 
avoit  découvert  les  véritables  fondemens  de 
cet  Art.  . 

Ce  qui  eft  d’une  grande  con  fideratîon , c’eft. 
que  l’Art  de  parler,  traité  comme  il  le  doit 
être,  peut  donner  de  grandes  ouvertures'  pour 
l’étude  de  toutes  les  langues,  pour  lés  parler 
purement  & poliment,  pour  en  découvrir  le> 
genie  & la  beauté.  Car  quand  on  a bien_ con- 
çu ce  qu’il  faut  faire  pour  exprinîer  fes'  pen- 
fées , & les  differcns  moîens  que  la  nature 
donne  pour  le  faire,  oh  a une  connoiflànce’ 
générale  de  toutes  les  langues,  qu’il  eft  faci- 
le d’appliquer  en  particulier  à celle  qu’on  vou- 
dra apprendre.  Cela  fe  verra  évidemment  dans- 
la  ledure  de  l’Ouvrage  que  je  donne  au  pu* 
blic,  dont  voilà  le  plan. 

J’explique  d’abord  comme  fe  forme  la  pa-' 
tôle;  & pour  aprendre  de  la  nature  même  la 
forme  que  doivent  avoir  les  paroles  pour  ex- 
primer nos  penfées.,  & les  mouvemens  de  no- 
tre volonté , je  me  propofe  dés  hommes  qui 
viennent  nouvellement  de  naître  dans  un 
nouveau  monde  , fans  connoître  l’ufage  de 
la  parole.  J’étudie  ce  qu’ils  feroîent , & je 
montre  qu’ils  s’appercevroient  bien*tôt  de  l’a- 
vantage de  la  parole,  & qu’ils  fe  feroient  un 
langage.  Je  recherche  quelle  fortune  ils  lui 
donnetoient,  & par  cette  recherche  je  décou- 
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■vr*  le  fondement  de  toutes  les  langues,  & j». 
rends  raifon  de  toutes  les  réglés  qu’ont  pref- 
exit  les  Grammairiens.  Cette  recherche  pa- 
roîtroit  peu  conliderable , fi  l’on  n’apperca- 
voir  pas  qu’eJle  eli  utile  pour  apprendre  leslan-^ 
gués  avec  plus  de  facilité,  & pour  juger  de 
Jear  beauté.  C’ell  pourquoi  je  u’apprehende 
pas  que  ceux  <iui  aiment  qu’on  traite  les  cho- 
ies folidement , foient  rebutez  de  voir  qu’on 
parle  dans  le  premier  Livre  de  noms  fubllan- 
tifs,  de  verbes  ) de  déclinaifions»  & de  con- 
jugaifoas.  lin’y  a que  ceux  qui  s’imaginent 
, que  i’Art  de  parler  ne  doit  traiter  que  des  or- 
nemens  de  l’éloquence,  qui  puiirentcondam*. 

' ner  la  méthode  que  je  fuis.  Il  ne  faut  pas  çom- 
jnencer  à bâtir  une  maifon  par  le  faîte.  Quin- 
tsHen,  le  premier  Maître  de  Rhétorique,  dit 
qu’il  en  eft  de  ces  chofes  comme  des  fonde- 
mens  d’un  Edifice,  qui  n’en  font  pas  la  par- 
tie la  moins  nccefiaire,  quoiqu’ils  ne  paroUTcnt 
point. 

Après  que  ces  nouveaux  hommes  ont  joué 
leur  perfoouage»  je  déclare  quelle  a été  la  véri- 
table origine  des  langues.  Je  fais^mèine  dans 
1.1  fuite  de  mon  Ouvrage  un  aveu  qui  fcinblc 
être  une  contradiéHon  i ce  que  je.  dis  de  ces 
hommes;  car  je  demeure  d’accord  de  ce  qu’un 
Auteur  habile  vient  de  foût.nir,  que  fi  Dieu 
" n’avoit  appris  aux  premiers  hommes  à articu- 
ler les  foDS*de  leur  voi.t , ils  n’auroient  jamais 
pû  former  de  p.iroles  ditlindes.  Mais  on  fait 
que  les  Geometres fuppofent  des  chofes  quitte 
fjnt  point,  & que  cependant  ils  en  tirent  des 
cqnftiquenccs  fort  utiles.  Dans,  la  fqppofition  ' 
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que  je  faifois  donc  que  ces  hommes  euflênt  Hï 
articuler,  c’eft-à-dire,  prononcer  les  ditferen- 
tes  .lettres  de  l’alphabet,  queftion  que  je  ii’exa- 
minois  point  alors  , j’ai  pû  conlîderer  quelle 
forme  ils  auroient  donné  a leurs  paroles,  pour 
marquer  leurs  differentes  penfées. 

Il  eft  conllant  ,•  dt  je  le  prouve,  que  ce  n’cft 
point  le  hazard  qui  a fait  trouver  aux  hommes 
Tufage  de  la  parole.  Je  fais  voir  neanmoins 
que  le  langage  dépend  de  leur  volonté,  & 
que  ruHige  ou  le  confentement  commun  des 
hommes  exerce  un  empire  abfolu  fur  les  mots; 
c’eft  pourquoi  après  que  j’ai  montré  quelles 
£(Uit  les  loix  que  la  Raifon  preferit,  je  donne 
des  réglés  pOur  connoître  quelles  font  les  loix 
de  l’ulage,  '&  ce  qu’il  faut  faire  pour  diffin- 
guer  ce  que  l’ulage  autorife  cff'edivcment. 

Je  fais  remarquer  dans  le  fécond  Livre  que 
les.  langues  les  plus  fécondes  ne  peuvent  four- 
nir tous,  les  termes  propres  pour  exprimer  nos 
idées , & qu^ainli  il  faut  avoir  recours  à l’ar- 
tifice, empruntant  les  termes  des  chofes  à peu 
près  fcmblables  , ou 'qui  ont  quelque  liaifondc 
quelque  rapport  avec  la  chofe que  nous  voulons 
fignificr,  & pour  laquelle  l’ufage  ordinaire  ne 
donne  point  de  noms  qnî  lui  fuient  propres. 
Ces  espreflions  empruntées  fe  nomment  Troper. 
Je  parle  de  toutes  les  efpeces  de  Tropes  qui 
font  les  plus  confiderables , & de  leur  ufage. 

Le  corps  ell  fait  de  manière  que  naturelle- 
ment il  prends  des  poftures  propres  à fuir  ce 
qui  lui  peut  nuire , & qu’il  fe  difpofe  avanta- 
geufeinent  pour  recevoir  ce  qui  lui  fait  du  bien. 
Je  remarque  daiîs  ce  même  Livre  que  la  na:* 
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turc  nous  porte  pareillement  à prendre  de  cer- 
tains tours  en  parlant  , capables  de  produire 
dans  l’cfprit  de  ceux  à qui  nous  parlons  , -les 
effets  que  nous  fouhaitons,  foit  que  nous  vou- 
lions les  enflammer  de  colere,  ou  les  calmer. 
Ces  tours  fe  nomment  Figurer.  Je  traite  de 
CCS  Figures  avec  foin  , ne  me  contentant  pas 
de  propofer  leurs  noms  avec  quelques  exem- 
ples, comme  on  le  fait  ordinairernent:  je  fais 
connoître  la  nature  de  chaque  Figure,  & Fu- 
fage  qu’on  en  doit  faire. 

J’entre  dans  un  grand  détail  dans  le  troifie- 
mc  Livre.  J’explique  encore  avec  plus  de  foin 
que  je  n’ai  pas  fait  dans  le  premier  Livre, 
comment  fc  forme  la  parole  & le  fon  de  cha- 
que lettre.  Ce  n’eft  pas  que  je  croie  que  fans 
cette  connoiflànce  on  ne  puilfe  point  parler.  ' 
On  apprend  la  langue  de  fon  païs  fans  Maître, 

& il  ell  plus  facile  d’en  prononcer  les  termes , 
que  de  concevoir  comment  fe  fait  cette  pro- 
nonciation. Cependant  les  reflexions  que  je 
fais  font  utiles  & neceflaires  pour  avoir  une 
etnn  )iflànce  parfaite  de  l’Art  de  parler.  Je 
conlidere  donc  dans  ce  Livre  la  parole  entant 
qu’elle  efl  fon.  Je  traite  de  l’an  angement  des 
mots  qui  efl  necefFaire,  afin  qu’ils  le  pronon- 
cent facilement.  Je  parle  des  périodes;  j’ex- 
plique l’Art  Poétique,  c’eft-à-dirc , l’artdelitr 
le  difeours  à de  certaines  mefores  qui  le  rendent  ■ 
harmonieux.  Il  n’^  a rien  dans  cette  matière 
dont  je  ne  fafTe  voir  les  caufes  avec  aflez  d’é- 
vidence; ce  que  je  n’aurois  pas  pû  faire  fi  je 
ii’ctois  entré  dans  un  détail  qu’on  jugera  utile> 
jpifqu’on'appercevra  combien  il  peut  donner 

d’ou- 
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d’ouvertures  pour  l'Art  de  parler.  La  douceur 
de  la  prononciation  eft  la  Caufe  de  ce  grand 
nombre  d’irregularitez  qu’on  voit  dans  toutes 
les  langues,  je  le  fais  voir,  &je  découvreen 
même  temps  comment  les  differentes  maniérés 
de  prononcer , corrompent  une  langue , oc  font 
que  d’une  il  s’en  fait  plufieurs.  ' 

, Le  quatrième  Livre  traite  des  flîles  ou  ma- 
nières de  parler  que  chacun  prend  , félon  les 
inclinations  & les  difpofîtions  naturelles  qu’il 
a.  Je  fais  voir  qu’il  faut  que  la  matière  réglé 
le  ftile , qu’on  doit  s’élever  ou  s’abaifler  félon 
qu’elle  eft  relevée, •■ou  qu’elle  eft  bafic,  &qne 
la  qualité  du  difeours  doit  exprimer  la  qualité 
du  fujet.  J’examine  quel  doit  être  le  fHle  des 
Orateurs»  des  Poètes,  des  Hinoriens  , des 
Philofophes.  Après  quoi  je  traite  des  orne- 
mens;  & je  montre  que  ceux  qui  font  natu- 
rels, folides , véritables , font  une  fuite  de  l’ob- 
fervation  des  réglés  qui  ont  été  propofées; 
qu’un  difeours  eft  orné  lorfqu’il  ell  exaét. 

La  fin  de  la  Rhétorique  c’eft  de  perfuader, 
comme  on  l’a  dit.  L’experience  fait  connoî- 
-tre  qu’il  y a des  maniérés  de  dire  les  chofes 
qui  gagnent  les  coeurs.  J’explique  ces  maniè- 
res dans  le  dernier  Livre  ; & c’eft  là  que  je 
rapporte  en  abrégé  tout  ce  qui  fait  le  gros  des 
Rhétoriques  ordinaires.  On  y.  traite  dvec  é- 
tenduë  des  chofes  peu  importantes.  ■ Jelespaf- 
fe  legerement , & je  m’arrête  à d’autres  plus 
necellàires,  dont  on  ne  parle  point.  Je  fais, 
voir  que  l’Art  de  perfuader  demande  des  con- 
noillànces  particulières  qu’il  faut  apprendre  des 
autres  Sciences.  Mais  quoi  que  je  reconnoilTe 
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qu’on  ne  peut  traiter  cct  Art  à' fond  dans  une 
Rhétorique,  cependant  j’indique  les  (t)urces»  . 
& -peut-^rre  que  ce  que  j’en  dis.^  fatisfera  au- 
tant que,  bien  de  gros  volumes  qu’on  a'faîf 
fur  cette  matière. 

Quand  cette  nouvelle  Rhetotîque  rie  ••don*’ 
neroit  que  des  connoilfances  fpeculallves  qui 
ne  rendent  pas  éloquent  celui  qui  les  poiïède, 
la  lecture  n’en  lèroit  pas  inutile.  , Car  pour  dé-,, 
couvrir  la  nature  de  cet  Art,  je  fais’plclièurs 
reâexions  importantes  fur  notre  eCprit,  dont  le 
difcours, cil  l’image,  qui  pouvant  contribuer  à • 
nous  faire  entrer  danslaconnoidancedeceque 
nous  fommes,  méritent  que  l’on  y faflèatten- 
tion.'  Outre  cela,  je  fuis  perfuadé  qu’il  n’y 
a point  d’efprlt  curieux  qui  ne  foit  bien  aifede 
conrioî:re  les  taifons  que  l’on  rend  de  toutes 
les  réglés  que  l’Art  de  parler  prefcrit.  Lotfque 
je  parle  de  ce-qui  plaît  dans  ledifcoiirs>  jette 
dis  pas  que  c’elt  »»  je  «efai<fnoi,  qui  n’a  point 
de  nom;  je  le  nomme,  & conduifant  jufques 
à Ta  fource'.de  ce  plai/ir,  je  fais  apercevoir  le 
principe  des  réglés  que  fuivcntccùx  qui  font  a-  ! 
gréables. 

Cet  Ouvrage  fera  donc  utile  aux  jeûnes  gens 
qu’il  faut  accoiituimer  d’aimer  la  Vérité,  de 
confulter  la  Raifon  potir  penfer  & agir  félon 
fa  lumière.  Les  raiibnnemens  que  je  fais  ne 
font  point  abftraits.  J’ai  tâché  de  conduire 
l’efprit  à la  connoi/fance  de  l’Art  que  j’ehfet- 
gne,  par  une  fuite  de  raifonnemens  faciles  ; 
ce  que  les  Maîtres  ne  font  pas  avec  allez  de 
foin.  L’on  fe  plaint  tous  les  jours  qu’ils  ne 
tfavaillent  point  à rendre  julle  l’efprit  de  leurs 
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di&iplesj  ils  les  inftruifent  comme  l’on  fcroît 
de  jeunes  Perroquets  : ils  ne  leur  apprennent 
que  des  noms;  ils  ne  cultivent  point  leur  ju- 
gement, en  les  accoûtumant  à la'fbnner  luf 
les  petites  chofes  qu’ils  leur  enfeigne'nt  ; â’où  ’. 
vient  que  les  Sdences  gâtent  Ibuveut  l’efprit , au 
lieu  de  le  former,  * 

. Les  exemples  feroiént  necelTaires  ; j’en  at»- 
rois  donné  davantage  fi  je  n’avois  craint  de 
groffir  mon  Ouvrage.  Les  Maîtres  pourront 
aiiemcnty  fuppléer,  & ils  le  doivent  faire;  car, 
comme  faint  Augufiin  le  remarque  irès-judi-’ 
cienfenient,  quand  on  a un  peu  de  feu  ,on  profite 
beaucoup  plus  en  lifaut  une  picce  d’éloquence, 
qu’en  apprenant  par  coeur  des  préceptes.  Si 
acutum  ér  firvens  adfit  iftgewum  , faclUùs 
adhiCret  ' éhqt^entia  legentibus  Çs*  audteutibus 
rlo  juentes , quàm  ehquentue  pracepta  fectautîbus. 
Il  faut  donc  que  fes  Maîtres  fafient  lire  â leurs 
difciples  les  excellentes  pièces  d’éloquence,  & 
qu’ils  ne  lè  fervent  de  la  Rhétorique  que  pour 
leur  faire  remarquer  les  traits  éloqucus des  Au- 
teurs qu’ils  leur  font  voir;  ce  qui  ne  fe  peuç 
bienfiiire  qu’en  lifant  les  pièces  toutes  entières. 
Les  parties  détachées  qu’on  en  propofe  pour 
icxemple,  perdent  leurs  grâces  quand  elles  font 
hors  de  leur  place  : feparées  du  refte  du  corps, 
elles  font  » pour  ainfi  dire , fans  vie.  Mon  Ou- 
vragé, comme  je  l’ai  inlinué,  ne  regarde  pas 
feulement  les  Orateurs,  mais  généralement 
. tous  ceux  qui  parlent  & qui  écrivent,  les  Poè- 
tes, les  Hîftorîens , les  Philofophes,  lesThe- 
'Ologiens.  Quoiquej’écrive  en  François  ,j’ef- 
perequemoa  traVail  ftfra  utile  pour  toutes  les 

langue?,  .•  ^ ’ 
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PRÉFACE 

Au  rcfte  ce  n’eft  pas  feuletrient  uneîiouv’él- 
le  Edition  , mais  un  Ouvrage  tout  nouveau 
que  je  publie.  J’ai  refondu  l’ancien  > je  rai- 
retouché  par  tout  , augmenté  de  nouvelles  refle-  ' 
ï'ions,  d’exemples.  Depuis l’Edittonprécedcn-- 
te,  quiétbifla  quatrième,  il- a paru  plufieiirs-j 
cxcellens  Livres  dont  j’ai  profité.  Je  publiai' 
1 a pre mier  c fois  cet  O uvrage  1 orfq ue  j ’c  lois  j eu- 
ne.  Ce  fut  peut-être  pour  m’animer  à'trava il-' 
ïer  avec  plus  d’application , que  des  pcrfônncs' 
d’un  mérité  rare  en  approuvèrent  les  premiers 
elfais.  Mats  enfin  cela  me  donna  la  hardieflè 
. de  le  faire  paroître.  C’eft  un  avantage  à un 
Livre  que  fon  Auteur  furvive  afîéz  de  temps 
après  les  premiers  Editions;  pour  qu’il  lepuifle 
corriger  fuivant  les  avis  de  fes  amis , lès  fen- 
timens  du  public  ; & ce  que  lui-mêmê  il  peut . 
penfer  ayant  atteint  un  -âge  où  il  doit  être  plus' 
capable  déjuger. 
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L n’y  aùroit  point  de  focieté  entre  les  honi* 
mes  , s’ils  ne  pouvoient  fe  donner  les  uns 
aux  autres  des  fignes  fenfibles  de  ce  qu’ils 
penfent  & de  ce  qu’ils  veulent.  Ils  le  peuvent 
faire  avec  les  yeux  & les  doits,  comme  font  les 
muets  : mais  outre  que  cette  maniéré  d’exprimer 
fes  penfées  eft  très'-imparfaite  , elle  eli  encore 
incommode  ; car  l’on  ne  peut  point , fans  fe  fa-  . 
tiguer , taire  connoître  avec  les  yeux  & les  doits 
toutes  les  differentes  chofes  qui  viennent  dans 
l’efprit.  Nous  remuons. la  langue  aifémént  ; Senou»': 
pouvons  diverfificr  le  fdn  de  notre  voix  en  diffe- 
tentes  maniérés  fecilesSc  agréables :,c’eft  pourquoi 
la  .Nature  a porté  les  hommes  à' fe  fervir  des  orga- 
iies  de  la  Vôix. 


.v 


La 


\ 


« 


DigHizeü  t>y  Google 


Z LaRhETORÏQJTEjOUL'ArT. 

. La  difpofition  de  ces  organes  eft  merveilleufe.  La 
Traciiée-artere , oul’àpre-artere,  qui  vient  des  ppul- 
• ruons  & répond  aux  racines  de  la  langue , eft  com- 
me un  tuyau  d'orgue.  Les  poulmons  lervent  de  fouf- 
' flets  ; car  ils  attirent  l’air  en  s’étendant , & le  repouf- 
fent en  fe  reflerrant.  La  partie  de  la  Traciiée-artere 
^ui  eft  proche  de  la  racine  de  la  langne , s’appelle  le  ’ 
Larynx  , r“i  eft  entouré  de  cartilages  & demufcles, 
qui  fervent  à l’ouv  riv  & à le  fermer.  Ceft  en  ce  Keu- 
là  que  fe  forme  le  Ion  dé  h voix.  Quand  l’ouvertu- 
. le  du  Larynx  eft  étroite,  î’airfortanfr.v?c  violence 
fe  froilTe,  & reçoit  un  tremouftewentou  unecér* 
taine  agitation  qui  fait  lefon  de  lavoix^,  mais  qui 
n’eft  point  encore  aiticulée.  Cette'  voix  eft  reçue 
dans  la  bouche , où  la  langue  la  modifie  , &lui  don- 
ne diverfes  formes , félon  qu’elle  la  poufle  oucontre 
les  dents,  ou  contre  le  palais;  qu’elle  l’arrête  ou  la 
lailTe  couler;  que  la  bouche  eft  plus  ou  moins  ou- 
verte.  ’ . - 

Les  hommes  trouvant  tant  de  facilité  à expri-, 
’mer  leurs  fentimens  par  la  voix,  fe  font  appliquez 
à confidercr  toutes  les  différences  qu’elle  reçoit  par 
les  differens  mouvemens  des  organes  de  la  pronon- 
ciation. Ils” ont  marqué  chacune  de  ces  modifica- 
tions particulières  par  une  lettre  ou  caraéfere.  Ces  - 
lettres  font  appellées  les  Elemens  du  langage,  parce 
qu’il  en  eft  compofe.  L’union  de  deux  ou  de  'trois 
lettres  qui  peuvent  fe  prononcer  de  compagnie  dif- 
tinélement  & facilement , fait  un  fyllabe.  • Une 
ou  plufieurs  fyllabes  font  un  mot  ou  une  parole. 
Dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage  je  parlerai  des  let- 
tres, & de  leur  nombre,  plus  exaéfement  que  je  ne 
fais  pas  ici;  cependant  je  remarquerai  en, paftant,^ 
que  quoi  que  le  nombre  des  lettres  foit  petit , elles 
fuffifent  néanmoins  pour  compofer  les  termes-,  je 
ne  dis  pas  feulement  des  langues  qui  fe  parlent  au- 
t jourd’liui  dans  tout  le  monde , mais  de  celles  qui 
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ont  éré  vivantes , ik  de  celles  qui  pourront  naître 
dans  la  fuite  des  fiecles.  Car  quand  il  n’y  auroit  que 
vingt-quatres  lettres  differentes , l’on  peut  demon- 
ti*er  qu’en  les  combinant  en  toutes  les  maniérés  pof- 
lîbles , f on  peut  premièrement  faire  cinq  cens  fep- 
tante-fix  mots  de  deux  lettres;  qu’en  prenant  ces 
vingt-quatre  lettres  trois  à trois , l’on  peut  faire  un 
nombre  de  mots  de  trois,  lettres , qui  fera  vingt- 
quatre  fois  plus  grand , c’ell  à dire  138Z4.  & qu’en 
les  prenant  quatre  à quatre , cinq  à cinq , fix  à lix, 
le  nombre  des.mots  de  cinq  lettres  fera  vingt-quatre 
fois  plus  grand  que  celui  de  quatre:  celui  des  mots 
•e  lîx  lettres  fera  vingt-quatre  fois  plus  grand  que 

^ celui  des  mots  de  cinq  lettres.  Ainfi  le  nombre  des 

* mots  de  fix , de  fept , de  huit  lettres  , & des  autres 
fuivans  augmente  dans  la  même  proportion  : ce  qui 
.va  fl  loin  que  l’imagination  fe  confond , & qu’elle 
ne  peut  comprendre  ce  nombre  prodigieux  de  diffe- 
rens  mots  qui  fe  peuvent  faire  de  la  combinaifon  de  ' 
vingt-quatre  lettres.  11  eft  vrai  que  l’on  ne  pourroit 
pas  fe  fervir  de  tous  ces  mots , parce  qu’il  y en  auroit 

• plufieursquinefepourroientpas  prononcer  diftinc-, 
tement,&  facilement  ; mais  enfin  le  nombre  de  céux  .. 
dont  on  pourroit  fe  fervir , eft  prefquc  infini,  & nous 
donne  fuj  et  d’admirer  lafagelfe  de  Dieu,  qui  ayant 
donn^é  l’ufage  de  la  parole  aux  hommes , pour  expri- 

' mer  leurs  differentes  penfées,  a voulu  que  la  fécon- 
dité de  la  parole  répondîtà  celle  de  leur  efprit. 

Leshommes  auroientpû  marquer  ce  qu’ils  pen- 
fent,  par  des  geftes.  Les  muets  du  Grand-Seigneur 
fe  parlent  & s’entendent , même  dansl^lus  obfcure 
nuit,  s’entretouchant  de  differente  maniéré.  Mais, 
comme  on  a dit,  la  facilité  qu’il  y-ade  parler,  les 
a portez  à n’employer  pour  fignes  de  leurs  penl^ées,  - 
que  des  paroles , lorfqu’ils  ne  font  point  contraints 
de  garderie  filence.  On  appelle  ligne  une  chofe  qui 
outre  cette  idée  quelle  donne  quand  on  la  voit,  en 
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donne  une  fecondc.Coinmelorlq’-i’on  voit  à la  nor- 
te  d’une  maifon  une  branche  de  lierre;  outre  l idcc 
du  lierre , on  conçoit  qu’il  le  vend  du  vin  dans  cette 
mairon.  On  dillingue  deux  fortes  de  lignes  : les  uns 
font  naturels,  c’ert-à-dire,  qu'ils  fignilient  par  eux- 
tnêmes , commela  fumée  eil  un  figne  naturel  qu’ü. 
y a du  feu  , où  on  la  voit.  Les  autres  qui  ne  ligniT 
fient  que  ce  que  les  hommes  font  convenus  qu’ilç. 
.iîgnifieroient  ; font  artificids.  Les  mots  font  des 
fignesde  cette  forte;  auiïile  même  mot  a differen- 
tes fignifications , félon  les  langues  où  il  fe  trouve  ; 
& c’eftde  là  que  bien  que  tous  les  hommes  ayent 
ïes  mêmes  idées  , & que  les  chofes  ne  foient  pas 
«ii.Terentes  félon  la  différence  des  climats , chaque 
langue  a fes  termes.  11  dépendoit  deshommes  d'é- 
tabîir  quelque  mot  qu’il  leur  eût  plù , pour  être  le 
. ligne  de  leurs  idée-s , de  celle,  par  exemple , qu’ils  ont 
du  Soleil.  Dans  la  Perfe,  dans  la  Judée,  en  Grece, 
cnïtaiic,  le  Soleil  eft  le  meme  ; de 'cependant  les 
Perfes,  les  J tufs,  les  Grecs  & les  Latins,  n’ont  pas 
chüili  les  mêmes  fons  pour  être  le  figne  de  cet  Aflre.^ 
Il  n’y  a aucun  rapport  naturel  entre  ce  mot  Soleil , 
ik  l’AlVe  dont  il  donne  l’idée;  s’il  y en  a un  à l’égard 
de  ceux  qui  favent  le  François  , c’eft  parce  qu’ils 
favent  qu’en  France  nous  avons  coûtume  de  mar- 
quer par  ce  mot  cet  Aftrequi  s’appdicruit  LuKe  ,lî 
Pon  en  croit  convenu. 

Cette  remarque  nous  donne  lieu  de  d'ifHnguer 
deux  chofes  dans  les  mots,  le  corps  Tame  , c’eft- 
à-dire , ce.qu’ils  ont  du  materiel , & ce  qu’ils  ont 
'de  fpirituel  ■;  ce  que  les  oifeaux  qui  imitent  la  voix  _ 
des  hommes  , ont  de  commun  avec  nous,  & cc 
qui  nous  eft  particulier.  Les  idées  qui  font  préfentes 
à notre  efprit , lorfqu  il  commande  aux  organes  de 
la  voix  de  former  les  fons  qui  font  les  lignes  de  ces 
idées,  font  l’ame  des  paroles.  Les  fous  que  forment 
le*  organes  delà  voix , & qui  n’ayant  rien  de  fem  - 
' ' blable 


- - 


■»K-  PARL£K.  Z/’-y.  I Chaf^j.  IL  - 
ble  en  eux-mêmes  à ces  idées , nclailTent  pas  d®. 

fignifier,  font  la  partie  materielle,  ou  le  corps- 
s paroles. 

On  ne  pourroitpas  croire  , fi  l’experience  ne  le, 
ifoit  voir  ,•  que  les  hommes  ne  parlent  fouvenf  qu© 
jmme  des  perroquets.  Ils  fe  fervent  de  mots  dont 
; ne  connoifîènt  pas  le  fens.  En  parlant,  ou  enten- 
int  parler,  ôc en lifantles  livres  ils  ne  s’appliquentt 
u’à  l'a  partie  materielle  du  difcoqrs,  fans  faire  de 
eflexion  fur  les  idées  dont  les  paroles  qu’ils  difenc- 
)u  qu’ils  entendent , font  les  fignes.  De  là  vient  que. 
>eu  de  perfonnesparlent  railbnnablement..  - . 


'Chapitre.  IF.,’ 


I.a  parole  efi  un  tableau  de  nos  penfées,  vivant  que  , 

' de  parler  il  faut  former  'dont  fon  efprit  le  ^ 

' d^ein  de'  ce  tableme,  • 

PUISQUE  les  paroles  font  des  fignes  qui  repréicn-  ’ 
tent  les  chofes  qui’fe  palTent  dans  l’elprit,  on  peut, 
dire  qu’elles  font  comme  une  peinture  de  nos  pen- 
fées,que  la  Langue  eft  le  pinceau  quftracc  cette  pein-'  ' 
ture,&que  les motsfontles  couleurs.Ainfi  comme  les 
Peintres  ne  couchent  leurs- couleurs  qu  après  qu’ils^ 
ontfaitdansleur  efprit  l’Image  de  ce  qu’ils  veulent 
icprcfenterfurla  toile,  il  faut  avant  que  de  parler^ 
former  en  nous-mêmes  une  image  réglée  des  chofey 
’qiie.nous  penibns , & que  nous  voulons  peindre  par 
nosparoles.Ceux  qui  nous  écoutent  ne  peuvent  pas-  ' 

' îqppercevoir  nettement  ce  que  nousvouldns-lcu!  dire,.  " 
fi  nousnel’appercevons  nous-mêmesiNotre  difcour% 
eft  la  copie  de  l’original  qui  eft  eu  notre  tête  : Il  n’y  - 
a point  de  bonne  copie  d’un  méchant  original.  C’eft  - 
donc  à çet  original  qu^il  faut  d’abord  travailler. 
Avant  que  de  remuer  le  pinceau, ,c’eft-à-dire  ,Ja lan,--- 
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j;ae  ,&  que  d’appliquer  les  couleurs  qui  font  les  pa- 
roles, il  ta  ut  favoir  ce  qu’on  veut  dire,  &le  difpo- 
fer  d’une  maniéré  reglce;de  forte  que  dans  le  difcours 
. «qui  cxpriméra  nos  penfées , les  Leéteurs  v.oyent  un 
tablelu  bien  ordonné  de  ce  que  nous  avons  voulu 
leur  repréfenter. 

C’eft  à ceux  qui  traitent  l’Art  de  penfer , de  parler 
de  cet  ordre  naturel  qu’il  faut  garder  dansj’arrange- 
ment  de  nos  penfées.  Chaque  Art  a fes  bornes  qu’il 
ne  faut  pas  palfer  ; je  n’entreprendrai  donc  pas  de 
prefcrire  ici  des  réglés  touchant  l’ordre' qu’on  doit 
■ 'donner  aux  chofesqui  font  la  matière  du  difcours.. 
J’avertirai  feulement',  qu’il  faut  méditer,  fon  fujet, 
fcire  deffus  toutes  les  reflexions  neceflaires  pour  ne 
rien  oublier  qui  puiffe  contribuer  à fon  écîaircilTe- 
ment;  prenant  garde  aulS  de  ne  pas  accabler  l’efprit 
- des  Lefteurs  par  une  trop  grande  multitude  de  cho- 
fes , & de  ne  pas  rendre. fon  difcours  confus  par  des 
• explications  trop  étendues.  Lr  Abondance  caufefou- 
ventla  fterilité.  Les  Laboureurs  la  craignent;  ils  la 
préviennent , & quand  les  blez  font  trop  durs , ils 
font  manger  la  pointe  de  l’herbe  à leurs  troupeaux. 

Nous  ne  concevons  jamais  une  fcience,  un  rai--’ 
fonnement,  li  notre  efprit  nefupplée  les  chofesne-, 

, ceCaires,  ôcs’il  ne  retranche  celles  qui  font  fuper-‘ 

. £uës.  Un  Auteut  doit  épargner  cette  peine  à ceux  - 
" ■ •qu'il  entreprend  d'inftruire.  Un  Livre  qui  ne  dit  que^ 
la  moitié  des  chofes , ne  donne  que  des  connoifTan-^' 
ces  imparfaites  ; mais  auffiun  grand  volume  eft  un' 
jgrand  mal , niy»  (ûya  On  s’y  égare, 

ph  s’y  perd, il  peine  a-t-ou  la  patience  de  le  feuilleter. 
Après  avoir  donc  ramafle  avec  exaéfitude  toutes  tes 
chofes. qui  regardent  la  matière  que  l’on  traite,  H 
faut  les  reflêrrer,  leur  donner.de  juftes  bornes^  8c 
ferre  un  choix,. fevere  de  ce  qui  eft  abfolument  né- 
ceflâire 8c  rejetter  ce  qui  eft  fuperflu.  Il  faut  envi- 
.feger  contifludlement  le  terme 'oùl-on  veut  arriver,- 

«c 
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êc  prendre  le  chemin  le  plus  court , évitant  tous  les 
détours.  Sil’on  ne  pafle  vite  par  defTus  les  chofes  de 
peu  d’importance,  & qui  ne  font  pas  effentielles , 
l’jefprit  du  Leéleur  eft  diverti  de  l’application  qu’il 
doit  donner  à celles  qui  le  font. 

Cette  brièveté  fi  néceflaire  pour  rendre  un  Ouvra- 
ge net  & fort , ne  confifte  pas  dans  le  fcul  retran- 
chement de  tout  ce  qui  eft  inutile  ; mais  dans  le 
choix  de  certaines  circonftances  qui  tiennent  lieu  de 
plufieurs  chofes  que  l’on  ne  dit  pas. A peu  près  com- 
me fit Timanthe, ce  fameux  Peintre  de  l’antiquité, 
pour  repréfenter  dans  une  petite  table  la  grandeur 
prodigieufe  d’un  Gean.  II  le  peignit  couché  par  ter- 
re , dormant  au  milieu  d’une  troupe  de  Satyres,  qui 
fejoüoient autour delui.  L’un  mefuroit  fatête,  un 
autre  appliquoit  un  Thyrfe  à fon  pouce  , faifant 
connoître  par  cette  invention  ingenieufe  quelle  étoit 
la  grandeur  de  ce  corps,  dont  les  plus  petites  parties 
étoient  mefurées  avec  le  Thyrfc  d’un  Satyre.  Ces 
inventions  demandent  de  refprit&  de  l’application. 
C’eft  pourquoi  un  Auteur  * fort  célébré  qui  avoir 
cette  addrelfe  de  renfermerbeaucoup  de.  chofes  en 
peu  de  paroles, s’exeufe  agréablement  de  ce  que  Tune 
de  fes  Lettres  eft  trop  longue , fur  ce  quUi  n’avoit 
pas  eu  le  loifirde  la  faire  plus  courte.  . . 1 

' * Mr.  Pafcal.  s '•  . ^ 


Chapitre  LI  I. 

' La  fn  0’la  paj'cflhn  de  l'Art  de  parler  cdnjtfent 
, À repré  fer/ ter  avec  jmerr.em  ce  fableau  qu  on-  .* 
a formé  duns_  l'efprit, 

•»  «- 

Avant  que  de  pàfler  outre  , arrê|ons-nous  ici 
pour  confiderer  quelle  eft  la  fin  & la  perft  éfion 
de  l’Art  que  nous  traitons,  ou  quelle  idée  nous  de- 
vons avoir  de  la  beauté  naturelle  d’un  difeours.  Je  nq 
: ' , A 4 ■ ■ dirai 
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dirai  point  que  la  beauté  en  general  confifte  dans  urf 
je  ne  fai  quoi,  car  il  me  femble  queje  puis  dire  ce 
que  c’eft.  La  beauté  plaît,  & ce  qui  eft  bien  or- 
donné plaît  ; ce  qui  me  perfuade  que  l’ordre  & la- 
beauté  font  prefqu’une  même  chofe.  Cen’eftpas  ici 
Iclieu  de  rechercher  la  caufe du plaiürqui  fe  fent 
lorsqu’on  voit  les  chofes  bien  rangées,  comme  un- 
parterre  bien  ordonné.  L’homme  étant  fait  pour 
ctre  heureux  en  poflTedant  Dieu  qui  eft  efientielle- 
ment  l’ordre , ü falloir  que  tout  ce  qui  approche  de 
l’ordre  , commençât fon  bonheur. 

Orl’idéequc  nous  avons  de  l’ordre,  c’eft  que  les 
chofes  ne  font  bien  ordonnées  que  lorfqu’elles  ont 
un  rapport  à leur  tout , & qu’celles  confpirent  pour 
atteindre  leur  fin.  Quand  cela  arrive , les  chofes 
deviennent  agréables  quoi  qu’elles  ne  le  foient  pas 
d’elles-rnêmes  ; ce  qui  marque  que  nous  fommes 
portez  par  une  inclination  naturelle  à aimer  l’ordre,  - 
La  peinture  le  fait  voir  ; il  y a des  tableaux  qui  ne 
repréfentent  que  des  objets  dont  on  a de  l’averfion.  ' 
Cependant  comme  la  fin  de  cet  Art  eft  de  repré- 
fenterles  chofes  au  naturel,  fi  chaque  trait  qu’on 
apperçoit , exprime  la  penfée  du  Peintre , & que  tout 
correfponde  à fon  deflein,  fon  ouvrage 'charme. 
Ce  n’eft  pas  la  vûe  d*un  ferpent  qui  eft  peint  ; on- 
frémit  quand  on  en  voit  un  ; ce  qui  plaît  donc  , 
c’eft  l’efprit  du  Peintre  quia  fû  atteindre  la  fin  de, 
fon  Art.  Aufli  ne  prend-on  plaifir  a confiderer  fon 
ouvrage  qu'à  proportion  que  fe  découvre  cette  ad- 
drefîe.  Sans  cela  on  n’eft  fatisfait  que  de  la  vivacité  ' 
dés  couleurs , qui  font-des  impreffions  agréables  fur  . 
lesfens.  Ileneftdemêmedel’Architeélure.  La  vûe 
d’un  Palais  fait  félon  toutes  les  réglés  de  l’Art , nfe 
plaît  que  lorsqu’on  apperçoit  la  fin  que  l’Architeéî-e 
s’eft' propoféc  ; qu’on  voit  qu’il  rapporte  toutes 
chofes  avec  efprit  à cette  fin  ; qu’on  conçoit-qu’il 

çe  pouvoitpas  y arriver  par  des  voyes  plus  fimplesj 
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qu*il  n’a  rien  fait  dont  il  ne  puifle  donner  de  bon- 
s raifons. 

Nous  parlons  pour  exprimer  nos  penfées , Sc  pour 
mmuniquerles  mouvemens  de  notre  volonté  , 

' nous  defirons  qu’on  ait  avec  nous  les  memes 
juvemcns  vers  l’objet  de  nos  penfées  & le  fujet  dcw 
tre  difcours.  La  beauté  d’un  difcours  ne  peut" 
ne  confifter  que  dans  -ce  rapport  exaél  que  toutes 
parties  ont  avec  cette  ffn.  11  eftbeaulorfque  touj 
termes  dont  il  eft  compofé,  donnent  des  idci-S 
uftes  des  chofes,  qu’on  les  voit  telles  qu’elles  font,, 
qu’on  fent  pour  elles  toutes  les  affeélions  de  celui 
i parle.  C’eftfon  jugement  qui  plaît  quand  il  ne 
t rien  qu’avec  raifon  , dans  le  choix , dans  l’arran-  . 
ment  des  mots  , & qu’ils  font  tous  propres.  C’eft 
que  nous  admirons  dans  un  difcours.  Car  enfin, 
n’efl:  pas  le  fon  des  paroles  qui  en  fait  la  beauté 
:rement  on  trouveroit  plus  beau  le  chant  des., 
(îignolsque  les  difcours  les  plus  éloquens.  Biea 
’un  Auteur  ne  rapporte  que  des  bagatelle,  s’il., 
fait  une  peinture  exaéle,&  qu’ainfiil  arrive'à  la  fin 
'il  a eu  en  vue,  ceux  qui  font  capablesd’appercc- 
i r fon  Art , prennent  plaifir  à l’entendre. 

P revenons-nous  donc  ^e  cette  vérité  que  c’eft  I4.-’ 
leife  qui  fait  la  folide  beauté  d’un  difcours;  que  > 
ur  bien  parler , il  faut  être  fage  ; car  c’eft  la  fageft*-  - 
i difpofe  les  chofes  & les  conduit  à leur  fin. 

Scr'AendU  reSte , .fapere  efi  z^rinclptüm  ty  font, 

Horace  n’a  jamais,  rien  dit  qui  foit  d’un  plùsi 
ind  fens.  L’imagination  eftnéceftaire  : on  ne  peut 
primer  que  ce  que  l’on  conçoit.  Ce  qui  eft  maigr.e 
eftropié  dans  l’imagination  de  l’.Orateur  ,1’eft. 
ns  fes  paroles.  11  faut  donc  fe  repréfenter  les 
ofes  dans  leur  état  naturel , & concevoir  pour  elles, 
s laçuvemens  r^onnables  ; employant. enfuite  • 
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des  termes  qui  les  portent  à i’efprit  de  celui  qui  écoa- 
' te , telles  qu’on  les  penfe.  Perfonne  ue  parle  bien  , 
n’écnt  bien  qu’à  proportion  qu’il  approche  de  cette 
fin.  11  plaît  à ceux  qui  découvrent  qu’il  ne  pou- 
voit  pas  trouver  des  termes  qui  diftinguairent  mieux 
«e  qu’il  falloir  marquer  : qu’il  ne  pouvoir  pas  placer 
fts  termes  dans  un  lieu  où  ils  filTent  un  plus  grand 
effet;  où  ils  s’accommodalfent  mieux  pour  rendre 
la  prononciation  facile  Sc  courante  : qu’il  a pris  le 
tour  le  plus  naturel  6c  le  plus  court.  Car  outre  qu’il 
ne  faut  rienfaire  d’inutile , il  eft  certain  que  l’elprit 
' n’aime  pas  qu’on  l’araufe.  Quelque  vitelfe  qu’ait  la 
langue  , fesmouvemens  font  encore  trop  lents  pour 
fuivrela  vivacité  de  l’efprit.  Ainli  c’efl  une  grande 
, faute  que  de  dire  plufîenrs  paroles  lorfqu’une  fuffit. 

Je  ne  puis  donner  d’avis  plus  important  dans  ce 
commencement,  que  celui-ci,  que  l’on  n’dl  élo-^ 
quentqu’après  avoir  acquis  une  grande  juftefTe  d’ef- 
prit  : qu’on  doit  faire  une  attention  continuelle  en 
parlant , fi  l’on  ne  s’écarte  point  de  la  fin  où  l’on  doit 
aller,  fi  on  y va  effeéhvementXa  Raifon  nous  éclair- 
re , il  faut  marcher  dans  fa  lumière  : tout  ce  que 
nous  dirons  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage  ne  fera  que  ' 
pour  faire  remarquer  ce  qu’elle  diéle  Jefouhaite-» 
rois  qu’avantque  de  quiterce  Chapitré  on  le  lût  plus 
d’une  fois , & qu’on  examinât  fi  ce  que  je  dis  elt  fo- 
lide  , en  fàifant  l’effai  fur  quelque  expreffion  qui 
paffe  pour  élégante  , comme  eft  celle-ci  du  com- 
mencement delà  Gentfe  : Bien  dit  : &uela  lumifrt 
Je  fajfe  , or  la  lumière  Je  fit  i que  la  terre  fie  fajfe 
(y  la  terre  fut  faite.  Longin,  ce  célébré  Rheteur, 
donne  cette  expreffion  pour  exemple  d’ùne  exprefi- 
fion  fublime.  Or  pourquoi  reft-elle  fublirae , c’eft- 
à'dire,  excellemment  beUe.fî  ce  ce  n’eftparcequ’ellc 
donne  une  haute  idée  de  lapuiffance  du  Créateur; 

^ ce  que  Moïfe  vouloir  faire  : c’étoitlà  fa  fin.^ 

-^Qune  nous  l’avons  dit  » ü hut  avoir  de  l’ima- 

' j^natioa 


»E  PARtEK.  Lh.  I.  Chxp.  Ilf.  ir 
lation  poür  fe  bien  reprcfenter  ce  qu’mon  veut  ex- 
mer. Il  faut  fa  voir,  la  langue  dans  laquelle  o» 
rit. . Mais  ce  qui  fait  qu’entre  ceux  qui  entendent 
rfai'tement  une  Langue , 8c  qui  ont  une  imagina- 
)n  vive  8c  délicate,  il  y en  a peu  qui  réüffillent , 
:ii  qu’on  n’écrit  pas  avec  tout  le  jugement  qui  fe- 
it  néceiFaire;  Pour  faire  un  difcouis , quand  il  ne 
oit  que  d’une  page , il  fatit  y employer  un  grand 
tmbre  de  mots  qu’il  faut  placer  à propos.  11  n’y 
le  ceux  qui  Payent  expérimenté, qui, comprennent 
mibien  il  faut  d’étendue  d^efprit  ; combien  il  faut 
application , à combien  de  chofes  il  faut  faire  at- 
ntion  en  même  tems  : combien  il  faut  faire  de 
flexions  differentes  pour  ne  rien  dire  que  de  rai- 
nnablc.  Il  y a toûjours  quelque  petite  cliofe  qui. 
happe.  Auffion  ne  fait  rien  qui  mérité  d^êtrelû^ 
noinsque  de  palier  les  yeux  plufîeurs  fois  fur  foa 
ivrage, 8c de  confuker  en  differens  tems  la  Rai- 
n.pour  voir  fi  on  a bien  compris  cequ’onacrU 
l'elle  diéfoit.  Rien-  ne  - nous  doit  plaire  que  ce 
l'dle  approuve.  • L- ' 

Pour  rendre  plus  fenfiblé  cet  avis  important  ÿ 
müderonsqueliaujouFd’hui  nous  admirons  les  an- 
ens  Auteurs , c’ett "parce  qu’aprèsun  examen  de 
ufieurs  fiedeson  a trouvé  qu’ils  font  raifonnables; 

1 lieu  qu’on  felailfe  affez  fouvent  furprendre , efli- 
ant  dans  les  Auteurs  modernes  ce  qu'on  nepoun- 
)it,fouffrir  fion  les  examinoit  àloifir.  Ce  n’efl: 
is  parce qu’Homere  8c  Virgile  font  anciens,  que 
lUS  les  gens  d’efprit  les  admirent  ; c’elt  qu’en  effet,, 
jmme  ledit  le  célébré  Traduéfeur  de  Longin  •: 
»’y  a que  V approbation  de  la  p fterité  qui  puiffe  ha- 
ïr le  irai  mérité  des  ouvrages.  ' Sluelqu’hlat  quatp 
it  un  Ecrivain  durant  fa  vit  » quelques  éloges  qu’it 
t refus  , on  ne  peut  pas  pour  cela  infailliblement 
nciure  que  fes  ouvrages  feient  excellens.  De  faux 
'illaus  > ia  nouvemic  du  file  , un  tour  d'eftrit 
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, était  à la  mode  j peuvent  les  avoir  fait  valoir  ; dr*- 
il  arrivera  peut  - être  que  dans  le  fiecle  fuivant  on 
ouvrira  les  •jeux  , CT"  qu*on  méprifera  ce  que  fan  a- 
admiré. 

Ce  fera  fans  doute  auffi-tôt  qu'on  appercevra  ce 
<}ui  y choque  le  bon  fens,  rien  ne  pouvant  plaire 
long-tems  que  ce  qui  eft  raifonnable.  Car  enfin 
l’illufion  ne  dure  pas  toûj'ours.  Chaque  Auteur  l'ex-- 
perimente  dans  fes  propres  ouvrages.  Dans  la  chaleur 
<le  la  compofîtion  qui  n’efl  pas  content  de  foi-même? 
L’imagination  eft-elle  refroidie  , on  eft  chagrin;  par-, 
cequ’alors  on  juge  mieux  , & qu’on  s’apperçoit  de 
fon  illufion.  C’eft  pour  cela  qu’on  ne  doit  pas  fe  hâ- 
ter de  publier  un  ouvrage  : il  faut  le  revoir  cent  8c. 
•cent  fois;  car  je  ne  le  puis  trop  dire,  la  difficulté- 
de  ne  rien  dire  contre  le  bon  fens  eft  inconcevable 
. à tous  ceux  qui  ne  l’ont  pas  expérimenté.  Ceft  ce 
qui  nous  oblige  de  confulternos  amis.  Kous  avons- 
ieau  être  éclairez  par  nous  mêmes  : Les  yeux  d’au- 
trui voyent.  toujours  plus  loin  que  nous  dans  nos  dé- 
Jauts,  cy  un  efprit  médiocre  fera  quelquefois  apperce- 
veirle  plus  habile  homme  d’une  méprife  qu’il  ne  voyait 
pas.  Aufli  ces  excellens Peintres  que  l’Antiquité  a 
admirex,  les'Apelles,  les  Polyéletes  , félon  la  re- 
marque de  Pline,  mettoient  des  infcrîptions  à leurs, 
ouvragesqui  marquoient qu’ils  n’étoient point  en- 
core achever,  8c  que  fi  la  mort  ne  les  furprenoit , 
ils  effaceroient  8c  corrigeroient  ce  qu’on  y trou-, 
voit  de  defeélueux.  Pline  appelle  ces  inferiptions  : 
Pettdentes  titulns , comme  celle-ci  :•  pelles  faciebat 
aut  Polyâfetus  : tamquam  inchoata  femper  arte  ey  im~ 
perfeSlA  , ut  centra  judiciorum  varietates  fuperejfet- 
jirtifei  regrejfus  ad  veniamt  velut  emendaturo  quU>; 

. quid  dejideraretur-f  fi  non  effet  interceptus. 
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ChapitreIV. 

JJ<t  maniéré  la  plus  naturelle  de  faire  cennoitre  ce.  cfu'on 
penfe  , c’ejl  par  les  differens  fotts  de  la  voix-  Com- 
ment le  feraient  des  hommes  cjtti  naijfant  dans  un  âge 
- avancé  . mais  fans  favoir-  ce  tjue  cefl  que  parler,  t 
fe  trouveraient  enfemble» 

t 

COmme  l’on  ne  peut  pas  achever- un  Tableau 
avec  une  feule  couleur,  & diftinguer  les  diffe- 
rentes cliofcs  qu’on  y doit  repréfenter  avec  les  me- 
mes traits  : il  eft  impoffible  aufli  de  marquer  ce  qui  fe 
pafledans  notre  efprit,  avec  des  mors  qui  foient  ^ 
tous  d’un  même  ordre.  Apprenons  de  la  Nature 
même  quelle  doit  être- cette  diflinétion  ; & voyons 
comment  les  hommes  fortneroient  leur  langage , fi 
la  Nature  les  ayant  fait  naître  feparément , ils  fe  ren- 
controient  enfuite  dans  un  même  lieu.  Ufons  de 
la  liberté  des.Poëtes  ; & faifonsfortirdela  terre  ou 
defcendre  du  Ciel  une  troupe  de  nouveaux  hommes 
qui  ignorent  l’ufage  de  la.  parole.  Ce  fpeélacle  eft. 
agréable  : il  y a,  plaifir  de  fe  les  imaginer  parlans, 
cntr’eux  avec  les  mains , avec  les  yeux  , par  des 
geftes,&des  contorlions  de  tout  le  corps  ; mais- 
apparemment  ilsfclafTeroientbien-tôtde  toutes  ces 
poftures , & le  hazard  ou  la.  prudence,  leur  enfeigne- 
roit  en  peu  de  tems  l’ufage  de  la  parole, 

II  n’eftpasvpoffible  de  dire  précifément  ce  que. 
feroient  ces  hommes , en  fe-formant  un  langage 
quels 'fous  vils  choifiroient  pour  être  le  ligne  de, 
chaque  chofe.  Il  n’en  eft  pas  des. hommes  comr 
me  des  animaux,  qui  ont  un-  cri  femblable  , tel 
que  l’air  le  forme,  en  Portant  de  la  même  maniera 
de  leur  gozier.  Tous  les  bœufs  beuglent  , les  bre- 
bis W/rj»f.,JfîscIieyaijxA«»»i(7f»r,  les  lions  rugijfent., 
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les  loups  hurlent.  II  y,  a des  oifeaux  qui  ârticulenf, 
qui  imitent  la  voix  de  l’homme  : niais  ce  n’eft 
qu’une  imitation  machinale,  . Les  organes  de  l’oûïe 
* & de  la  parole  font'liez  ; d’oh  vient  qu’il  eftiiâcüe' 
de  prono'ncer  ce  qu’on  entend.  • Les  oifeàux  'dans 
kfquels' cette  liaifon'  eft  plift  parfaite,  .fe  dreiFeht 
aifement  à prçnoncer  par  ordre  un  certain  nombre 
de  mots.  ■ Ils  lé  font , mais  il  eft  évident  que  ce  n’eft 
qu’ime  iinpireffion  corporelle-  qui  les  y détermine. 
Auffi  la  parole  eft  une  preuve  fenfiWe  de  ladiftinétion 
de  l’ame-  & du  corps.  • Les  mots  ne  iignifie'nt  rien 
par.  eux-rnêmes  , ils  n’ont  -aucun  rapport- naturel 
avec  les  idées  dont  ils  font  les  lignes-,  & c’eft  ce 
qui  caufe  cette  diverlité  prodigieufe  de  differentes 
langues.  S’il  y avoit  un  langage  naturel;  il  ferait 
connu  de  toute  la  terre , & en  ufige  par  tout.  " 
C’eft  une  fable  ce  qu’Herodote  rapporte ou  lî 
c’eft  une  hiftoire , on-  n’en  peut  rien  conclure.  Il 
dit  qu’un  Roi  d'Egypte  ayant  fait  nourrir  deux  en- 
fens  par  des  chevres  dans  une  maifon  ïeparée , au 
bout  de  -deux  ans  ces  enfàns  en  tendant  la  maiii  à 
celui  qui  entrale  premier  dans  le  lien  où  ils  étoient, 
ils  prononcèrent  ce  mot  lieccor,  qui  chez  lesPhry-. 
giens,  dit- le  même  Auteur  , lignifie  du  />«>»:  d’oît 
le  Roi  d’Egypte  conclut  que  le  langage  des  Phry>i 
giens  étoit naturel , & queparconfequentilsétoient 
ks  plus  anciens  peuples  du  monde.  Ce  Roi  raifon- 
Roit.mal;  car  il  y a de  l’apparence  que  ces  énfàhs 
n’ayant  jamais  entendu  d’autre  voix  4ue  'le  cri  des 
chevres  qui  les  avoient  allaitez ,'  ils  imitoient  ce- 
cri,  auquel  ce  motPhrygien ne reffembloit que-par 
liazard.  Les  Grecs  nomment  dix*  Béché  une  che- 
yre , fans  doute  à caufe  de  fon  cri. 

Quel  rapport,  y a-t-^il  entre  la  plus  grande  par-  • 
lie  des  chofes  & leurs  noms  ?■  Peut-on,  par  exem- 
ple i appercevoir,  une  fi  grahde'liaifon  entre  ce  mot 
êc  la  chofe  qu’ft  %niiteÿ  que  cens  qui  onr. 


B B -P  À R t E R.  Liv.  I.  chàp.  IV. 
vû  cet Aftre  ayant  été  déterminez  à prononcer  plûtôt  j 
ce  mot  Sokil  qu’un  autre  ? Tout  le  rapport  qu’il- 
peut  y avoir  des  noms  aux  chofes  , c’eft  par-  leur 
fon.  En  cherchant  un  -nom  pour  une  choie , fi  elle-  • 
fait  .un  fon  , il  fe  peut  qu’on  foit  porté  à lui'en  trou-, 
ver  un  ,•  dont  la-  cadence  exprime  en  quelque  façon- 
fa  nature.  Gomme  lorfqu’on  a voulu  donner  un 
nom  Latin  au  Canon  , on  a choifl  .ce  mot  Bombar^ 
da,  dont  le  fon  imite  celui  que  faille  canon. Mais' 
ces  mots  rie  peuvent  être  "qu’en  très-pètit  nombre» 

. parce  quhl  y a peu  de  chofes  qui-ftfl’ent  fon.  Celui 
de  ces  fix  lettres  S.o.Le;i.l.îi  les  hommes,  ne  l’a- 
voient' établi  pour  être  le  figne  de  cet  Aftre,  rc-- 
veilleroitauiTi-tôt  l’idée  d’une  pierre.  Deux  perfon- 
Bes  fe  communiquent  leurs  penféesavéc  toutes  forte*  ' 
de  mots  barbares  »•  quand  une  fois  ilsfont-eonveniô. 
oe  ce  quüls  veulent  faire  lignifiera  ces  "mots. 

■ Platon  dans  fon  Cratyle  dit-  qu’en  impofant  ■ 
les  noms,  il  faut  choifir  ceux  qui  expriment  verita'-. 
blement  la  nature  des  chofes  qu’on  veut  qu’ils  figni- 
fient.  Cela  eft  fort  Bien  ; •&  poffible  en  quelque  - 
maniéré , prenant  les  noms  qu’on  fait  de  nouveau 
des'chofes  mêmes  avec  lefquelles  celle  qu’on  veut 
nommer  a du  rapport',  & diftingüànt  lé  nouveau- 
nom  par  quelque  changement,- afin  qu’il  devienne 
propre.  Mais  la  qucftion  -eft  li  les  preniiers  noras- 
d’une  langue,  qui -font  comme  les  racines  des  au-  ' 
treSjjïxpriment  naturellêment  ce  qii’üs  fighifient»- 
Cela  fe  peut  trouver  én  quelques-uns  comme  nou« 
l’àvons  dit.  Lés  noms  font  des  fons  ; ainfi  lorfqu’ils  - 
ne  fe  peuvent  prononcer  qu’en  faifant  le  fon  de  là- 
chofe  qu’ils  Unifient , on  peut  dire  que  ces  noms  t 
• font  naturels  , comme  beuglement , hennijfement , - 
fugijfement  , beugler  , hennir , ' rugir  ; mais  je  l’at 
dqa  dit  , le  nombre  de  ces  noms  eft  très-pétiL 
Tout  ce  qui  ne  fonne  point  n’apointd’expreffioû 
ca  ccfens» . Outre  que  de  quelque  mot  . 
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c}u’onfeferve  pour  marquer  ce  qui  a un  fon,.  oii 
pourra  toûj  ours  en  re  veiller  l’idée , fi  TufageTa  au-* 
toril'é.  Celle  du  cri  d’un  animal  fe  peut  reveiller  par 
un  nom  dont  la  prononciation  n’a  aucun  rapport 
avec 'Ce  cri,  fi  les  hommes  l’ont  établi  pour  le 
fignifier.  La  peine  que  prend  Platon  pour  éclaircir 
cette  queftion  eft  donc  inutile^  Les  étymologies  ou 
véritables  origines  qu’il  prétend  donner  de  plufieurs 
noms  Grecs,  fontfaufles.  Il  lui  auroit  été  plus  facile 
de  les  dériver  de  la  langue  fainte  s’il  l’a  voit  connue. 
H avoue  qu’il  y a de  certains  noms  qui  fe  doivent  re- 
garder comme  les  élemens  delà  langue,  dont  on - 
ignore  l’origine.  Il  ignoroit  l’origine  de  l’homme  que 
Dieu  avoir  formé  de  fes propres  mains,  &à  qui  U 
avoit  donné  un  langage , dans  lequel  les  Savans  pré- 
tendent qn’on  peut  trouver  l’origine  de  toutes  les 
langues. 

Quoiqu’il  en  foit  de  ce  fentiment , qui  s’accor- 
de avec  cette  vérité  confiante , que  tous  les  peuples- 
du  monde  tirent  leur  origine  des  trois  enfans  de . 
Noé,  il  efi  évident  que  ces  hommes  fortis  nouvel- 
lement delà  terre,  ou  defeendus  du  cielfeferoient. 
pû  faire  un  langage  dont  chaque  mot  n’aucoit, 
point  d’autre  idée  que  celle  avec  laquelle  ilsl’au- 
roient  lié;  fans  qu’on  pût  dire  que  quelque  impref-  . 
lion  corporelle  les  y eût  obligez,  ou  que  la  feule, 
difpofition  de  lem-organe  les  leur  eût  fait  pronon- - 
cer  ; ainfi  quelà  voix  ouïe  cri  qui  fort  du  goxier  d’un  ■ 
cheval  efi  un  henniflement. 

Concluons  donc  qu’il  fuffiroit  que  celui  qui  Ic- 
roit  le  plus  fage  ou  le  plus  autoriféde  notre,  nou- 
velle troupe,  nommât,  par  exemple  , ce  mot  Jo- 
ie;/dans  le  tems  qn’on  feroit  tourné  vers  cet  Afire, . 
& qu’on  y feroit  attention , pour  faire  qu’il  devînt  le 
nom  de  cet  Afire;  après  quoi  ce  n’auroit  plus  été  un  • 
Tain  fon.  Mais  il  faut  avouer  que  cette  convention  - 
efi.  di£eüe..]^esPhilorophe$  ^.le$  Hifioriens..quL 


B ï ‘P  A RL  E K.  Liv,I.  Chap.  K 
•veulent  que  les  hommes  foient  nez  de  la  terre  com- 
me des  champignons , ont  beau  nous  dire  que  la  ne- 
'eeffité  de  s’entr’aider  les  obligea  de  s’afîembler 
de  fe  faire  un  langage.  Je  nefaifi  ne  s’entendant 
point  les  uns  les  autres,  ils  ne  fe  feroient  pas  plû-^ 
tôt  difperfés  ; aimant  mieux  demeurer  avec  des  bê-- 
tes  , comme  fainr  Auguftin  dit  qu’on  aime  mieux 
converfer  avec  fon  chien  qu’avec  des  hommes  dont 
on  n’eft  point  entendu.  * Tant  il  eft  vrai  qu’il  faut  re* 
eonnoîtrequece  n’eft  point  le  hazard  quia  formé 
les  hommes  : qu’ils  ont  une  première  origine  : qu’ils., 
viennentd’un  premierhomme  qui  étbitl’ouvrage  de 
Dieu;  ce  que  nous  dirons  dans  la  fuite  avec  plus, 
d’étendqp.  Cependant  demeurons  dans  notre  hy- 
pothefe  ; confidèrons-1»  comme  poffible. 
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Cfs  nouveaux  hommes  pourraient  trouver  tine  n*4« 
niert  d’écrire.  Celle  que  nous  ornons  ejl  dût 
- . *•  aux  anciens  Patriarches.  ^ 

s • » ^ 

SI  ces  hommes  pouvoient  fe  faire  un  langage  ,îî» 
pourroientauffi  trouver  des  caraéieres’,  fignesde^ 
ce  langage„  C’eft  ce  qu’il  faut  conftderer  ici.  Les 
langues  ne  fe  font  perfectionnées  qu’après  qu’on  a 
trouvé  l’écriture,  & qu’on  a tâché  de  marquer  par 
quelques  fignes  permanens  ce  que  Ton  avoit  dit  de 
vive  voix , ou  ce  que l’on  avoit  feulementpenfé.Le 
ton  , les  geftes , l’air  du  vifage  de  celui  qui  parle , 
foutiennent  fes  paroles,  & marquent  une  partie  de  ce  > 
.qu’il  penfe;  ainfi  en  l’entendant  parler  on  conçoit 
aifement  ce  qu’il  veut  dire.  Un  difeours  écrit  eft 
mort;  il  eft  privé  de  tousces  fecôurs.  - C’eft  pour- 
quoi à moins  qu’il  ne  marque  exactement  tous  les 
traits  de  lapenféede  celui  qui  écrit;,  que  toutes  • 
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les  paroles  ue  foient  liées,  & ne  portent  des  mar- 
ques du  rapport  qu’ont  entr’ elles  les  chofes  qu’elles 
fignifient , ce  difcours  eft  imparfait , obfcur , inintel- 
ligible. Ceftl’écriturequi  fait  appercevoir  ce  qui 
manque  à une  langue  pour  être  claire  : on  voit  en 
écri  vant  ce  qu’il  y faut  fuppléer , ce  qu’il  y faut  chan- 
•ger.  Les  langues  barbares  peuvent  fuffire,  quand  il 
n’eft  queftion  que  des  befoins  de  la  vie  animale , de 
la  vente  ou  achat  de  quelques  marchandifes , mais 
elles  ne  feroient  pas  capables  d’un  ftile  réglé  dans 
lequel  on  pût  expliquer  les  Sciences.  ' - 

Or  il  en  eft  de  l’écriture  comme  du  langage , & 
généralement  de  tout  ce  qui  dépend  du  choix  des 
hommes.  Tous  les  animaux' font  la  raêrne  ch ofe; 
parce  que  c’eft  le  mouvement  de  k Nature , qui  eft 
" iâ  même:  en  tous,  qui  les  feit  agir j mais  entre  plu- 
fieurs  hommes  qui  entreprennent  une  même  chofe  , 
ils  la  font  chacun  d’une  maniéré  particulière.  Com- 
me ils  peuvent  choifir  quelque  fon  que  ce  foit  pour 
être  le  ligne  de  leurs  penfées , ils  peuvent  pareille- 
ment marquer  ce  fon  par  quel(}ue  ligne  qu’il  leur 
plaira  cela  fort  différemment.  La  maniéré,  dont  - 
nous  écrivons  ,*  qui-  conlifte  dans  les  differens  an  an- 
gémensd’un  petit  nombre  de  lettres,  eft  une  inven- 
tion admirable  qui  fe  doit  rapporter  aux  premier» 
Patriarches.  : Les  peuples  barbares , j’entends  tous 
..ceux  qui  fe. féparerent des  enfans  de  Dieu  & errè- 
rent en  differens* coins _du  monde,  n’eurent  l’ufa- 
ge  de  l’écriture  telle,  que  nous  l’avons,  que  fort 
'tard.  Ainli  que  les  Américains  , avant  que  nous  les 
cbnnufftons,avoient  feulement  des  ligures  ou  ima- 
ges pour  marquer  certaines  chofes;  ce  qui  eft  bien 
different  de  notre  écriture.  Avec  vingt-quatre  diffe- 
réns  fignes , ou  lettres  differentes , nous  marquons  ce 
que  nous  voulons.  Ces  lettres  font  limples,  faites 
• d’un  ou  de  deux  traits,ou  au  plus  de  trois.En  les  com- 
.hinânt  il' n’y  a point  de  chofe  qui  air  un  nom  qu’el- 
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les  ne  marquent.  Mais  il  n’en  eftpasde  même  de 
pes  images  des  Américains  , qui  étoient  propre-  \ 
nient  des  fymboles  & non  des  élcmens;  maniéré 
d’écrire  fort  imparfaite  , & qui  ne  mérité  pas  le  nom  ' 
d’écritute.  Celle  des  Chinois  l'eft  encore  plus  : di- 
Ibns  hardiment  qu’ils  ne  favent  point  écrire.  11 
leur  faut  quarante  ou  foixante  mille  cararfteres , 
& même  jufqu’à  quatre-vingt  mille , 'comme  l’aflu- 
f'ent  ceux  qui  ont  été  à h Chine.  Combien  fâut-il 
de  differens  traits  pour  former  ôr  diftinguer  ces  ca- 
raéteres  ? Le  rrio-yeh  de  le  les  mettre  tous  dans  la 
tête  : de  fe  fouvenir  en  les  voyant  de  ce  qu’ils 
peuvent  lignifier  ; & lorfqh’on  ne  les  voit  point , 6t 
qu’on  veut  exprimer  la  chofe  qu’ils  lignifient , com«* 
ment  pouvoir  tirer  tous  leurs  traits  ? L’impreffion 
qu’ont  ces  Peuples,-  cil  auffi  fort  imparfaite,  car 
pour  chaque  page  de  leurs  livres.il  faut  qu’ils  gra- 
vent lur  un  planché  de  bois  les  carafteres  qu'ils  j 
■ veulent  repréfenterrlaquelle  ne  peut  fervir  que  pour 
feire  cette  page  ; ainli  il  faut  autant  de  differentci 
planches  qu’il  y a de  pages.  Une  planche  ne  fe  gra;- 
vé  pas  aufli  fijcilement  qu’on  alTemble  des  lettres^ 
outre  que  celles  qui  ont fervî* à une  page,  peuvent 
. fervir  à tout  un  livre, 

Rien  donc  de  plus  imparfait  que  toute  la  litteratu» 
re  Chinoife,  Chaque  caraélere  fignifiant  unefeur» 

' le  chofe , il  en  faut  connoîtïe  un  nombre  infini 
dont  il  n’eft  pas  poffiUe  de  conferver  en  fa  memoi-* 
re  la  fignificafion  6c  les  traits  qui  les  dillinguent. 
Ajoutez  qu’ils  né  marquent  que  les  chofes  , & 
qu’ils  n’expriment  ni  les  aérions;  ni  les  rapports. 

, Àûlfi  les  Chinois  admirent’ les  Européens , voyant 
qu’avèc'un  petit-nombre  de  ditferens  traits  ilspou^ 
voient  exprimer  toute  leur  langue.  Nos  caraéieres 
fe  nomment  Elemens,  parce  qu’ils 'fiant  en  petit 
nombre,  que  tous  les  mots  en  font  compofez,  & 
qu'ü  n‘y>  en  a aucun  qui  nefe  puifife  réduire  à quel- 


ato  La  RHETORi(i.b* , oü  i-Art 
qu'une  de  nos  lettres,  comme  à fon  principe;  ainfr 
que  toutes  les  chofes  materielles  fe  reduifent  aux 
premiers  élemens.  / 

En  parlant  delà  véritable  origine  des  Langues  , 
nous  verrons  en  quel  tcnosà  peu  près  l’ufage'des 
lettres  a été  connu.  Nous  verrons  la  preuve  de  ce  que 
BOUS  avons  avancé , que  c’eft  aux  Patriarches  qu’on 
cft  redevable  de  l’invention  des  lettres..  Mais  il  faut 
remarquer  que  cette  invention  s’eft  beaucoup  per- 
feérionnée  dans  la  fuite  des  fiecles.  Si  cen’eftqu’on' 
veuille  dire  que  dans  les  premiers  commencement* 
on  fe  contentoit  d’écrire  ce  qui  étoit  abfolument  ne- 
dciTairc  , 8c  qu’on  fupprimoit  ce  qui  fe  peut  fuppléer^ 
On  n’écrit  dans  une  langue  que  pour  ceux  qui  la  fa- 
vent;ainfi  en  voyant  les  principales  lettres  d’un  mot,, 
il  eft  facile  à.  celui  qui  connoît  ce  mot  de  deviner 
les  autres  lettres  qui  ne  font  point  marquées.  Les 
lettres  qu’on  nomme  cenfones , ne  fe  peuvent  pro- 
noncer qu’on  ne  fafl'e  en  même  teins  fonner  une  let- 
tre voyelle.  Ainfi  un  homme  qui  fait  parfaitement 
l’Hebreu , quoi  qu’il  ne  voie  pas  dans  l’écriture  tou- 
tes les  voyelles,ille$  fupplée  aifément.  Que  cela  foit 
poflible,  on  n-’en  peut  pas  douter,  puis  qu’encore  au- 
jourdhui  les  Doéteursjuiftneles  expriment  pas  dans 
leur  écriture , 8c  que  cependant  ils  s’entendent  bien , 
& lifent  • couramment  l’écriture  les  uns  des  autres. 

C’eft  un  faitappuyé  fur  de  bonnes  preuves,  que 
jufqu’au  cinquième  fiede  après  la  Naiflance  de  J e- 
s u'.srC  H R I s T , IcsHcbrcux  n’avoient  point  l’ufa- 
ge  de  ce  qu’ils  appellent  points , qui  tiennent  parmi , 
eux  lieu  de  voyelles.  Ils  en  avoientdes  voyelles, 
mais  cdles-là  ils  les  mettent  au  nombre  des  confon- 
nes;  8c  en  les  lifant,  ils  font  louvent  entendre  le 
Ibn  d’une  véritable  voyelle  qui  eft  tout  different. 
Aufti  il  n’y  a que  ceux  qui  fa  vent  l’Hebreuqui  le 
puiflent  lire  fans  points.  Dieu  le  vouloir  ainfi,afin 
que  fi.  les  Livres  de  l’Ecriture  venoient  à tomber  en- 
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“tré  les  mains  des  nations  étrangères , ils  ne  fuiïent 
, point  entendus:  De  forte  que  non  feulement  l’in- 
telligence,mais  la  leélure  même  de  ces  Livres  depen- 
doit.  d’une  Tradition  vivante;  l’Ecriture  couvrant 
de  cette  maniéré  des  myfteres  qui  ne  dévoient  pas 
être  connus  de  tout  le  monde. 

Autrefois  dans  l’Hebreu  & prefque  dans  totites  ' 
Tes  Langues  on  écrivoit  tout  de  fuite  on  ne  didin- 
‘guoit  point  les  differens  mots,  par  des  points,  par 
des  virgules , qui  marquent  quand  un  nouveau  fens 
-commence,  quand  il  eft  achevé.  On  ne  fa  voit  ce 
que  c’étoit  de  feparer  les  mots,  de  commencer 
' 'toujours  un  nouveau  fens  ,par  une  grande  lettre  : - 
■de  diftinguer  de  même  les  noms  propres.  Dans  les- 
Tangues  qui  ont  des  tons  differens,  qui  ont  des ac- 
cens,  comme  la  langue  Greque  ; l’on  n’a  commen- 
cé de'les  marquer  ces  tons,  ces  accens , cesarpira- 
tions  que  depuis  que  la  langue  a commencé  de  fe  cor- 
rompre ; que  la  prononciation  s’ eft  changée  ; & 
qu’on  a cherché  des  moyens  de  conferver l’ancien- 
ne prononciation.  . On  a mis  des  notes  fur  chaque  ' 
•mot,  quinefe  voyent  point  dans  les  anciennes 
- ïiifcriptions , dans  les  Manuferits*  de  la  première  an- 
■iriquité.  -En  écrivant  on  ne  doit  rien  négliger  de  ce  ' 
qui  peut  contribuer  à la  clarté  du  ftile.  Il  y a des  mots 
' qui  ont  diSerentes  fîgnifications , félon  leurs  diffe- 
rentes notes  ou  acccas.  11  faut  profiter  de  tout  ce 
qu’on  a trouvé  dans  la  fuite  des  fiecles  pour  per- 
■ feélionner  l’écriture.  Quant  à la  maniéré  de  la  ran- 
ger, elle  n’eft  pas  la  même  dans  toutes  les  kngucs. 
*Le*s  Chinois  rangent  leurs  caraéleres  par  colomnes. 

Ils  n’écrivent  pas  fur  une  ligne  tranfverfale , mais  de 
haut  en  bas  fur  une  perpendiculaire  r mettant  les  ca-  ' ■ 
raéleres  qui  fe  fuivent  non  côte  à côte  , mais  les  uns 
fur  les  autres-;  cequeceux  delTlle  de  Taprobanequi  • 
fe  nomme  aujourdhuiZeilan,  faifoient  dutems  de 
Diodore  de  Sicile.  ' \ - • 

To«- 
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T outes  les  auti-es  Nations  mettent  leurs  mots  côte 
à côte , mais  elles  commencent  différemment.  Les 
Hebreux , les  Caldéens,  les  Syriens , les  Arabes  écri- 
^ voient  6c  écrivent  encore  de  la  droite  à la  gauche. 

' Heredote  dit  que  c’étoit  la  maniéré  des  Egyptiens. 
Les  Grecs , les  Latins  dans  la  fuite  des  liecïes  com- 
mencèrent de  la  gauche  à la  droite  ; car  il  y a bien  de 
l’apparence  que  dans  les  commencemens , comme 
des  Hebreux  que  leur  ell  venu  l’Art  de  l’Ecritu- 
re, Jls  en  avoient  toutes  les  maniérés.  Ils  ne  les  quit« 
terent  pas  d’abord  pour  en  prendre  de  contraires.  Ils 
conferverent  la  première  en  même  tems  qu’ils  en 
-4>rirent  une  nouvelle  ; car  ils  écrivirent  delà  droite^  à 
la  gauche , & de  laga’uche  à la  droite , joignans  ces 
deux  maniérés.  Ils  faifoient  comme  les  laboureurs, 
qui  ayant  commencé  dé  la  gauche  à la  droite  ; quand 
ils  font  au  bout  du  champ  qu’ils  labourent ils  re- 
commencent de  la  droite  à la  gauche , & continuent 
’de  même.  C’e.lEà  dire  que  les  Grecs  écrivent  par 
filions,  ou  ccynme  les  bœufs,  qui  en  labourant  re- 
commencent où- ils  finiffent;  d’où  les  Grammai- 
riens Grecs  appellent  cette  gnciénne  maniéré  d’é- 
crire , ■ ■ - 

On  pôurrpit  dire  que  les  hiéroglyphes  .des  Egyp- 
tiens étoient  une  cinquième  maniéré  d’ccrircj  car  ces 
hiéroglyphes  font _,differejtts  caraderes  des  Chinois , 
- qui  ne  reprefentent  rien?  Cejont  de  (Impies  traits  ; 
au  lieu  que  les  hiéroglyphes  ‘des  Egyptiens  étoient 
des  images  d’animaux  , lymboles  dés  myfteres  que 
ces  peuples  vouloient  fignifier.  Les  caraderes'du  Pé- 
rou , du  Mexique,  étoient  plus  fcmblables  à ceux  des 
. Egyptiens  qu’à  ceux  de  la  Chine  ;^car  c'etoient  des 
images , des  repréfehtatrous , des  peintures.  Enfin 
nous  pourrions  compter  entre  les  differentes  écritu- 
res Ces  notels  ou  abrégez  dont  fe  fervoient  les  Ro- 
mains,avec  lefquelles  ils  écrivuient  avec  taqt  de  célé- 
rité, que  leur  main  étoitplus  prompte  que  la  langue 

. de 
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4e  celui  qui  recitoit  le  difcours  qu’ils  copipient , n’é- 
toiit  àgile.  Ils  avoient  des  notes  pour  chaque  chofe  ., 
pour  chaqué  noih,  comme  les  Chinois.  On  en  comp- 
te jupju’à  jooo.  Gruter  en  a Àit  imprimer  une parîîe. 
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Pour  marquer  lef  différons  traits  du  Tableau^donf 
on  a formé  le  deffein  dans  Veffrit  ^ on  a “ 

■ . " befoin , de  mots  de  différons  ordres.^  ’’  * * 

"^TE  confidèrons  pas  feulement  ce  que  feroient  ces 
nouveaux  nés,fans  doétrine  & groffiers.  V oyons 
ce  que  la  Raifon  prefcrit  ; bu , ce  qui  eft  la  même 
choie,  cë  queceshomniesauroientfeits’iravoiént 
été  Philofpphês , s’ils  avoient  confulféla'^Raifon  ,& 

- écouté  ce  qu’elle  peut  prcfcrire  pour,  marquer  toùs 
les  traits  de  nos  penfées , leur  raport , leur  fuite.  Sup-  ' 
• pofonsdonc qu’ilsfpientraifonnables;  car  des  Bàr- 
;baresqùi  ne  vivent  que  félon  l’impreffion’  des  fens , 
Vans  reflexion,  fans -jugement , faiis  raifonnement, 
fans  entretien,ne  forment  aucune  penfée  réglée.  Sup- 
. pofons, dis-je,  que  ces  hommes  font  Philofophes.  Les. 
. operations  de  notre  efprit  fur  fes  idées  fé  reduifenf  à 
trois  *ou  à quatre.  11  apperçoit  ce  qui  eftenlui-m'ê-^ 
me, comme  font  les  premières  yeritex  avec  leiquelles 
nous  naiflbhs,î&  les  chofês  qui  font  hors  de  lui,  com- 
•’me  lés  aflres,  les  plantes , -les  animaux ',  par  la  porte 
des  fens’ du  corps  oùil  eft  renfermé.  Cette  première 
operation ’de  l’ efprit  fe  nomme  daris  les  écoles  de 
. Philo'fophie  , Lorfquc  nous  avons  apper- 

çû  un  objet,  que  nous  y fâifons  quelque  attention , 
que  nous  reflechiflbns  fur  ce  que  nous  y découvrons , 
nous  en  jugeons  î c’eft  à dire  que  nous  lui  attribuons 
quelque  qualité  en  aflurant  qu’il  eft  tel , ou  qu’il  n'eft 
pas  tçl.  Cette  fécondé  operation  de  l’efprit  s’appelle 

* - 4'  jugti. 
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jugement , laquelle  eft  fuivie  a’une  troifieme  qui  tire 
des  coiifequeuces  de  ce  qu’on  a connu  d’un  objet  par 
les  deux  premières  operations.  C’eft  ce  qu’on  ap- 
pelle raifonner.  Enfin  félon  la  nature  & les  qualitez 
de  l’objet  de  nos  penfées  nous  Tentons  dans  la  volonté 
des  mouvemens  d’eüime  ou  de  mépris , d’amour  ou 
de  haine , de  colere , d'envie , de  jdoufie  ; ce  qui  fe 
nomme  fafton.  Ainli‘"tout  ce  qui  fepalfe  dans  notre 
•cfprit,  ell  aiVwn  ou  pajfion.  Nous  verrons  dans  la 
fuite  comment  les  palîionsfe  peignent  eJlès-mêm es 
dans  nos  paroles.  L’on  appelle  idée  la  forme  d’une 
penfée  qui  eft  l’objet  d’une  perception , c’efl  à dire 
d’une  penféequ’on  aàToccafion  de  ce  qu’on  con» 

. noît  par  la  première  operation  de  l’efprit.  Par  exem- 
ple, lorfque  le  Soleil  frappe  mes  yeux  par  fa  lumière  , 
ce  qui  eft  pour  lors  prefent  à mon  efmit,ôc  ce  <^ue 
j’apperçois  en  moi-meme, eft  l’idée  du  Soleil,  la  quelle 
demeure  dans  iha  mémoire,  lorfque  cet  aftre'difpa- 
‘ roît.  Ainfi  nous  avons  l’efpritplein  des  idées  d’une 
infinité  de  chofes  materielles  que  fious  avons  vues. 
Nous' avons  aufti  les  idées  de  plufieurs  veritez  que  • 
nous  n’avons  point  reçues  des  fens.  * 

Sans  doute  que  ces  nouveaux?  hommes  donne- 
roient  leurs  premiers  foins  à fâiredes  mots  pour  être 
' les  fignes  de  toutes  ces  idées, qui  font  les  objets  de  no- 
tre perception,  ou  de  la  première  operation  deTiotre' 
cfprit.  Pour  juger  de  ce  qu’ils  feroient  dans  l’établifte- 
mentde  ces  fignes , conftderons  que  ces  noms , quels  ’ 
qu’ils  folent-,  entant  qu’ils  font  prononcez  ou  qu’ils  le 
peuvent  être , font  des  fons  que  forment  les  organes  - 
de  la  voix.  Or  entre  ces  fons  il  y en  a de  fimples , 
aufquels  onpeut  réduire  tous  les  autres,  qiiienfont 
■ainfi  comme  les  premiers  clemens.Nousdiftinguons 
dans  la  langue  Françoife , comme  dans  la  Latine", 
vingt- quatre  fons  fimples  qu’on  .marqué  par  autant 
de  lettres  de  differente  figure.  Ce  nom  Dieu  eft  com- 
pofé  de  quatre  fons  differens  ou  lettres  qui  ont  cha- 
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cane  leur  fon.  Les  difpofitions  des  organes  de  U 
voix  peuvent  être  differentes  & dans  leur  fubftance  , 
& dans  leur  ufage , ce  qui  fait  que  la  même  lettre 
a un  fon  different  félon  quelle  eft  prononcée  par  dif- 
ferentes Nations,  Ceft  pourquoi  fi  onvouloitcon- 
liderer  toutes  les  varierez  & diflferences  qui  peuvent 
être  entre  les  fons  qu’on  appelle  fimples , ou  élemens 
de  la  parole  ,on  trouveroitbien  plus  de  vingt-quatre 
lettres  ; car  il  y en  a qui  ne  font  ufitées  que  par  cer- 
taines Nations  qui  les  multiplient , & y mettent  des 
différences  aflez  confîderables , pour  pouvoir  être 
marquées  par  differens  caraéleres.  Nous  avons  par 
exemple  trois  fortes  de  e qui  ont  des  fons  differens , 
& à qui  nous  pourrions  donner  differens  caraderes , 
& ainfi  augmenter  le  nombre  de  nos  lettres.  Entre 
les  fons  qui  font  fimples,  il  y en  a qui  ne  font  pas 
également  faciles  & agréables  à tout  le  monde.  Pour 
cela  les  uns  les  évitent , pendant  que  d’autres  s’ea 
fervent.  C’eft  pourquoi  il  ne  faut  pas  s’étonner  que 
tous  les  peuples  du  monde  n’ayent  pas  un  égal  nom- 
bre de  caraderes , que  leur  Alphabet  foit  plus  grand 
ou  plus  petit  que  le  nôtre.  Parlons  de  ces  hommes 
que  nous  introduifons  furlafcene  , comme  fi  le  ha- 
sard faifoit  qu’ils  fe  ferviffent  des  fons  ou  lettres  de 
notre  Alphabet. 

Nous  ne  comptons  que  vingt-quatre  lettres  ou 
vingt-quatre  fons  fimples , ainfi  cette  nouvelle  trou- 
pe ne  pourroit  fe  fervir  des  fons  fimples  que  pour  • 
marquer  vingt-quatre  chofes  differentes  : à moins 
qu’ils:  ne  fçulfent  differentier  chacun  de  ces  fons  par 
differens  tons,  par  l’élévation  ou  la  pofition  delà 
voix , comme  dans  le  chant  on  prononce  diffé- 
remment la  même  voyelle  félon  qu’elle  eft  notée  , 
ce  qui  n’eft  ni  impoffible  ni  incroyable  ; car  nous 
verrons  qu’il  y a eu  des  peuples,  & que  les  Chinois 
k font  encore  aujourd’hui , qui  chantoient  en  quel- 
que manière  en  parlant.  Mais  enfin  fi  notre  nouvelle 
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troupe  prenoit  nos  maniérés  qui  font  naturelles,  elle 
ne  pourroit  faire  des  vingt-quatre  lettres  que  vingt- 
quatre  noms,  Kn  coinpofant  des  noms  de  deux  let- 
tres , elle  en  feroit  vingt-quatre  fois  davantage,  c’eft 
à dire,  cinq  cent  foixante & feize;  & vingt-qua- 
tre fois  encore  davantage  , c*eft  à^dire , treize  milfe. 
liait  cens  vingt-quatre  en  faifant  des  noms  de  trois 
lettres,  comme  nous  Tavons  dit.  Ainfi  il  leur 
feroit  facile  danscetteinfinie  variété  de  trouver  des 
fignes  particuliers  .pour  marquer  chaque  idée,  & 
lui  donner  un  nom. 

• Comme  on  fe  fert  naturellement  de  ces  premières, 
rpnnoüfances,  nous  pouvons  croire  que  lorfquc 
d’autres  chofesfe  préfenterçient  à leur  efprit,  qui  fe- 
roient  femblables  à celles  à qui  ils  auroient  donné  un 
nom  propre , ils  ne  prendroient  pas  la  peine  de  faire 
de  nouveaux  mots;  ils  fe  ferviroient  des  premiers 
noms  en  les  changeant  un  peu, pour  marquer  la  diffé- 
rence des  chofes  auxquelles  ils  les  appliqueroienr. 
L’cxperience  me  le  pcrfiiade  i lorfque  le  mot  propre 
ne  vient  pas  a(ïez-tôt  à la  bouche,  pn  fe  fert  du  nom 
d’une  autre  chofe  qui  a quelque  rapport  a celle-là* 
Dans  toutes  les  langues  les  noms  des  chofes  a peu 
près  femblables  diferent  .peu  entr’eux.  Plufieurs 
mots  prennent  leur  racine  d'ùn  feu! , comrneonle 
voit  dans  lc«  Diétionnairesd.’cs  langues  qui  font  con- 
nues. 

. • Un  même  mot  fe  peut  diverfifîer  en  plufieurs 
nicrés , parla  tranfpolition , par  le  retranchement  de 
quelqu’unedeslettresqui  le  compofent,  ou  par  l’ad- 
dition d’une  voyelle  ou  d’une  confone;  ; par  le  chan- 
gement-de  la  terminaifon:  de  forte  qu’il  n’eft  pas^ 
difficile , lorfqu’on  communique  le  nom  propre  d’u- 
ne chofe  à toutes  celles  qui  lui  font  femblables,  de 
marquer  par  quelque  petit  changement  > ce  que  ces 
choies  ont  departiculier,  &en  quoi  elles  different 
de  celles  dont  elles,  ont  pris  le  nou]u  C’eftà  dire 
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'qu’il  n’elt  pas  difficile  de  leur  donner  des 'lignes 
particuliers. 

- Après  cet  établilTement , les  mots  qu’ils  àuroient 
choilis,  & qui  par  eux-mêmes  ne  lignifioient  rien , 
àuroient  la  force  d’exciter  les  idées  des  chofes  aux* 
quelles  ils  les  àuroient  appliquez..  Caries  ayant  pro- 
noncez entendu  prononcer  fouvent  lorfque  ces 
chofes  leur  étoient  préfentes , les  idées  de  ces  chofes 
& de  ces  motsfeferoient  liées  : de  forte  que  l’une  ne 
pourroit  pas  être  excitée  fans  l’autre.  Comme  quand 
nous  avons  vû  fouvent  une  perfonne  avec  un  certain 
habit , d'abord  que  nous  penfons  à elle , l’idée  de  cet 
habit  fe  prefente  à nous  ; & la  feule  idée  de  cet  habit 
fait  que  nous  penfons  à cette  perfonne. 

L’on  ne  peut  point  favoir  fi  ces  hommes  garde- 
coient  quelque  réglé  en  cherchant  des  termes  pour 
s’exprimer;  s’ils  ne  compoferoient  ces  termes  que 
d’un  certain  nombre  de  fyllabes.  Tous  les  mots  des 
Chinois  n’en  ont  qu’une.  Les  racines  Hebra'iques , 
& celles  delà  langue  Grecque  n’ont  que  trois  con- 
fones.  La  Nature  porte  à cette  fimplicité.  Plus  le  dif- 
cours  eft  court , il  répond  mieux  h l’ardeur  que  nous 
avons  de  dire  vite  ce  que  nous  penfons  : ôc  il  fatisfait 
en  même-tems  au  defir  impatient  qu’on  a quand 
on  écoute , de  fivoirce  que  veut  dire  celui  qui  par- 
le. Lorfque  les  langues  ont  commencé  à fe  corrom- 
pre, les  mots  fe  font  pour  l’ordinaire  allongez,  line 
fert  de  rien  qu’un  mot  ait  un  plus  grand  nombre  de 
fyllabes , lorfque  deux  ou  trois  fuffifent  pour  le  faire 
diftinguer  de  tout  autre  mot. 

S’il  étoit  quellion  à préfent  de  faire  de  nouveaux 
mots  pour  en  compofer  une  nouvellelangue,il  feroit 
bon  d’obferver  quelques  réglés.  La  première  de  vroic* 
être  de  les  compofer  d’un  très-petit  nombre  de  fylla- 
bcs.  La  fécondé,  de  choifir  les  fyllabes  dont  le  fon 
auroit  quelque  rapport  avec  la  chofe  qu’on  voudroit 
fignifier;  car  lorsqu’on  cherche  un  figue,  il  eft  plus 
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raiibnnable  de  prendre  les  chofes  qui  femblent  faîtes 
pour  cela  : c’eft  ce  qu’on  a fait  pour  exprimer  le  cri 
des  animaux  ; on  a dit  boare  , hinnire , balare , beu- 
_gler,  hennir,  bêler:  ces  termes  ont  un  fon  qui  ap- 
proche de  celui  qu’ils  fignifient.  La  troifiemc  réglé 
feroit  de  faire  que  les  mots  euffent  une  liaifon  en- 
femble,  félon  que  les  chofes  qu’ils  fîgnifieroient  au- 
roient  des  liaifons  & des  rapports.  11  ne  fandroit 
que  les  compofer  de  lettres  qui  eulîent  un  fon  appro- 
chant, qu’il  n’y  eût  entr’eux  de  différence  que  d’une 
ou  de  deux  lettres;  ou  que  ce  fulfent  les  mêmes 
lettres,  mais  rangées  d’une  autre  maniéré,  comme 
on  en  voit  plufieurs  exemples  dans  la  langue  fainte. 
>Iais  ileft  inutile  de  donner  ces  réglés,  li  ce  n’eft 
que  cela  nous  fait  comprendre  en  quoi  peut  confifter 
h lîmplicité  & la  beauté  d’une  langue.  Nous  ne  fa- 
vons  pas  ce  que  feroient  ces  nouveaux  hommes. 
Apparemment  ilsnephilofopheroient  pas  beaucoup. 
J-.’emprelîementqu’ils  auroient  de  parler  feroit  qu’ils 
fe  ferviroient  des  premiers  termes  qui  fe  prefente- 
roient  ; & quand  un  terme  eft  une  fois  établi , on 
ne  s’avife  guere  d’en  chercher  un  autre. 


Chapitre  VII. 

Rejtexwns  fur  la  maniéré  dont  en  chaque  langue  on 
fe  fait  des  termes  pour  s’exprimer.  Ces  ré- 
flexions conviennent  à l'Art  de  parler. 

NOus  ne  prétendons  pas  apprendre  l’Art  de  par- 
ler de  cette  feule  troupe  de  nouveaux  hommes 
. que  nous  avons  introduits  ici.  Nous  ne  pouvons  fa- 
voir  que  par  conjefture  ce  qu’ils  feroient.  Nous 
voyons  ce  que  les  hommes  ont  fait  en  toutpaïs  & 
dans  tous  les  fiecles , 8c  il  eft  bon  de  le  con fiderer ; car 
il  eft  de  la  derniere*  importance , pour  connoître  ï 
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fond  la  Nature  du  langage,de  remarquer  les  maniérés 
de  parler  de  chaque  Nation.  Bien  des  gens fe  trom- 
pent qui  s’imaginent  que  la  Rhétorique  neconfille 
que  dans  les  ornemens  du  difcours;&  que  des  réflex- 
ions femblables  à celles  que  nousallons  faire  ne  con- 
viennent qu’aux  Grammairiens.  Ils  jugent  de  l’élo- 
quence , comme  ceux  qui  ignorant  la  Peinture,  pen- 
fent  que  le  coloris  en  eft  la  principale  chofe.  Je  né 
m’arrêterai  pas  à leurs  jugemens;  & quoi  que  je 
n’aye  pas  delTcin  défaire  une  grammaire  generale , 
je  ferai  cependant  mes  reflexions  fur  les  manières 
qui  font  particulières  à de  certaines  langues  ; lorfque 
je  croirai  qu'il  fera  neceflaire  de  le  faire  pour  dé- 
couvrir les  fondemens  d e l’Art  de  parler. 

Nousavonsvfl  comme  la  ncceiTité  auroit  obligé 
notre  nouvelle  troupe  d’établir  les  termes  pour  tou- 
tes les  chofes  dont  il  faut  parler  fouvent  ; mais  il  y 
a bien  de  l’apparence  que  leur  langue  feroit  d’abord 
. fort  fterile.  Comme  les  [ auvres  fe  fervent  d’un  r 
même  habit  pour  tous  les  jours;  que  deux  ou  trois 
vaiflelles  font  tous  leurs  meubles;  auflQ  ceux  qui 
n'ont  pas  de  grandes  connoiflances  n’ont  befoin  , 
pour  s'exprimer  que  d’un  périt  nombre  de  termes  » 

‘ qui  leur  fervent  à toutes  chofes.  Les  perfonnes 
groflleres  ne  reflechiffent  prefqué  point.  Leurs  vues 
font  bornées:  ils  ne  peuvent  parler  que  de  ce  qu’ils 
connoiflent,  ils  n’ont  donc  befoin  que  d’un  getit 
nombre  de  mots.  Ils  n’ont  pas  atfez  de  délicatcfle 
poür  diftinguer  dans  les  chofes  ce  qui  met  de  la 
différence  entr’elles;  c’eft  pourquoi  elles  leur  pa- 
roiflent  femblables,  ainfi  les  mêmes  mots  leur  fer- 
vent pour  toutes.  Cela  fe  voit  dans  le  langage 
des  Barbares  qui  vivent  comme  des  bêtes,  & cu| 
ne  penfent  qu’a  boire  &:  à manger.  Ils  u’ont  des 
termes  que  pour  marquer  ces  aérions.  Ceux  qui  ne 
eonnoineni  point  les  limples , les  regardent  pr«f- 
•que  toutes  comme  femblables  ; & ces  termes  gene- 
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inxd'herbe,  déplanté,  defitnple,  leur  fuffilcnr.  Lea 
Médecins  qui  ont  des  idées  difiinéles  de  chaque 
fimple  en  particulier , n’ont pû  s’en  contenter;  ils 
ont  cherché  des  noms  propres  à chaque  efpecé. 

Selon  que  les  peuples  ont  donc  fait  plus  d’atten— 
tio'n  aux  chofes  , leurs  termes  ont  des  idées  plus 
difiinéles , & ils  font  en  plus  grand  nombre.  Une  mê- 
me chofe  peut  avoir  plufieursdegrez.  Ellcfera  dans 
fon  éfpece , ou  une  des  plus  grandes , ou  une  des  plus, 
petites.  C’eil  pour  exprimer  ces  degre/.  qu’on  a fait 
les  diminutifs,  comme  en  Latin  de  homo  on  a fait 
hoimtncio.  Les  Italiens  ont  un  grand  nombre  de  di- 
minutifs. Les  Efpagnols  ont  des  diminutifs  & des 
noms  qui  augmentent.  De  a[nt  nous  faifons  afnon  : 
eux  de  afno  font  a^riillo  un  petit  afnc , & afnazo  un 
grand  afne.  On  peut  regarder  une  meme  chofe 
d’une  maniéré  générale , fans  faire  attention  à ce  qui 
la  diflingue  de  toute  autre,&  s’en  former  ainfî  une 
idée  abflraite.  Les  noms  qui  marquent  ces  idées  s’ap- 
pellent ahfiraits , comme  ce  mot  humanité  , qui 
marque  l’homme  confideré  en  général  fans  qu’on 
penfe  à aucun  homme  en  particulier.  Toutes  les 
langues  n’ont  pas  également  des  diminutifs  Du  des 
augmentatifs,  & de  ces  termes  qu’on  nomme 
abjlra'us.  Il  ne  faut  pas  juger  desiangues  étrangères 
par  la  nôtre.  Les  uns  peuvent  obferver  ce  que  les  au- 
tres négligent , & voir  une  chofe  par  un  endroit  que 
nous  n’appercevions  point.  C'ell  pourquoi  en  tra-^ 
duifant  iln’eftpas  poffible  d’exptimer  toujours  mo-t 
pour  mot  ce  qui  eft  dans  l’original  ; car  chaque  peU'* 
pic  conlidere  les  chofes  d’une  maniéré  particulière  , 
& comme  il  lui  plaît  : ce  qu’il  marque  par  un  terme 
propre,  qn’on  ne  peut  par  conféqtient  expliquer  que 
par  des  circonlocutions  & avec  un  grand  nombre 
d’épitetes.  Pour  éviter  cela , on  cft  obligé  de  rece- 
voir des  termes  étrangers , comme  nous  avons  reçu 
ï'mcognito  des  Italiens, 
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' Il  dépend  de  nous  de  comparer  les  chofes  comme 
nous  voulons , ce  qui  fait  cette  grande  différence  qu^ 
'eft  entre  les  langues  qui  ont  une  même. origine.  Ce 
que  les  Latins appellent/èwir/r// , les  Efpagnols rap- 
pellent uentana , les  Portugais  janeUa.  Nous  noivs 
fervons  aufli  de  ce  mot  cmyee  pour  marquer  la  me- 
me chofe,  Fenefira , ventus  , janua , trux  font  des 
mots  Latins.  Le  François  ,1’Efpagnol , le  Portugais 
viennent  du  Latin,  mais  les  Efpagnols  confiderant 
que  les  fdhêtres  donnent  palfage  aux  vents,  ils  les 
appellent  ventana,  de  ventus.  Les  Portugais  ayant 
regardé  les  fenêtres  comme  de  petites  portes , ils  les 
otit  appelle  janeU.t  de  janua.  Nos  fenêtres  étoieut 
.autrefois  partagées  en  quatre  parties  avec  des  croix 
jde  piqrre;  on  lesapp^lloit  pour  cela  à&%croiféesàs 
crux.  Les  Latins  ont  confideré  que  l’ufage  des  fenê- 
tres eft  de  recevoir  la  lumière,  le  mot/«wç/?r<î  vient 
.du  Grec  qui  fignifie  reluire.  C’eftainfi  que 

ks  differentes  manières  de  voir  les  chofes  portent  î 
leur  donner  diiferens  noms. 

, La  facilité  & la  douceur  de  la  prononciation  de- 
mandent une  grande  abondance  de  termes  pour 
chpiftreeux  dotât  le  concours  Ibit  moins  rilde  ; lans 
cela  un  petit  nombre  de  termes  fuffiroit,  qu’on  pour- 
roit  accroître  , ajoutant  à quelques-uns  de  certaines 
fyllabes,  pour  faire,  par  exemple,  d’un  primitif  des 
dérivez  , ainfi  que  le  font  les  Géorgiens  peuples  de 
l’Afie.  Tous  les  noms  dérivez  dans  leur  langue  ne 
different  des  primitifs  que  par  cette, terminaiion 
fani.  Si  ce  font  des  noms  de  dignité,  décharges, 
de  quelqu’ Art,  les  dérivez  ajoutent  aux  primitifs Vv^ 
Avec  cette  fyllabe  fi  qu’ils  mettent  devant  le  nom 
d’une  diofe , ils  font  un  dérivé  qui-marque  le  lieu  de 
cette  chofe.  Ainii  threeli  fignifie  colombe  , Si'fathreiH 
un  colombier , chueli  fromage,  ylic/W;  le  lieu  où 
Ton  garde  le  fromage.  Les  mêmes  Géorgiens  font 
génà'alement  un  fubftantif  d’un  primitif  qui  eft  ad- 
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en  lui  ajoutant  de  fciamno'ix , fctanoèa 
noirceur.  Des  adverbes  primitifs  fis  font  des  ad- 
jeélifsavec  maeli:  leurs  comparatifs  avec  la  fyllabe 
jt.  Les  T urcs  font  à peu  près  la  même  chofe , ce  que 
je  rapporte  pour  montrerqu*onpourroit  bien  dimi- 
nuer ce  grand  nombre  de  termes  , & rendre  les  lan- 
gues plus  aifées.  Maisil  faut  contenter  les  oreilles 
qui  ne  s’accomodent  pas  dans  toutes  les  occalîons 
de  certains  termes , & qui  ne  peuvent  fouffrit  quand 
elles  font  délicates , la  répétition  trop  frequennc 
des  mêmes  fous. 

Un  favant  Anglois  qui  a feit  une  Grammaire 
Angloife  raifonnée,  montre  comme  les  noms  An- 
glois fe  forment  aifémentle|  uns  des  autres  avec  un 
Teger  changement,  comme  de  brajfe  qui  lignifie 
Airain,  il  font  to  brane,  en  Latin  En  aj ou- 

tnnt  y au  nom  d’une  chofe , ils  en  font  un  qui  mar- 
que l’abondauce  de  cette  même  chofe. Ainfi  à vie^lth 
qui  fignifie  richejp,  ajoutant  y,  ils  font  -ivtaUhy  ^ 
abondant  en  riche^e. 

La  terjni^aifon  marque  rclTemblance , comme 

Cnd  Dieu,  8c  Godîy  qui  eft  conforme  à'Dieur'iy®' 
cft  une  terminaifon  qui  marque  diminution.  Car 
cet  Auteur  Anglois  prétend  que  parmi  les  mots  qui 
font  Anglois  d’origine , plufieurs  font  compofêz  de 
lettres  dontle  fon  convient  aux  chofes  qu’ils  figni- 
fient  ; que , par  exemple , les  mots  qui  commencent 
par  Str  marquent  le  plus  grand  effort  de  la  chofe 
qu’ils  lignifient , comme  ceux  qui  commencent  par 
St  un  moindre  effort  : que  ceux  qui  commencent 
par  riST*  indiquent  un  violent  mouvement  , ^zxVur 
use  aétion  oblique , qui  n’eft  pas  droite  ; par  Ç/  une 
liaifon  , une  adhérence  : il  fait  voir  de  de  même  que 
le  fon  des  terminaifons  en  plufieurs  noms  s’accorde 
avec  ce  qu’ils  lignifient.  Chacun  peut  faire  dépa- 
reilles remarques  fur  les  langues  qui  lui  font  con- 
nues; ôc  il  les  faut  faire  quand  on  s’en  vent  ren- 
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dre  maître , qu’on  les  veut  appren4re  , & s’en  lervir. 
Ainfi  ce  que  nous  difons  ici  eftde  conféquence, 
quoiqu’il  ne  le  paroifle  pas.  a 


Chapitre  VIII. 

Des  Noms  Suhfia»tifs  CP*  Adjectifs,  des  Articles, 
Du  nombre  ea"  des  cas  des  noms. 

Le  s mots  qui  lîgnifîent  les  objets  de  nos  penféas 
c’eft-à-dîre  les  chofes , font  appeliez  noms.  On 
confidere  en  chaque  chofe  fon  être , ou  fa  manière 
d’être.  L’être  d’une  chofe , par  exemple , l’être  de  U 
cire,  c’eft  la  fubftance  de  la  cire.  La  figure  ronde 
ou  quarrée,  laquelle  fe  peut  changer  fans  qu’elle 
céflTe  d’être  cire , font  fes  maniérés  d’être.  Etre  igno- 
rant ou  favant , font  des  maniérés  de  notre  être.  H 
faut  neceflairement  qu’entre  les  Noms,  les  uns  foient 
deflinez  à fignifier  la  fubftance  de  l’être  , & que  les 
autres  expriment  la  maniéré  de  Fêtre.  Nous  appel-^ 
Ions  pour  cela  noms  Subfiuntifs,  ceux  qui  mar- 
quent l’être  abfolu  d’une  chofe , 6l Adjecîifs  y ceux 
qui  n’en  marquent  que  la  maniéré  ; parce  qu’ils  ne 
fubfîftent  que  par  l‘e  nom  fubftau’tif  auquel  on  les 
ajoute.  Dans  ces  deux  mots  Terre  ronde , le  pre»- 
mier  eft  uiï  nour  fubftantif,  & le  fécond  qui  ne 
lignifie  que  la  maniéré  de  l’être  de  la  terre , eft  ad-  ' 
jeélit.  Les  noms  fubftantifs  deviennent  adjeiîHfs;  o® 
plutôt  les  chofes  qui  font  des  êtres  abfolus  & des 
fubftanccs,  f mt  exprimées  par  des  noms  adjeéliL, 
quand  elles  font  appliquées  à d’autres  êtres,  dont 
elles  deviennent  la  maniéré  d’être.  Les  M’etau.t 
font  des  fubftanccs,  mais  par  cequ’on  les  applique! 
d’autres  fubftances , on  en  fait  des  adjeéiife,  com- 
me font  cesadjeéhfs,  doré,  argenté,  edamê,  &les 
Au.  contraire  ks  adjeéiifs  deviennent  fubftait. 

^ 5>  .«iTs  * 
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tifs , lorfqu'une  maniéré  d’étre  fe  conüdere  d*une 
manière  abfolue.  Ainfi  Couleur  eü.  un  nom  fub- 
ftantif;  & cesnomsadje<ftifs  noir,  devien- 

nent fubftantifs  quand  on  les  conlîdere  en  géné- 
ral fans  les  fubftanccs  qui  les  foutiennent.’'  Le 
blanc,  le  noir  font  des  fubllantifs;  comme  font  en 
general  tous  les 'noms  qui  ont  une  idée  qu’on  peut 
cpnfiderer  abfolument  fans  rapport  ; comme  U 
boire,  le  manger,  le  dormir.  Les  Grecs,  les  La- 
tins, en  quoi  nous  les  imitons,  font  leurs  adjeélifs 
du  fubftantif,  en  changeant  la  terminaifon.  Les 
Anglois  font  obligez  de  joindre  au  fubüantif  un 
fécond  nom.  Ainfi  Full  qui  lignifie  plein,  leur 
fert  à faire  plufieurs  adjedlits:  par  exemple,  Joy 
f/iU  , plein  de  joye  , pour  joyciHc.  Care  fuit-, 
.plein  de  foin,  pour  follicitus  inquiet.  Seme  Signi- 
fie quelque  chofe  ; Dcligth , deleilatir>n  -,  ils  difent 
deligth  Jome  , pour  dtleiiable:  le  mot  lejfc  lignifie 
. moins,  petit  \ ainfi  C<ir/r  lejfeccü  la  même  chofe  que 
négligent. 

Les  noms  lignifient  ordinairement  les  chofes 
d’une  maniéré  vague  & generale.  Les  articles 
dans  les  langues  où  ils  font  en  ufage,  comme 
dans  la  nôtre , & dans  la  Grecque , déterminent 
cette  fignification , & l’apliquent  à une  chofe  par- 
tieuliere*  Quaud  on.  dit,  c’eft  une  bonne  chofe 
.qued’ctreRffi,  cette  exprefiion  eft  vague,  mais  fi 
vous  ajoutez  l’article  le,  devant  Roi,  en  difant , 
c’eft  un  bonheur  que  d’être /«R.;.,  cette  exprefiion 
eft  déterminée , & nefe  peut  entendre  que  du  Roi 
de  quelque  peuple  particulier  dont  on  a déjà  parlé. 
Ainfi  les  articles  contribuent  merveillcufement  à 
la  clarté  du  difeours;  parce  qu’ils  déterminent  la 
jufte  idée  qu’a  celui  qui  parle.  Aufli  la  langue 
Grecque  & notre  langue  font  fans  doute  les  plus- 
propres  à traiter  le  Sciences  qui  demandent  plus- 
.'de  précifion.. 
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Les  differentes  maniérés  de  terminer. mn  'nom 
peuvent  tenir  lieu  d*un  autr,e  nom.  Nous  voyons- 
dans  toutes  les  langues  que  les  noinsont  deux  ter- 
minaifons,  dont  rime  fait  connoître  que  la  chofe 
dont  on  parle  eft  lînguliere,  c’efl-à-dire  fpule  en 
nombre  ; l’autre , qu’ elle  n’eft  pas  feule , mais  qu’elle 
fait  partie  d’un  nombre  : ce  qui  fait  dire  que  les  noms- 
pnt  deux  nombresde,fingulier,  & le  pluriel.  Ce  inotV 
homfne ^ la  terminaifon^du  nombre  fmgulier 
mârque.un  feul  homme;  rnais  avec  la  terminaifun  du- 
nombre  pluriel  , hommes lignifie  tous''  ou  plu^- 
fîeurs  hommes.  . La.cohfone  S.  qu’on  ajoute,  à ja- 
terminaifon  du  nombre,  fingulier,' tient  lieu  dans> 
cette  occafion  de  ce-niot  ou  pUifîeurs,.  Ainfi- 
le  lihgulier  & le  pluriel  des  nomsfe'rvent  à abréger* 
je  difeours , & le  rendre  dillinâ:..  Les  Hebreux  ,.leS' 
Grecs,.  & encore  aujourd’hui  les  Polonois  but  un 
troificme  nombre , dans  lequel  le  nom  marque,quç' 
- la  cliofe  qu’il  lignifie' eft  double...  '*  j. 

■:  • Nousme  çonfiderons pas  toujours  limplementles^^ 
chofeS‘qui  Ibntles  objets  de  nos  penfées,  nous  les- 
comparons  avec  d’autres-;  nous  faifons  reflexion  fur 
ie  lieu  où  elles  font fur  le  tems  de  leur  durée,  fur 
■ ce  qu’elles  ont , fur  ce  qu’elles  n’ont  pas,  &ftirtoii^- 
les  rapports  enfin'  qu’elles  peuvent  avoir..  Il  fiiut:' 
des  termes  particuliers  pour  exprimer  ces  rapports  ',. 
'&  la  fuite  & la  liâifon  de  toutes  lesidées.quelacon-* 
jfideration  , de  ces  chofes  cxcitt  dahsrtbrre  efprit>. 
‘Dans- quelques  langues  les  differentes  terrninailons- 
.d’un  même  nom ,.  qui  font'que  les  çhutesbu  finales  • 
en  font  differentes;,  fuppléent ‘à  ces  mots- qui  font 
•péceflaires  pom  exprimer  les  rapports-d’une  chofeV- 
,Le  Grec,  leLatiafe  fert  de  cesterminaifonsdi^^ê- 
• rentes  : . notre  Françpis-  & les  langues  vulgaires-,  ex- 
.cepté  la.Polonoife  ,*qi)i.eft  unedialeéic  de  l’Efcla- 
von,’n'ont  point  cès  terminaifons.  Elles  marquent, 
les.rapp^prts,  ci’uulioin  avec  des  particules.  Ces  rap-* 
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ports  font  infinis.  Les  Latins  les  expriment  avec 
fix  chutes,  ou  auxquels  ils  ont  donné  les  noms 
des  rapports  les  plus  ordinaires.  Ils  ont, par  exemple, 
appellé  Nominatif  le  nom  confideré  abfolument 
fans  autre  chute  que  celle  qu’il  a.  Un  nom  au 
Nominatif  marque  fimplcment  que  la  chofe  qu’il 
fignific  eft  nommée  : au  Génitif,  que  cette  chofe  en- 
gendre , ou  cft  engendrée.  Ce  font  les  Grammai- 
riens qui  ont  donné  ces  noms  aux  difFcrens  czs 
pour  les  dillinguer:  maïs  ces  cas  ont  d’autres  ufa- 
’ges  que  ceux  que  fignifient  ces  noms  de  Génitif  & 
de  Batif  II  y a fix  cas  en  chaque  nombre , dans  le 
fîngulier , & dans  le  pluriel.  Le  Nominvtif.  le  Gent^ 
tif  i le  Batif,  tAceufatif^  te  Vocatif  est  ‘ l*  Ablatif 
Un  même  nom , outre  fa  principale  idée  de  la  cho- 
fe qu’il  fignifie , enferme  un  rapport  particulier  de 
cette  choie  avec  quelqu^autre,  ftlonqu’îleftouau 
Génitif , ou  au  Datif,  &c.  Le  Nominatif  fignifie  fim- 
|)lement  la  chofe  ; le  Génitif  Çon  rapport  avec  celle 
a qui  elle  appartient , Pnlatium  Pefù  ; le  Batif  y. 
ht  rapport  qu’elle  a avec  celle  qui  lui  cft  profitable 
eu  nuifible,  utitis  reipublica  \ tAceufatify  le  rap- 
port quelle  a avec  celle  qui  agit. fur  elle  , Cafar 
^icit  Pompeium  On  met  le  nom  au  Vocatifs  lors- 
qu’on adrefle  fon  dîfcours  à la  perfonne , ou  à lai 
, chofe  qne  ce  nom  fignifie;  V Ablatif,  a une  infinité 
d’ufages..  Il  eftimpoflîble  de  les  marquer  tous.. 

Les  langues  dont  les  noms  ne  foufFrent  point  ces 
chutes  differentes , fe  fervent  de  certains  petits  mots 
qu’on  appelle  Particules,  qui  font  le  même  efFet^ 

Succès  chutes,  comme  font  en  notre  langue , de  y,  | 
U , à ,par , le , les , aux , des , Les  Adverbes  auflS 

ont  un  ufage  peu  different  de  la.  chute  des  noms  i 
cor  ils  emportent  avec  eux  la  force  d*une  dé  ces  par-^ 
ticulcs.  Cet  Adverbe  fagementy  a l;a  force  de  ces. 
deux  mots,  avecfagejfe, 

' Lçs  Adverbes  font  appeliez  par  les  Gram-i  1 


\ 


✓ 


/ 


Bï  PARIS  R.  Liv.  T.  Chap.  VITT,  57 
«tairiens,  parce  qu’ordinairement  on  lesjointavec 
lin  Verbe , comme  courir  vite , parler  fagement,  par- 
Ur  lentement.  Ils  tiennent  lieu  d’ un  nom  A d'une  par- 
ticule qui  marque  un  certain  rapport  ; c’eft  pourquoi  - 
dans  des  langues  qui  ont  des  cas,  il  n’eft  pas  necc  flaire 
qne  les  Adverbes  en  ayent , parce  que  par  eux-mê- 
mes, fans  chute , ils  fignifîentla  chofe&fon  rapport  : 
par  exemple , parler  lentement.  Dans  toutes  les  lan- 
gues les  Adverbes  font  d'un  très-grand  ufage.  Ce  font 
de  petits  mots  qui  ne  fe  déclinent  point , & qui  tien- 
nent lieu  de  plufieurs  paroles  : comme  en  Latin  ces 
Adverbes  de  tems  • diu,  crar,  nuper,  d'adàm  -,  ceux- 
ci  de  lieu , hk , inttts , forts  -,  de  quantité ,,  valdi  ^ 
fatis  y.  perquam.  Lrs  difFcrens  rapports  que  les  cho- 
fes  ont  entr'elles , de  lieu , de  fîtuation , demouve- 
ment , de  repos , de  diflance , d'oppofîtion  /dé  comr 
paraifon , font  infinis.  On  ne  peut  parler  un  mo- 
ment fans  avoir  befoin  d’en  exprimer  quelqu’un  à 
l’occafîon  des  chofes  dont  on  parle.  Nous  ne  pou- 
_Tons  donc  pas  douter  que  ces  hommes- que  nous  fai- 
fons  trouver  de  compagnie,  n’inventallent  bien-tôt 
des  moyens  de  marquer  ces  rapports , ou  particules , 
comme  dans  notre  langue  dont  les  noms  n’ont  point 
ces  chutes  differentes , -ou  par  les  differentes  termi- 
naifons  des  noms  des  chofes  mêmes , comme  dans  Ih 
langue  Grecque , dms  la  Latine. 

Ils  inventcroientdes  Adverbes,  c’^eft-à-dire  ces  pe- 
tits mots  qui  par  eux-mêmes  marquent  des  circons- 
tances qu’autrement  on  ne  pourront  lignifier  qu’en 
plufieurs  paroles;  aulli  les  Adverves  donnent  beau-  ' 
coup  de  force  au  difcoürs  en  l’abregeant.  Les  La- 
tins, les  Grecs  pour  cela  font  prefque  des  Adverbes 
^etousleurs noms, par uneterminaifon  qui  leur  cft 
propre;  ainfide;«^j  les  Latins  font  comme 
de  jufie  nous  fàifons  juftement.  Notre  langue  qui  nç 
•veut  pas  être  fi  ferrée,  ne  fait  pas  tant  d’ ufage  des 
Â4verbfis.  ^e.  aime  mieux  mettre  le  nom  avec  la. 
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prepofition  ; ainfi  en  François  on  dit  plus  ëlegara- 
ment  avec  /agejjè,  avec  prudence  ^ avec  orgueil , auec 
modération,  cjue  fagement , prudemment , orgueilleufe- 
ment , modefiemment.  C’ell,  comme  je  le  crois,  que  Itt. 
terminaifon  des  Adverbes  dans  notre  langue  les  al- 
longe trop , ainfi  on  ne  gagne  rien.-  Outre  que  le  fou 
de  cette  terminaifon  ordinaire  aux  Adverbes, 
n’eft  pas  agréable.  Aujourd’hui  on  la  change  ; car 
aii  lieu  de  parler  jujîement , parler  raifonnablement , 
on  dit  parler  jufie  , parler  raifort , mettant  le  nom 
au  lieu  de  l’Adverbe..  Les  Hebreux  n’ont  point  de 
declinaifons  comme  les  Grecs  & les  Latins,  mais 
aufli  ils  ont  ce  qui  n’eft  point  dans  ces,  langues, 
favoir  des  affixes , c’eft-à-<lire  certaines  terminaifons- 
qui  tiennent  lieu  des  prenons , ce  qui  abrégé  & 
rçnd  le^ifcours  plus  net;  ainfi  c’eftmon; 

difciple,  & Thalmido  fon  diiciple.- 


Chapitre  IX. 

4 

Des  Verbes  , de  leurs  ptrfonnes , de  leurs  tems , de 
, leurs  modes,  de  leur  voix  aMive  e?*  pajfive. 

t 

SI  nous  faifons  attention  à ce  qui  fe  pafTe  dans- 
nôtre  efprit , nous  remarquerons  que  l’on  confî- 
dere  rarement  les  chofes  fans  en  faire  quelque  juge- 
ment. Après  que  ces  nouveaux  hommes  auroient 
trouvé  des  mots  pour  fignifier  les-  objets  de,^  leurs 
perceptions , ils  chercheroient  donc  des  termes 
pour  marquer  leurs  jugemens c’eft-à-dire  cette 
aétion  de  l’èfprit  par  laquelle  on  juge , enaflurant- 
qu’une  chofe  eft  telle, -ou  qu’elle  n’eft  pas  telle.  La 
•partie  du  difeours  qui  exprime  un  jugement , s’ap- 
pelle propofition.-  Or  une  propofition  enferme  ne— 
•ceffairement  deux  termesi,.rün  appellé  fujet , qui  efl 
jGclui  dont.on  affiimc.;_rlafccottd  qui  efl  ce  qui -eft 
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aflirmé,  qui  ie  nomme  l'attribut-,  comme  dans^ 
cette  propolilion,  Dieu  ejl  jujîe..  Bien  eft  le  fujet;, 
jufte  qui  eft  le  fécond  terme,  efl  appelle  attribut», 
qui  ellce  qu’ôu  affirme , ou  ce  qu’on  ^ttribue  au  fu-(  - 
jet  de  la  propoûtion.  Outre  cela  une  propolition  eft 
çompofée  d’untroifieme  termequi-lie  le  fiijetavec 
l’attribut , qui  marque  cette  adlion  de  l’efprit  pac 
laquelle  il  juge  , affirmant  l’attribut  du  fujet.  Dans- 
toutes  nos  langues  nous  appelions  Verbes  ^ les  mots, 
qui  marquent  cette  atftion..  Les  Verbes,  comme 
l’Auteur  de  la  Grammaire  gàierale  & raifonnée  l’a., 
judicieufement  remarqué , Ibnt  des  mots  qui  figni-* 
fient  l’affirmation. 

Uu  feul  mot  fuffiroit  pour  marquer  toutes  Ies> 
operations  femblables  de  notre  entendement , tel: 
qu’eft  ce  Verbe  Etre,  qui  eft  le  figne  naturel  & or* 
dinaire  de  l’affirmation  mais  fi  nousjugeons  de  ces, 
nouveaux  hommes  par  ceux  quiont  vécu  dans  tous 
les  fiecles  pafféx , le  défit  d’abreger  leur  difcours-. 
les  porteroit  fans  doute  à donner  à un  même  mot 
la  force  de  fignifîer  l’affirmation  éc  l’attribut,  comme 
l’on  a fait  prefque  daiw  toutes  les  langues , qui  ont 
une  infinité  de  mots  qui.marquent  l’affirmation  , 8c 
ce  qui  eft  affirmé;  par  exemple,  celui-ci,  je  lis,., 
marque  une  affirmation  , 8c  en  même  tems  l’adion 
que  je  fais  lorfqueje  lis.  Ces  mots , comme  nous 
avons  dit,  font  appeliez  Verbes.  Quand  on  leur 
'ôte  la  force  de  fignifiér  l’affirmation,  ils  rentrent 
dans  la  nature  des  noms.;  auffi  on  en  faitle  même 
ufage,  comme  quand  on  dit /e  boire  , le  manger , ces 
mots  font  de  véritables  noms. 

La  répétition  trop  frequente  des  mêmes  noms  eft 
defagréable  8c  choquante;  cependant  on  eft  obligé- 
de  parler  fouvent  des  mêmes  chofes.  On  a donc- 
établi  de  petits  mots  pour  tenir  la  place  de  ces  . 
• noms  qu’il  faudroit  repeter  trop  foutent.  Ces  pe- 
tits, mQEs^font.  pour,  cela,  appedlei  pronoms.  On?; 

' 'compter 
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compte  trois  Pronoms  ; le  pronom  de  la  première 
perfonne  tient  lieu  du  nom  de  celui  qui  parle , com- 
me Moi , Le  Pronom  de  la  fécondé  perfonne 
tient  lieu  de  celle  à qui  l’on  parle,  comme  T«, 
Toi.  Celui  de  la  troifieme  perfonne  tient  lieu  de  la 
perfonne , ou  delachofe  dont  on  parle  , comme  il. 
Elle.  Ces  Pronoms  ont  deux  nombres,  comme  les 
noms;  lePronom  de  la  première  perfonne  au. pluriel 
tient  la  place  des  noms  de  ceux  qui  parlent , comme 
Jfeus.  Celui  de  la  fécondé  pftrfonne  au  pluriel  tient 
la  place  des  noms  de  ceux  àqui’on  parle,  comme 
Vous  ; & le  Pronom  de  la  troifieme  perfonne  au 
pluriel  tient  la  place  des  noms  des  personnes  & des 
chofes  dont  on  parle.  Ils,  Elles. 

Pour  éviter  encore  la  répétition  énnuyeufe  de  ces 
Pronoms  qui  reviennent  fouvent,  dans  les  anciennes 
langues  on  ajoute  aux  Verbes  quelque terminaifon 
qui  tient  lieu  de  ces  Pronoms.  C’eft  pourquoi  ua 
feul  Verbe  peut  faire  une  propofition  entière.  Ce 
Verbe  Verhere  comprend  le  fens  de  cette  propofî- 
tion  : Ego  fum  verberans.  Outre  qu’il  marque  l’af- 
firmation & lachofe  affirmée, il  fignifie  encore  la 
perfonne  qui  frappe,  qui  eft  celle  qui  parle  d’elle- 
mêrae:  parce  que  ce  Verbe  a une  terminaifon  qui 
tient  lieu  du  Pronom  de  la  première  perfonne. 

Toutes  les  langues  ont  été  très-fimples  dans  leur 
commencement.  C’eft  le  defir  d’abreger  qui  a f^t 
que  de  deux  ou  plufîeurs  mots  on  n’en  a fait  qu’un. 
11  7 a dePapparence  qu’en  Hebreu  on  a dit  d’abord 
fakadata,  comme  nous  difons  tu  asvifité,  d’où 
enfuite  on  a fait  fakadta,  comme  pakadti  pour /<*- 
kad  ani,  j’ai  vifité. 

Notre  langue  & les  langues  des  nations  voilî- 
ncs  font  obligées  d’exprimer  à parties  pronoms. 
Les  Hebreux  ont  cet  avantage  par  deffus  Ik  langue 
Grecque  & la  Latine , que  non  feulementleurs  Ver- 
bes marquent  par  leur  terminaifou  le  pronom  qur 
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en  efl  le  nominatif,  mais  encore  celui  quicneftle 
cas.  Ainfi  pekado  lignifie  ille  vijittivit  eum.  Corn- 
ue il  n'y  a point  de  noms  qui  revienjient  11  fou- 
vent  que  les  pronoms,  les  Hebreux  donnent  pa- 
reillement à leurs  noms  une  terminaifon  qui  en 
tient  lieu.  Ainfi  Thalmid  lignifiant  difeipUi  Thaï- 
midi  lignifie  mou  difeipU. 

Ce  que  l’on  alTurc  du  fujetd’unepropofitioncft 
ou  palfé,  oupréfent,  ou  futur.  Les  differentes  in- 
flexions des  Verbes  ont  la  force  de  marquer  la  cir- 
con fiance  du  tems  de  la  chofe  qui  eft  affirmée. 
Les  circonflances  du  tems  font  en  grand  nombre. 
On  peut  conliderer  le  tems  palfé  par  rapport  au 
préfent,  comme  lorfque  nous  difcxis:  UfiislorJ^ 

qu’il  entra  dans  ma  chambre.  L’aéiion  de  ma  leélu- 
re  ert  pafiée  au  regard  du  tems  auquel  je  parle; 
mais  je  la  marque  préfente  au  regard  de  la  chofe 
dontje  parle , qui  eft  l’entrée'  d’un  tel.  On  peut 
confiderer  le  tems  paflé  par  rapport  à un  autre 
ternspafié;  J'avots  foupé  lorfqu  il  ejl  entré  ^ ces  deux 
aélions  font  palTées  l’une  au  regard  le  l’autr^"' 
Nous  pouvons  confiderer  le  tems  palfé  en  deux 
manières,  ou  comme  défini,  ou  commeindéfinir 
marquer  precifcment , quand  une  aéHon  s’eft  fai- 
te, ou  dire firaplement  qu’elle  s’eft  faite;  s’il  y a 
quelque  tems,  ouli  c’eft aujourd’hui , ce  que  noos 
diftinguons.  Pierre  ejl  venu  » moii  il  m'a  parlé , 
n’eft  pas  la  même  chofe  que  Pierre  vint  à moi , il 
me  parla.  Ces  dernicres  ex  preffions  marquent  qu’on 
parle  d’un  tems  palfé  indéfini.  Les  premières  dé^ 
finilfent  ce  tems,  & donnent  à entendre  qu'on  par- 
le d’un  tems  paffé  depuis  quelques  heures,  ou  de- 
puis un  jour.  Nous  pouvons  conliderer  le  futur  en 
la  même  maniéré , envifageant  un  terme  précis  & 
defini  dans  le  futur,  & quelquefois  n’y  mettant  au- 
cunes bornes. 

Nous  ne  pouvons  favoir  fi  dans  cette  nouvelle  lan- 
gue 
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gue  dont  nous  parlons,  toutes  ces  differentes cir- 
conftances  des  temsyieroient  marquées  par  autant 
d’inflexions  particulières;  car  nous  ne  voyons  pas 
que  les  peuples  ayent  diflingué  avec  la  même  exaéH- 
tude  toutes  ces  circoiiilances  du  tems.  Les  verbes 
chez  les  Hebreux  n’ont  que  deux  temps , le  pfcrcrit 
ou  le  paffé,  dclefiitur;  ils  n’ont  que  deux  inflexions 
differentes  pour  exprimer  la  diverlité  dutems.  Les 
Grecs  font  plus  exaÂs,  leurs  verbes  ont  tous  les  tems 
dont  nous  avons  parle.  Je  ne  doute  point  que  les  ter- 
mes de  ce  nouveau  langage  ne  portaffentau  moins 
les  fignesde  quelqu’une  de  ces  circonftances,  puifque 
dans  toute  propofition  il  faut  déterminer  le  tems  de 
l’attribut , & que  le  defir  d’abreger  le  difeours  eft  na^ 
tard  à tous  les  hommes-.  Quand  je  dis  ^aimerai, 
l’inflexion  du  tems  futur  que  je.dopne  à ce  Verbe 
aimer , me  c^livrc  de  la  peine  de  dire  cette  longue 
phrafe:  U arrivera  tm  tems  que  je  ferai  aitnant, 
jé  dis:  fai' aimé,  cette  inflexion  du' prétérit  m’é- 
pargne ce  grand  nombre  de  paroles,  ’tl  a été  un 
iems  pajfé  que  fétois  aimant. 

Les  Verbes  ont  des  modes,  c’eft- à-dire  qu’ils 
fignifient,  outre  les  circonftances  dutems  , les  ma- 
niérés de  l’affirmatiori.  Le  premier  mode  eft  l’/«- 
dicatif,  qui  démontre  & indique  Amplement  ce  que 
i’on  aflure„  Le  fécond  mode  eft  l'imperaùf,  dont 
lé  nom  marque  l’oSicc , qui  eft  de  faire  connoître 
que  l’on  ordonne  à celui  a qui  l’on  parle , de  faire 
, une  telle  chofe.  Le  troifieme  eft  l'Optat'if,  qui  ne 
fe  trouve  que  chez  les  Grecs:  celui -là  exprime  le 
deflr  ardent  qu’on  a qu’une  chofe  arrive.  Le  qua- 
trième mode  eft  le  Subjon^if,  ainfi  nommé , par- 
ce qu’il  y,  a toûjours  quelque  condition  jointe  à ce 
que  l’on  aflure  ; je  l’aimerois  s'il  m'aimo'it  : ' ft  cette 
condition  n’étoit  exprimée  par  le  Subjonéiif , le 
fcns  feroit  fufpendu.  Le  cinquième  mode  eft  î’/»- 
fimtjf.  Un  Verbe  dans  ce  Biode  a une  fignifiçation 
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fort  étendue  & fort  indéterminée,  comme  boîre^ 
manger  , être  aimé , être  frappé.  Nous  verrons  dans 
la  fuite  que  les  Infinitifs  ont  la  force  de  lier  deux 
propofitions , & que  c’cfi  leur  principal  ufage.  ' 
Le  fixieme  mode  efl:  le  Participe.  Un  verbe  danj 
le  participe  ne  marque  que  la  cbofe  affirmée , il  ne 
lignifie  point  l’affirmation..  Ceft  pourquoi  les  par- 
ticipes font  ainfi  appeliez , parce  qu’ils  tiennent  du 
verbe  &:  du  nom , fignifiant la chofe  que  le  verbe  af- 
firme , & étant  en  même  tems  dépouillez  de  l’affir- 
mation. Le  participe  frappé  ^ marque  la  chofe  que 
Tignifie  le  verbe  frapper  : mais  quj  dit  frappé , n’affir- 
me rien , s’il  n’ajoute  ou  ne  fous-entend  U ef , ou 
il  a été  frappé.  • , 

Tous  les  verbes,  exceptéle  y^xhQEtr«,.Sum,u% 
'efl , renferment  deux  idées , celle  .de  l’aJÈijm^tiony 
éc  de  quelque  ^éUon  affirmée.  Oruneaéliona  or^ 
dinairement  deux  termes , le  premier  celui  dont  ellç 
part , le  fécond-  celui  qui  la  reçoit.  ^Dâns  une  aélioii 
on  conlidereceluiqui  en  eft  auteur,  qui  agit,  & ce- 
lui fur  lequel  on  agit , qu’on  apelle  communément 
le  patient.  Il  eft  néceflaire  de  déterminer  quel  eft.Ie 
terme  del’aélion  dont  on  parle:  fî  c’eft  le  fujetde 
la  propofition  dont  on  affirme  cette. à élion  quie^- 
agilfant  ou  patient.  C’eft  pourquoi  dans  les.kngqçs. 
anciennes  les  verbes  ont  deux  terminaifons  & in;* 
flexions  differentes , qui  marquent  fi  le  verbe  fe 
ppend  dans  une  fignification  aélive  oupaffive.  /’rrrwi. 
éimat , zy  Petrus  amatur  : Pierre  aime & Pierre  eft 
aimé.  Dans  la  première  propofition  le  verbe  qui  eft 
à j’aélif,  marque  que  c’eft  Pierre  qui  a de  l’amour;, 
dans  la  fécondé  ce  même  verbe  avec  l’inflexion  dm 
paffif,  marque  que  c’eft  Pierre  qui  eft  le  terme  de 
l’affeéiion  dont  on  parle.  j 

II  fe  pourroit  donc  faire  que  les  verbes  de  la 
nouvelle  langue  auroient  auffi  deux  inflexions , une 
aélive , 6c  l’autre  paffive..  Peut-être  qu’on  y ncgli-- 
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geroit  de  comprendre  dans  un  feul  verbe  plufîeurs  f 
autres  circonftances  d’une  aiftion:  fi  elle  a été  faite' 
avec  diligence,  fi  l’auteur  de  cette  aétion  agk  fur 
lui-méme , s’il  l’a  fait  ftire  par  quelqu’autre  ; ce  que 
les  Hebreux  fignifient  par  leurs  verbes , félon  les  in- 
flexions qu’ils  leur  donnent.  Ils  ont  huit  conjugai- 
fons  où  leurs  verbes  ont  differentes  fignificatiOns; 
car  ce  n’eft  pas  comme  chez  les  Grecs  & les  Latins , 
dont  les  differentes  conjugaifons  n’ont  aucune  fc*  ce 
particulietc , & qui  ne  conjuguent  les  verbes  diffé- 
remment , que  parce  qu'on  ne  pourroit  pas  leur  don- 
ner à tous  les  mêmes  inflexions  fans  en  rendre  la  pro- 
nonciation difficile.  Le  même  verbe  Hebreu , félon 
la  conjugaifon  où  il  eft,  afept  ou  huit  lignifications 
differentes.  Parexemple,  ce  verbe  Hebreu  mafar, 
tradtre,  félon  qu’on  le  conjugue , ^gnifie  i.  Tradi- 
dit.  Z.  Iraditus  eft.  3.  'iradidit  diligenter.  4.  Tra- 
ditus  eft  diligenter.  La  dnquieme  conjugaifon  répond 
à ce  qu’on  appelle  le  medium  z\yçz  les  Grecs,  où  le 
Te’-be  a une  fignification  aftive  8r  pafïïve.  6.  Tecit 
trddere.  7.  Ta^us-  eft  vel  jujfus  eft  traSere.  8.  Tra- 
didit  feipfum.  U y a cent  manières  de  s'exprimer  qui 
ne  fqnt  pas  eflentielles , & qui  font  particulières  à 
certaines  langues.  Jenepuispasfavoirfî  notre  nou- 
velle troupe- les  négligeroit,  & fe  contenteroit  de 
celles  qui  fontelfentielles,  & fans  IcfqueUcs  on  ne 
peut  fe  feire  entendre. 

Nous  voyons  tant  de  différence  parmi  les  Nations 
en  cela , que  nous  ne  pouvons  favoir  à quoi  ils  fe  de- 
termineroient,  fi  ce  n’eft  qu’étant  encore  fans  doélri- 
ne , il  y a de  l’apparence  qu’ils  prendroient  les  manié- 
rés de  s’exprimer  les  plus  fimples  & les  plus  faciles. 
Les  Turcs  ont  cela  de  particulier,  que  par  l’inier- 
tlon  de  quelques  lettres  ils  multiplient  leurs  conjugai- 
fons  des  verbes , & leur  donnent  plus  de  force  que  ne 
font  pas  même  les  Hebreux.  Le  même  verbe , félon 
k conjugaifon  où  il  eft  > marque  l’affirmation  ou  îa 
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DCgation,  là  poffibilité  ou  rimpoflibilitéderaâion 
qu’il  figni fie.  Les  Perfans  ont  avec  l’impératif  un  au- 
tre raod'equi  defend,  comme  l’Impératif  commande. 
Les  Arabes  ont  aulfi  une  conjugaifon  qui  marque  le 
rapport  de  deux  perfonnes  qui  agiflent  enfcmble. 

Ces  differentes  conj’ogaifons,  & tous  ces  modes 
abrègent  le  difcours.  Les  Grecs  & les  Latins  n’ont 
point  tant  de  conjugaifons  que  les  Orientaux;  mais 
aulfi  par  le  moyen  des  prepofitions  qu’ils  lient  avec 
les  verbes , ils  expriment  une  infinité  de  rapports  de 
l’aôion  oudelapalfion  que  peut  lignifier  un  verbe , 
comme  de /cribo  ils  font  ces  perhes  adfcribo , circum- 
fcribo , defcribo , exfcribo , infirib»  , interfcribo  y per- 
fcr  'tbo  y tranfcrib»,  qui  marquent  nettement  des  rap- 
ports particuliers  de  l’aftion  quefi^ifie  fcribo.  Asec 
les  verbes  fim pies , nous  avons  pris  de  la  langue  La- 
tine les  verbes  compofez.  Nous  difons  écrire , récrire, 
ârconfcrire,  décrire , infcr  'ire  ,prefcrire , tranfcfire. 

Notre  particule  re  eft  d’un  grand  ufage  pour  la 
compqfition  des  verbes.  Quelquefois  ellene  change 
rien  en  leur  lignification  : repaitrm  fignifie  la  même 
chofeqne paître.  Elle  donne  quelquefois  plus  de  for- 
ce ; reluire  dit  plus  que  luire.  Souvent  elle  marque 
une  aâion  qui  fc  fait  une  fécondé  fois;  reconquérir, 
c’eft  conquérir  de  nouveau'  Elle  dorme  aulfi-  d’au- 
trefois un  fens  tout  contraire  à celui  du  verbe  Am- 
ple , reprouver  a un  fens  tout  autre  que  prouver. 
Les  Grecs  qui  ont  un  plus  grand  nombre  de  fembla- 
bles  particules  ou  prepofitions , font  encore  plus  fé- 
conds que  les  Latins.  On  le  voit  .dans  les  Diâion- 
naires  Grecs  qui  font  par  racines.  D’un  même  verbe 
on  en  vfait  une  infinité  d'autres.  Les  Hebreux  n’ont 
point  de  verbes  compofez:  ils  ne  joignent  point  à 
leurs  verbes , ainfi  que  le  font  lesj  Grecs  & les  La- 
tins , des  propofitions  dont  le  nombre  eft  petit  çn 
cette  langue.  Auffiil  s’y  trouve  fouvent  des  airbi- 
guitez,  parce  que  les  prepofitions  déterminent  pré- 
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cilément  les  rapports  de  ce  qu’on  juge , de  ce  qu’on 
«ffirme , & les  maniérés  qu’on  juge  , qu'on  aflurc, 
ou  qu’on  nie. 

; Chaque  langue  a fes  avantages.  Lès  Latins  avec 
leurs  Gtrondifs  marquent  la  nèceflité  d’une  a<ftiDn. 
Amanda  virtus  eft  la  même  .chofe  c^wtwctjfarium 
tjl , ou  oportet  amare  virtutem.  Leur  fupin  marque 
l’intention  de  faire  une  adtion.  EoiujUm,  je  vais 
dans  l’intention  de  jouer.  Ges  differentes  maniérés 
■de  s’exprimer  qui  font  toutes  belles  &ingenieufes, 
font  des  preuves  fenfiblesdc  la  fécondité  de  l’efprit 
humain , de  fa  fpiritualité  & de  fa  liberté.  Les  'oi- 
feaux  d’une  même  efpece  n’ont  pas  un  chant  diffe- 
rent, & prefque  autant  qu’il  y a de  differentes  na- 
tions, il  y a de  differentes  langues , non  feulement 
dans  les  termes,  imiis  dansles manieiesde  s’expri- 
mer. Il  n’ÿ  en  à aucune  qui  n’ait  quelque  chofc 
de  particulier. 


C M *A  f I T * I.  « X. 

Ct  grand  nombre  de  declintiifonf  des  noms,  ^ de  con- 
' j>*g^ifons  ' des  verbes  n'eji  point  dhfolument  nétejjaire, 
Propofition  d'une  nouvelle  Langue,  dont  la  Gram' 
maire  fe  pourrait  apprendre  en  moins  d'une  heure. 

LEs  hommes  veulent  s’exprimer  d’une  maniéré 
prompte  & facile  i ce  qui  leur  a fait  introduire 
dans  le  langage  cette  grande  diverfité  de  declinai- 
fons  des  noms,  & cette  multitude  de  differentes  con- 
jugaifons.  Ils  ont  voulu  qu’un  même  mot  mar- 
quât plufieurs  chofes , afin  qu’ils  puffent  s’exprimer 
plus  promptement  : pour  cela  ils  ont  donné  plufieurs 
inflexions  à un  meme  verbe , comme  nous  venons 
de  le  voir.  Ils  ont  eu  auffi  égard  à la  facilité  & a 
ia  douceur  de  la  prononciation , ce  quiacaufé'dans 
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les  langues  une  infinité  de  chofes  dont  on  fe  pour- 
roit  pafler  , s’il  n’étoit  quefiion  que  de  dire  ce 
^u’onpenfe.  Les  noms  & les  verbes  ne  peuvent  pas 
etre  tous  compofez  des  mêmes  lettres.  Or  les  mots 
qui  ont  des  lettres  differentes , ne  peuvent  fouffrir 
fans  violence  les  mêmes  chutes  & les  mêmes  in- 
flexions. C’eft  pourquoi  dans  la  langue  Latine  & 
dans  la  Grecque’ où  les  noms  ont  dé  differentes 
chutes  ou  cas , on  vo|jt  plufieufs  maniérés  de  dech- 
ner  les  noms.  Dans  ces , mêmes  langues  ,&  prefque 
dans  toutes  les  autres,  il  y a une  grande  multiplicité 
de  conjugaifons  "des  verbes , que  la  feule  douceur  de 
la  prononciation  rend  néceflaires  : car  elles  ne  mar- 
quent aucune  'circonftance  particulière  de  l’aélion 
que  le  verbe  aflSrme.  On  peut  compter  trente-fix 
differentes  conjugaifons  dans  la  Grammaire  Hébraï- 
que.^ ILy  a 13.  Conjugaifons  des  verbes  réguliers 
chez  les  Grecs  , dont  chacune  a trois  voix,l’aétive, 
la  paffive,  & celle  qu'on  appelle  le  medium.  Les 
verbes  qu’on  nomme  anomaux  ou  irréguliers  ont 
tant  d’inflexions  particulières,  qu’à  peine  les  Gram- 
mairiens les-peuvent-ilsnombrer  ; il  en  eft  de  même 
de  la  langue  Latine , & de  plufieurs  autres  langues. 
C’efl  ce  qui  grolTit  les  Grammaires  de  ceslangues^ 
& en  rend  l’étude  difficille.  i - 
Nous  ne  pouvons  pas  favoir , comme  j’ài  déjà 
dit , fi  ces  nouveaux  hommes  ne  fe  feroient  point 
une  manière  de  parler  moins  délicate , mais  plus 
fimple.  Les  TartaresMonguls  ou  Mogols  n’ont 
qu’une  conjugaifon;  tous  leurs  verbes  n’ont  que 
deux  tems,  favoir  le  pafle  &;  l’avenir , qu’ils  diftin- 
guent  par  deux  particules.  Ba  eft  la  marque  du 
paffé  , & Mou  celle  du  futur.  La  marque  de  Tin-., 
finitif  eft  Ko»  ; c’eft  auffi  celle  du  gérondif.  La 
marque  de  l’impératif  eft  B.  Celle  du  participe  ad- . 
jeélifeftG/.  Les  premières , fécondés  & troifiemes 
perfonnesplurieÛes  & fin^ctes  des  verbes  ne  font 
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point  marquées  par  des  inflexions  particulières  ; on 
joint  pour  les  diflinguer  les  pronoms,  avec  le  verbe. 
Les  noms  n’ont  point  d’autre  changement  dans  leur 
dcclinailon  que  celui  qui  marque  la  différence  du 
lingulier  au  pluriel.  Mouri  un  cheval , Mourk  les 
chevaux.  Les  comparatifs  fe  forment  en  ajoutant 
la  particule  Toutui,  qui  fignifie  plus.  Le  Miéh, 
le  Tien , s’exprime  de  la  forte , Mourtm , ou  Ma- 
nui  mourir  mon  cheval.  H^nai  meurt,  ton  cheval 
Teanai  mouri , fon  cheval.  Les  noms  des  ouvriers  fe 
terminent  en  Gi.  Les  diminutifs  fe  forment  en  ajou- 
tant Cane.  Mouri,  un  cheval.  Mourigane,  un  petit 
cheval. 

' L’on  peut  apprendre  toute  cette  Grammaire  en 
moins  d’une  heure.  On  a propofé  quelquefois  de 
faire  une  nouvelle  langue,  qui  pouvant  être  appri- 
'feenpeu  de  tems , devînt  commune  à tous  les  peu- 
ples du  monde , ce  qui  feroit  très-utile  pour  le  com- 
merce. Pour  faire  cette  langue , il  ne  foudroit  point 
établir  d’autre  Grammaire  que  celle  de  la  langue 
des  Tartares;  auffi  avant  que  d’avoir  vûune  Rela- 
tion de  cette  langue,  dans  le  Recueil  des  Relations 
curieufes  que  Monfieur  Thevenot  a fait  imprimer, 
en  parlant  de  cette  propofition  d’une  nouvelle  lan- 
gue; voilà  ce  que  j’en  avois  dit  dans  la  première 
édition  de  cet  Ouvrage.  „ On  a quelquefois  propo- 
„ fé  de  faire  une  nouvelle  langue,  qui  pouvant  être 
„ apprife  en  peu  de  temps , devînt  commune  à toute 
„ la  terre.  Je  conjeélurequele  deflein  de  ceux  qui 
,,  fâifoient  cette  propofition , confiftoitàfàire  que 
„ cette  langue  n’eût  qu’un  petit  nombre  de  mots.  Ils 
„ auroient  marqué  chaque  chofe par  un feul terme, 
„ & auroient  faitque  ce  feul  terme,  avec  quelque 
„ petit  changement , eût  pû  lignifier  toutes  les  au- 
, très  chofes  qui  fe  rapportent  a celles  -là.  Ils  au- 
*,  roient  fait  tous  les  noms  indéclinables,  marquant 
*,  leurs  difî'erens  cas  par  des  particules , &lestrQis 
* w gen- 
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genres  par  trois  terminaifons.  Ils  n’auroient  fait 
„ que  deux  conjugailons  , l’une  pour  l’aétif , ôc 
„ l’autre  pour  le  paBif.  Encore  chaque  teins  n’au- 
„ roit  point  eu  ces  differentes  terminaifons  , qui 
tiennent  lieu  de  pronoms  : de  forte  que  toute  la 
„ G raramaire  de  cette  langue  fe.pourroit  apprendre 
en  trèspeudetems,  " , 

La  langue  qu’on  appelle  le  Franc  eft  à peu  près 
fcmblable  pour  la  Grammaire.  Elle  s’apprend  aifé- 
ment,  & s’entend  dans  toutes  les  côtes  de  la  merMe-  , 
diterranée.  Elle  ne  conlîfte  que  dans  un  petit  nombre 
de  mots  Italiens,  François,  qui  font  nécelTaires  pour  ■ 
s’exprimer  groilieremeut  dans  les  affaires  du  com- 
merce, Ces  mots  n’ont  ni  genre,  ni  nombre , ni  cas , 
ni  declinaifons , ni  conjugaifons , ni  fyntaxe:  ainli  - 
_clle  eit.  bien-tôt  apprife. 

11  y a autant  de  fimplicité  dans  la  Grammaire 
Chinoife,  félon  que  Walton  le  rapporte  après  Al- 
vavès  Seniedo.  Les  Chinois  n’ont  que  trois  cens 
vingt  lix  mots,  qui  font  tous  d’une  fyllabe.  Ils 
ont  cinq  tons  diri’erens  , félon  lefquels  un  même 
mot  lignifie  cinq  chofes  differentes  ; ainfiladiver- 
Eté  des  cinq  tons  fait  que  leurs  3x6.  monofylla- 
bcs  fervent  autant  que  cinq  fois  3z6.  mots,  c’efl:--à 
dire  1630.  Walton  dit  néanmoins  qu’on  ne  compte 
entoure  la  langue  que  izz8.  vocables,  c’ell-à-dire , 
noms  qui  diftingnez  par  leurs  lettres  ou  par  leurs 
tons,  ayent  des  fignifications  differentes.  Comme 
ils  n’ont  pas  l’ufage  des  lettres,  chaque  nom  a fon 
caraétere;  ainfi  aui^t  de  nom.  autant  de  caraéferes; 
dont  on  fait  monter  le  nombre  jufques  à rzoooo. 

, Quand  les  Peres  Jefuites  allèrent  prêcher  à la  Chi- 
jie  , & en-  eurent  appris  la  langue  , ils  trouvèrent 
bicn-tôt  le.  moyen  d’en  écrire  tous  les  noms  avec 
les  lettres  de  notre  Alphabet.  Ainfi  ils  fe  délivrè- 
rent de  l’embarras  de  tant  de  caraéleres , ce  qui.fur- 
prit  les  Chinois.  Pour  les  cinq  tons , félon  lefquels 
- ' C un 
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im  même  mot  a cinq  lignifications  differentes,  ils.  * 
les  diliinguerent  par  ces  cinq  nottes  ~ ' * Ainli  i 

‘ le  monoiyilabe  Ta,  félon  qu’il  eft  notté  de  Tune  de 
ces  cinq  notes , il  a cinq  differentes  fignifications.  ] 
. Tâ  dt:is , ya  mur  us , y à excelle»  s , yâ  fiupor,  yà  aif 
fer.  Il  n’y  a gueres  que  ceux  du  pais  quipuiffent 
prononcer  dillindement  ces  diffeiens  tons. 

' Les  Chinois  n’ont  ni  genre  , ni  cas , ni  déclinai-  _ 
fons.  Les  mots  fignifient  félon  qu’ils  font  placez. 

. , De  deux  mots  mis  enfemble , celui  qui  eft  le  pre? 

* mier  eft  regardé  comme  adjeélif,  ainfi  aurum  do-^ 
mus  -,  c’eft  , aurea  iomus-,  & homo  bonus, ^ c' î ho- 
minis  bonttas. 

' Les.  mots  ont  auffi  la  forte’  du  verbe,'  feloii 
'qu’ils  font  placez;  un  nom  qui  fignifie uneadlion;  . 
tient  lieu  du  verbe  quand  il  eft  fuivi  d’un  autre 
nom  , comme  li  l’on  difoit  ego  amor  tu , pour  dire 
ego  amo  te. 

. Le  pluriel  fc  difiingue  par  une  feule  particule 
qu'il  n’eft  pas  permis  d’ajouter  à un  nom  , lorfque 
dans  le  difeours  il  paroit  d’ailleurs  qu'on  parle  de  . 
plufieurs.  Ces  peuples  n’ont  point  de  conjugaifons;*” 

• ils  ajoutent  des  pronoms  aux  noms  qui  tiennent  lieu  t 
de  verbe  ; ils  y joignent  la  marque  du  pluriel  quand 
ils  parlent  de  plufieurs  perfonnes.  Le  prcfent.le  pré-  j 

terit  d<  le  futur , les  modes  comrae  l’impératif,  l’oft- 
tatif,  &C.  fe  marquent  par  des  particules.  Lepaflif. 
fe  marque  aulTi  par  une  particule, & quelquefois  par 
la  feule  place  que  tient  un  nom;  les  nom; fervent*  | 
’*  auffi  de  prépofitions!  Ainfi  il  n’eft  pas  difiieile  de-  | 
comprendre  comme  les  Chinois  peuvcnt.ivec  un  ii 
petit  nombre  de  termes  s’expliquer  fur  toutes  cho-, 
fes}  car  les  Grecs,  dont  la  langue  eft  li  fécondé, 
n’ont  pas  deux  mille  racines.  , 

C’eft  une  quefiion  fi  l’abondance  des  mots  eft  une  ^ 
cho/e  avantageufe.  A quoi  fert , dit  le  Pere  Tho- 
naafiin.dasisk  préface  de  fon  Gloftaire,  d’avoiç 
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miHe npmspour lignifier  une  épée,  8c quatre-ving 
pour  uri  Lion  , comme  ont  les  Arabes  ? Mais  il  me- 
fcmblè'que  l’abondance  dans  une  langue  auffi  bien 
qu’en  toute  autre  chofe  eft  un  bien.  Car  en  pre- 
njicr  lieu  il  eft  certain  que  les  chofes  de  même 
efpece,de  même  genre , peuvent  avoir  une  difFeren-^ 
ce  qui  leur  eft  propre;  Veau,  Taureau,  Vacher 
'&vuf,  font  les  noms  d’une  efpéce d’animal,  mais 
cependant  ces  quatre  noms  marquent  quatre  chofes 
fort  differentes.''  Scion  qu’on  confidere  de  plus 
pfès'ies  chofes,  qu’on  en  fait  dHFerens  ufages , on 
en  connok  microt  les  différences,  qu’on  ne  peur  ex- 
primer qne  par  différons  noms.  Ainfi  les  mêmes 
Arabes  qui  fe  fervent  beaucoup  'de  chameaux , 
leur  donnent  plus  de  trente  differents  noms . qui 
diftinguent  les  différons  états  d’un  chameau.  Lorf- 
qu’il  eft  dans  le  ventre  de  fa  mere,  quand  il  ell 
né , 8c  .qu’il  tete , fi.  c’eft  un  mâle , fi  c’eft  un  pre- 
mier né  , lorfqu’il  commence  à marcher , quand  il 
eft  fevré , lorfqu’il  fe  met  à genoux  pour  recevoir  fa 
charge  , -8c  félon  d’autres  particnlaritez  femblableS, 
Cette  grande  abondance  de  termes  qu’on  a dans  la 
marine  pour  s’expliquer  eft-elle  inutile  ^ Et  cora- 
ment*fe  pourroit  faire  la  manœuvre  d’unvaiffeau, 
fi  chaque  manœuvre  n’avoitfon  nom?  C’eft  une  né- 
ceffité  d’avoir  des  termes  differens  pour  exprimer 
des  chofes  differentes  ; c’eft  donc  la  délicarcffe  du* 
genie  de  chaque  Nation  qui  diftingue  mieux  la  diffé- 
rence des  chofes  qui  font  trouver  tant  de  differens 
termes.  Les  Arts  en  fe  fervant  d’un  plus  grand'  • 
nombre  Me  differens  inftrumens , ont’befoin  d’un- 
plus  grand  nombre  de  differens  termes.'  Auffi  les 
peuples  qui  les  cultivent  ont  une  plus  grande  abon- 
dance de  termes. 

Mais  on  répliqué , à quoi  bon  tant  de  fynony- 
mes  ou  termes  qui  ne  difent  que  la  même  chofe  ? 
Cette  multitude  de  mots  d’une  même  lignification 
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<5iic  quelques  langues  le  vantent  d’avoir,  en  marque 
plutôt , dit-on,  la  pauvreté  que  l'opulence  ; car  elles 
n auroient  point  tant  de  divers  mots  poundire-une 
même  choie,  fi  elles  avoientlemot  propre  pour  la 
lignifier.  Je  répons  en  premier  lieu,  qu’une  langu^ 
ed  véritablement  pauvre , quand  elle  ne  fournit  pas 
dès  termes  propres  pour  s’expliquer  à ceux  qui  écri- 
vent en  cette  langue.  En  fécond  lieu  je  dis»  que  fi 
on  n’avoit  point  de  Tynonymes  on  ne  pourroit  pas 
rendre  un  difeours  poli  & confiant  ; car  ij  y a des 
mots  qui  ne  fe  peuvent  joindre  enfemblè  fans  .en’ 
troubler  la  douceur.  Il  faut  donc  avoir  à choifir  en- 
tre des  termes  fynonymes  ceux  qui  s’accommo- 
dent mieux.  En  troifieme  lien , il  n’y  a rien 'défi 
ennuyeux  que  d’entendre  trop  fouvent  les  mêmes 
termes  s’ils  font  remarquables,  La  variété  dans  le 
diieours  fait  qu’on  ne  s’apperçoit  piefque  pas' qu’on 
entend  parler,  on  croit  voir  les  choies, mêmes. 
Quand  cela  arrive , un  difeours  eft  parfait  ; comme 
la  pcrfeéHon  de  la  Peinture,  c’ell:  qu’on  la  prenne 
pour  les  chofes  mêmes  qui  font  peintes.- Or  la  va- 
lâeté  dépend  de  la  fécondité  d’une  langue. 


Chapitre  XL 

Comment  Von  f eut -exprimer  toutes  les  operations 
' de  notre  efprit , Qtr  les  paiftons  ou  omettions 
de  notre  volonté. 

* ' « 

NOüs  avons  vû  comment  fe  marquent  les  deux 
premières  operations  de  l’efprit,  nos  percep- 
tions ou  nos  idées,  &lesjugem.ensquenous  faifons 
de  ce  que  nous  à vons  apperçu.V oyons  de  quelle  ma- 
niéré noue  pouvons  exprimer  la  troifieme  operation 
qui  efi  le  raifonnement.  Nous  raifonnons  lorlque 
d’une  ou  de  deux  propofitions  claires  & évidentes, 

. nous 
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nous  concluons  la  vérité  ou  la  fàuflTeté  d^une  troifie- 
me  propofition  obfcure  & conteftéê.  Comme  li 
pour  montrer  que  Milon  eft  innocent  , nous  di- 
lions  : 1]  eft  permis  de  repoufler  la  force  par  la 
force’;  Miion  entuant  Clodiiis , n’a  fait  que  repoul- 
fer  la  force  parla  force;  donc ‘Milon  a'pû  tuer  Cio- 
dius.  Le  raifonnement  n’eft  qu’une  extehfion  de 
Ja  fécondé  operation,  &urr  enchaînement  de  deux 
ou  de  plufieurs  propofitions.,  Ainfi  il  eft  évident 
que  nous  navons  befoin  que  de  quelques  petits 
mots  pour  marquer  ccr  enchaînement  , conimer, 
font  les  particules  donc  , enfin , car  partant  , fuif- 
Quelques  Phüofophes  reconnoiffent  une 
quatrième  operation  de  l’efprit  , qu’ils  appellent 
Méthode,  Par  cette  operation  on  difpofe  8c  on  or- 
donne plufieurs  raifonnemens.  On  peut  de  même 
exprimer  cette  difpofition  & cet  ordre  par  quelques 
petites  particules. 

‘ Toutes  les  autres  aéHons  de  notre  efprit,  cora- 
me  font  celles  par'  Icfquelles  nous  diftinguons 
nous  divifons,  nous  comparons  ,-nous  allions  les 
chofes,  fe  rapportent  à quelqu’une  de  ces  quatre 
operations,  ^ fe  marquentaveedes  particules  qui 
reçoivent  diiïerens  noms , félon  leur  different  of- 
fice./Cclles  qui  unifient  font  appellées  conjonffhes  , 
comme  cp'  ; celles  qui  divifcnt  7ic^atiies  *&  advér^ 
fattvesy  comme  non,  mais.  Les  antres  font  condi-^ 
tionnelles , comme  Si,  Set,  ' . * 

Il  y a des  langues  qui  ont  un‘  plus  grand  nom- 
bre de  ces  particules.  Il  yen  apour  l’affirmation,' 
la  négation,  le  jurement  , !a  feparation  , la  col-  ' 
leéfion.  Il  y a,  des  particules  de  lieu  , de  teins , de 
nombre,  d’ordre,  de  commandement , de  défen- 
fe,  de  vœux , d’exhortation  ,'qui  marquent  fi  on 
interroge,  fi  on  répond.  Ces'p^ticulcs  ont  nn« 
très-grande  force  ; elles  ne  fignifient  point  les  ob- 
jets de  nos  penfées,  mais  quelqu’une  de  ces  aélions' 
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dont  nous  venons  de  parler.  Plufieurs  d-entr’ elles 
fervent  auffi  à marquer  les  mouvemens  del’am.e» 
l’admiration  , la  joye , le  mépris , la.colere  -,  la  dou- 
leur. Notre  hâ  marque  la  douleur.  Ha,  ha,  he,  j 
la  joye.’  Ces  particules  s’appellent  interjeblions.  O 
en  eft  une  qui  fert,  à exprimer  quelque  mouve- 
inent  de  l’ame,  une  furprife,  l’admiration,  O qutl 
malheur  i O la  belle  chofe\  Ces  particules  ke,  ho 
font  auffi  des  interjeélions  qui  fervent  à exprimer 
des  mouvemens  de  Famé;  quand  on  interroge  avec 
aélion  , qu’on  exhorte  : He  de  grâce  dites  • moi . 

Ho  répondez-mci.  Nous  avons  plufieurs  particu- 
les  femblablcs  qui  ont  différons  ufages.  Toutes  ne 
s’employent  gueres  que  dans  quelque  mouvement; 
comme  quand  en  nous  plaignant  nous  difons  , 
hai , vous  me  blejfez..  Cette  particule  fe  prononce 
auffi  lorfqu’on  le  met  à rire.  Fi  marque  qu’une 
chofe  eft  dégoûtante  &•  vilaine  , qu’on  n’en  veut 
point.  Nous  nous  fei  vous  de  cette  particule 
dans  les  lamentations. 

Le  difeours  n’eft  qu’un  .tiffu  de  plufieurs  propo- 
fitions  ; c’eft  pourquoi  les  hommes  ont  cherclié  les" 
moyens  de  marquer  la  liaifon  de  plufieurs  propo- 
fitions , qui  fe  fuivent.  Notre  §lue  François  qui 
répond  à l’ïri  des  Grecs  fait  cet  office.  Comme  ' 
quand  on  dit  ^e  fai  ^ ç^ut  Dieu  efi  bon  , il  eft  évi- 
dent que  ce  mot  <§}ue  unit  ces  deux  propofitions  » . 

fai , & Dieu  eft  bon',  il  marque.,  que  l’efprit 
les  lie  enfemble.  Pour  abréger , on  met  le  ver- 
be de  k fécondé  propofition  à l’infîniiif;  & c’eft 
un  des  plus  grands  ufages  de  l’infinitf  de  lier 
ainfi  deux  propofitions  : par  exemple , Pierre 
êrott  tout  favoir  , pour  Pierre  croit  qu'il  fait 
tout.  . . - 

Nous  favons  de  quelle  maniéré  on  peut  figni- 
fier  lés  aélions  de  notre  ame  ; voyons  à prefent  ce 
que  la  Nature  feroit  faire  à.  cette  troupe  de  nou- 
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veàux  hommes,  pour  donner  des  lignes 'de  .leurs' 
paffions.  Çonfultons-nous  nous,  mêmes  fur.ce  qu’elr- 
le  nous  fait  faire  quand  elle  nous  porte  à donnejr 
des  lignes  de  l’eftime  ou  du  mépris , de  l’amour 
ou  de  la- haine  que  nous  avons  des  chofes, qui  font 
les  objets  de. nos  penfées  & de  nos  .afFeélions;  Le 
difcours  eft  imparfait  ,lorfqu!il  ne  porte  pas  les  raatr 
ques  des  mouvemens  de  notre  volonté  ; il  nç 
reflemble  à' notre  efprit,  dont  ildoit  être j'imagc., 
que  comme  des  cadavres  relTeiiîblcnt  aux  corps,  vi:-- 
»vans;  - ■•••  ' ' • - , ■ ^ 

Il  y a des  noms  qui,  ont  deux  idées.  Celle  qu’pn  " 
doit  nommer  lldéc  principale  ,,  repréfentela  chofe 
qui  eft  lignifiée;  raatre  que  nous  pouvons  nommer 
accelfoirc  , .repréfente  cette  chofe  revêtue,  de  ceiv 
"taines  circonftances.  Par  .exemple çeinpt  Menteur' 

■ lignifie  bien  ùne  ,perfonne  que  l’on  reprend  de  ii’a.- 
''¥oir  pas'dit;Ia  veiité;  mais  outre -cela  il  con.- 
noître  qu’on  lui  reproché^de  vouloir,  cacher, la 
rite  par  ime  malice hotiteufe,.&  que parcqiiféqueftl 
on.  ic  .croit  dignd  dé’ haine  ^ mépris.  ■ " ' ' . 

Ces  fécondés  idées^quenousavonsnommécsac- 
ceffbires , s’attachent  elles-mêmes  aux  noms  ■ des 
chofes  j & fe  lient  avec  leur  idéeprinci  pale , ce  qui‘ 
fé  fait  ainli.'  Lorfque  la-coûturae  s’cft  introduifè 
de  parler  avec  de  certains  termes  de- ce  que'  l’op 
cftirae,  ces 'termes  acquierent-une  idée,  de  gran- 
deur: de  forte  qu’aulTi-tôt  qu'une  perfonne les  enj-  . 
■ployé,  l’on  conçoit  qu’elle  éftime lés  chofes  don* 
.c'.lc  parle.  Quand  nous  parlons  étant  anirhex  de 

Îl^uclquc  paffion  , l’air  , le  ton  .de  la  yoix  ,&  plur 
leurs  autres  circonftances  font  aftez  connoître  le» 
mouvemens  de  notre  cœur.  Or  les-  noms  doii^t  ' 
nous  nous  fervons  dans  ces  ocçafîons , peuvent  d;iBj9 
la  fuite  du  tems  r^ouvoller  par  eux-mêmes  l’idép 
de  ces  mouvemens  ; comme  lorfque  nous  ayon», 
TÛ  pluimurs  fois  un  ami  vêta  d’im^  certaine  n^-^ 
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m’cre  , cette  forte  de  vêlement  e(î  capable  de  nons 
donner  l’idée  dccetami.  De  la  vient  que  prefque  j 

toils  les  noms  propres  des  chofes  naturelles  ont  des  ' 

idées  accelloires  fales  , parce  que  les  débauchez  ne 
parlant  de  ces  chofes  que  d’une  maniéré  infolente 
& deshonnête  les  fales  images  de  leur  efprit  fe 
font  attachées  à ces  noms;  comme  un  fage  Payen 
-s*en  eft  plaint  il  va  îong-tems:  Nous  n’avons,  dit- 
il,  prefque  plus  de  mots  chaües  & honnêtes.  Ho^  ’ 
nef.  a ncfnina  ferdiditnus,  ' ' 

Et  c’cfl  auîli  ce  qui  nous  fait  comprendre  pourquoi  ' 
avant  la  corruption  univerfclle  des  ho3nm'es  , ou  ' 
dans  le  tems  qu’on  vivoit  plus  fimplement , on  avoit 
plus  dedibertéde  nommer  les  chofes  par  leur  nom  , 
co'^  ne  le  font  ceux  qui  ont  écrit  les  Livres  dfc  l’E- 
criture. Ce  n’eft  pas  que  ces  Auteurs  facrez  fuifent  * 
moins  chartes,  mais  c’ert  que  les  hommes  font  de- 
venus plus  malins , & qu’ils  ont  attaché  de  fales  idées"** 
aux  chofes  naturelles , dont  on  ne  peut  plus  parler 
innocemment  qu’en  lé  fervant  de  détour*,  G*efi-à- 
dire,  d’un  long  difeours,  qui  en  même  teins  qu’il 
fait  connoître  les  chofes , en  fait  concevoir  des 
idées  honnêtes. 

Les  mots  contractant  d’eux-mêmes  des  idées  àc^ 
ceflbires,  comme/nous  venons  de  le  dire,  c’eft-à 
dire  les  idées  des  chofes,  &de  la  maniéré  dont  ces 
chofes  font  conçues,  notre  nouvelle  troupe  n’au- 
roit  pas  la  peine  de  chercher  des  noms  pour  mar-- 
quer  ces  idées  accclîoires.  Il  fe  trouveroit  fans 
artifice,  que  dans  cette  nouvelle  langue  il  y au- 
roit  des  termes  , qui  outre  les  idées  principales  i 
Mes  objets  qu’ils  lignifient , marqueroient  encore  - i 
les  mouvemens  de  ceux  qui  fe  fervent  de  ces  ter-  j 

mes  ; comme  on  ‘connoît  que^  celui  qui  traite  1 

un  autre  de  menteur  le  méprife' , &:  l’a  en  aver- 
fion. , Outre  cela,  comme  nous  ferons  voir  dans 

fuite  de  cet  Ouvrage  , les  pallions  fe  peignent 
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îes-mêmes  dans  le  difcours  ; 8c  elles  ont  des  ca- 
Miftercs  qui  fe  forment  fans  étude  & fans  Art.  ^ 
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Conftru5üon  des  mots  enfanble.  il  fa'st  expr'nner 
tous  les  traits  du  tableau  qu'on  a formé 
dans  fon  efprit^ 

APre’s  avoir  trouvé- tous  les  termes  d’une  Iart‘^ 
gue,il  fautpenferà  l’ordre  & à ranangemcnc - 
de  ces  termes.  Si  les  mots  qui  renferment  un,fens, 
ne  portent  des  marques  de  la^  liaifon  qu’ils . doivent 
avoir,  & lion  n’apperçoitoù  ilsfe  rapportent , le- 
difcours  ne  forme  aucun  fens  raifonnable  dans  l’cf- 
prit  de  celui  qui  l’écoute.  Entre  les  noms,  comme  ' 
nous  avons  remarqué,  les  uns  fignifientleschofes,  les 
autres  les  maniérés  des  chofes.  Les  premiers  font, 
appeliez  fubîlantifs,  les  féconds  font  nommez  ad- 
jeélifs.,  Ainll  comme  les  maniérés  d’être  appartien- 
nent à l’être  , les  adjeélifs  doivent  dépendre  des 
fubllanrifs , & porter  les  marques  de  leur  dépendant 
ce.  Dans  une  propofition  le  terme  qui  en  e(U  at- 
tribut fe  rapporte  à celui  qui  en  eftle  fujet  : ce  rap- 
port doit  donc  être  exprimé. 

Dans  plufieurs  langues  les  noms  font  dilTin- 
guez  par  des  terminaifons  differentes  en  deux  gen- 
res. Nous  appelions  le  premier  le  genre  mafeu-  * 
lin  , le  fécond  le  genrejfeminin.  La  bizarrerie  de 
l’ufage  eft  étrange  dans  cette  diflribution , tantôt: 
il  a déterminé  le  genre  par  le  fexe-,  taifant.de  maf- 
culin les  noms  d’hommes,  Sc.tout  ce  qui  appartianr 
à l’homme  : & de  genre  féminin  les  noms  de 
femmes,  êceequi  regarde  ce  fexe.,  n’ayant  égard  . 
qu’à  la  feule  fignificationn. &•  tantôt  fans'confiic- 
îEXDila  teiniinaifon  nila  fîgoification,  ila  donné 
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aux  noms  le  genre  qu'il  lui  a plû.  Les  noms  adjeftift , 

& les  autres  noms  qui  fignifient  plutôt  les  maniérés  | 
des  chofes  que  les  chofes , ont  ordinairement  deux  ‘ 
terminaifons , une  mafculine , l’autre  féminine. 

Cela  cftordinairedansle  Grec  & dans  le  Latin , & 
dans  les  langues  qui  en  dépendent  ; ce  qui  contribué  . 
à rendre  ces  langues  claires , de  quelque  maniéré 
qu’on  range  le  difeours , comme  nous  le  dirons. 
Les  noms  Anglois  n’ont  ni  cas,  ni  genre  , comme 
fi  tous  étoient  adverbes, ce  qui  doit  caufer  de  l’obfcu- 
rité  dans  leur  langue.  La  langue  Hébraïque  a cet 
. avantage  , que  les  verbes , auffi-bien  que  les  noms, 
font  capables  de  difFerens  genres.  On  voit  lî  c’eû 
d’un  homme  ou  d’une  femme  dont  il  s’agit. 

La  différence  de  genre  fert  à marquer  la  liai- 
fon  des  membres  du  difeours  , & la  dépendance 
qu’ils  ont  les  uns  des  autres.  On  donne  toûjours 
aux  adjeéiift  le  gerq;c  de -leurs  fubftantifsj  c’eft  à- 
dire , que  fi  le  nom  fubllantif  e(l  mafeulin , fon  ad- 
jeétif  a une  terminaifon  mafculine  ; 6c  c’eft  cette 
terminaifon  qui  fait  connoître  à qui  il  appartient. 
Lorfqu’un  être  eft  multiplié  ,'fes  maniereslontaulli 
multipliées;  il  faut  donc  encore  que -les  adjeéfifs 
fuiventle  nombre  fingulier  ou  pluriel  de  leur  fubftan- 
tif.  Les  verbes  ont  deux  nombres  , comme  les 
noms  : au  fingulier  ils  marquent  que  le  fujet  de  la. 
7>ropofition  eft  un  en  nombre:  au  pluriel  leur  figni- 
fication  enferme  la  pluralité  de  ce  fujet;  par  qonfié- 
Quent  les  verbes  doivent  'être  mis  dans  le  nombre 
duuom  exprimé  ou  fous-entendu  qui  eft  le  fujet 
de  la  propofnion. 

Les  hommes  font  quelquefois  fi  occupez,  des 
chofes,  qu’ils  ne  font  pas  reflexion  fur  leurs  noms 
■ils  ne  prennent  pas  garde  quel  eft  le  genre  de  ces 
noms,  quel  eftleurmombre;  ils  règlent  leurs  dif- 
cours  par  les  chofes:  ils  placent  le  verbe  au  plu* 

. fiel,  quoique  le  nom -auquel  ü fe-tapporte  foit 
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.fngulier,  parce  qu’ils  conçoivent  par  ce no^n  une 
idée  de  pluralité.  Ainfi.  Virgile  dit  : Pars  m$r^ 
Unuêre  ratetn  , pour  pars  merfa  tenuït  ratem  f parce 
que  , fans  avoir  égard  à ce  nom  pars , qui.eft 
de  féminin,  &au  fingulier,ilenvifageleshommes; 
dont  il  parle.  Nous  difons  en  François , il  efl 
heures,  confiderant  ces  fix  heures  comme  un  fetd 
tems  déterminé,:  qui  dl  nommé  lîx  heures.  Quel- 
quefois on  oublie  un  mot , parce  que  ceux  à 
qui  on  parle  peuvent  le  fuppléer.  On  dit  en  Latin 
trifte  lupus  Jlabulis  , fous  - entendant  ce  mot  negv- 
imm.. 

11  eft  évident  que,  comme  le  difcours  n’ed 
qu’une  image  de  nos  penfées,  afin  que  le  difcours- 
foit  naturel , il  doit  avoir  des  fignes  pour  tous  les. 
traies  de.  nos  penfées  , & les  repréfenter  toutes 
eomme  elles  fe  trouvent  rangées  dans  notre  efprk.; 
Cela  feroit  ainfi  dans  toutes  les  langues  ^ fi  le  dé- 
fit qu’on  a d’abreger,  n’avoit  porté  les  hommes 
à retrancher  du  difcours  tout  ce  qu’on  y peut  fup- 
■pléer,  & choifîr  pour  cela  des  exprelïions  abré- 
gées; ce  qui  fe  voit  inanifeftcment  dans  la  langqer 
Latine.  Toutes  ces  exprdfions  où  il  femble  que^  • 
j’ordre  naturel  n’ell  pas  gardé,  n’ont,  cependantc 
rien  de  particulier,  fi  ce  n’eft  que  l’ufage  en  a re- 
, tranché  quelque  mot  qui  fe  fuppleoit  facilemenf.1 
Cette  maniéré  de  parler,  pænitet  mepeuatiy  eft  1» 
meme  chofe  c\\xtpæna  tenet  me  peccaù  mes.  Comme- 
celle-ci,  mex  refert , eft  la  même  chofe  que 
n refert.  Sanétius , dans  l’excellent  ouvrage  qu’il’ 
a<  compofé  fur  cette  matière , en  expliquant  la  fyn- 
.taxe  Latine  montre  que. toutes  les  maniérés  de- 
.cette,  langue  qui  paroifl'ent  extraordinaires , ne  le' 
iont  en  effet  que  parce  qu’il  y a quelque  mot  fup- 
primé,  &qu’ainfi  il  eft  facile  de  les^  rappelle  c à.Üor- 
dre  commun.. 

„ iie  J’Art  ont  nosamé  feurcs  les-^^ 
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maniérés  de  parler  extraordinaires.  Il  y a desfigti^ 
res  de  Rhétorique , il  y a des  figures  de  Grammaire. 

Les  premières  expriment  les  mouvemens  extraor- 
dinaires dont  l’ame  eft  agitée  dans  lespalhons,  où 
elles  forment  une  cadence  agréable.  Les  figures 
de  Grammaire  fe  font  dans  la  conftruéfion  , lors'- 
. que  l’on  s’éloigne  de  réglés  ordinaires:  Par  exem- 
ple cette  maniéré  de  s’exprimer  , fnerji  tenufrt 
ratem  , dont  nous  venons  de  parler , efl:  une  figu- 
re que  les  Grammairiens  appellent  Syllcpfe,  ou  Corp- 
ception;  parce  que  pour  lors  l’on  conçoit  lefensau-. 
trement  que  les  mots  ne  portent,  &qu’ainfi  l’oir 
fait  la  conliruéiion  félon  le  fens , & non  félon  les, 
paroles.  Trijîe  htpus  fiabtiUs  , eft  ce  qu’on  appelle 
illipfe,  c’eft-à-dire  omiflion  ou  oubli- de  quelque 
chofe  , comme  ici  de  ce  nom,  regetium.  Oh  ap- 
pelle hyperbnte  le  renverfement  de  la  maniéré  or- 
dinaire d’arranger  les  mots.  Ainfi  tranflra  per 
remos , pour  per  tranflra  cr  remos  , eft  une  hyper- 
baie.  On  peut  quelquefois  fe  fervir  d’expreiîîons 
differentes  qui  donnent  une  même  idée  ; de  forte 
qu’il  fcmble  indifferent  de  fe  fervir  de  l’une  plft- 
tôt  que  de  l’autre,  comme  dare  clajfibm  atijlros,  ou 
idare  cla/fes  auflris , expofer  les  navires  aux  vents,, 
ou  leur  faire  recevoir  le  vent , font  deux  expreffions 
peu  differentes.  Lorfque  de  ces  deux  façons  de  par- 
ler on  choifit  celle  qui  eft  moins  ordinaire,,  cela 
s’appelle  Enallagé  ou  changement,  , 

Le difeours  doit  avoir  touslestraits  de  la  forme 
des penfées de  celui  qui  parle,  comme  on  vient  de  ' 
le  dire.  11  faut  donc , quand'nous  parlons , qne  cha- 
cune de  nos  idées  que  nous  voulons  faire  connoî-' 
îre,  air  dans  le  difeours  un  figne  qui  la  repréfente.’ 
Mais  aufn  il  faut  obferver  qu’il  y a des  mots  qui 
ont  la  force  de  lignifier  beaucoup  de  chofes , & qui  i 
outre  leurs  idées  principales,  peuvent  en  reveiller 
^plufieurs, autres,  du  nom  defquelles  ils  font  parcon- ' 

. 
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HSquent  l’office.  Lorfque  toutes  nos  idées  font  exw 
primées  avec  leur  liaifon,  il  eft  impoffible  que  l’on 
n’apptrçoive  ce  que  nous  penfons , puifque  nous  en 
■ donnons  tous  les  lignes  nécelfaires.  C’eft  pourquoi 
ceux-là  parlent  clairement  qui  parlent  limplement, 
qui  expriment  leurs  penfées  d’une  maniéré  natu- 
relle , dans  le  même  ordre , dans  la  même  éten- 
due qu’elles  font  dans  leurefprit.  Il  eft  vrai  qu’un 
difcours  cil  languilTant  quand  on  donne  des  termes 
particuliers  à chaque  chofe  qn’on  veut  lignifier.  On 
ennuyeceux  qui  écoutent , s’ils  ont  refprit  prompt. 
Outre  cela  , l’ardent  detir  de  faire  connoître  ce 
qu’on  penfe  , ne  fouflre  pas  ce  grand  nombre  de 
paroles.  On  voudroit  , s’il  étoit  polïïble , s’ex- 
pliquer en  un  feul  mot  ; c’eft  pourquoi  on  choi- 
fit  des  termes  qui  puilTent  exciter  plulieui#idées , 
& par  conféquent  tenir  la- place  de  pîufieui's»  pa- 
roles ; & l’on  retranche  ceux  qui  étant  oubliez , ' 
ne  peuvent  caufer  d’obl'curité.  La  réglé , c’eft  d’a- . 
voir  égard  à la  qualité  de  refprit  de  ceux  à qui 
on  parle:  fi  ce  font  des  pcrlbnnes  liraples,  il  ne 
faut  rien  leur  lailfer  à deviner  , & leur  dire  les  cho- 
fes  au  long.. 

L’Ellipfe,  cette  figure  de  Grammaire  qui  fup- 
prime  quelques  paroles  , eft  fort  commune  dans  les 
langues  Orientales  : les  peuples  d’Orient  font  chauds 
& prompts;  ainfi  l’ardeur  avec  laquelle  ils  parlent/ 
ne  leur  permet  pas  de  dire-  ce  qui  fe  peut  fous-enten>- 
dre.  Notre  langue  ne  fe  fert  point  de  cette  figure.-; 
nidetoutes  lesautres  figures  de  Grammaire.  Elle, 
aime  la  netteté  & la.  naïveté  ; c’eft,  pourquoi  elle 
exprime  les  chofes,  autant  qu’il  fe  peut , dans  l’ordre 
k plus  naturel  & le  plus  fimple.  . 

En  parlant , nous  devons  avoir  un  foin  particulier 
des-  chofes  principales. , & choifir  pour  elles  des 
expreffions.  qui  fàlTent  de  fortes  impreflîo'ns , foit 
çai.kjûultitud£  des  idées  qu^dles  contiennent , foit 
•,  ...  çarr 
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par  leur  étendue.  Les  Peintres  groflilfent  les  traitS' 
principaux  de  leurs  Tableaux,  ils  en  augmentent 
les  couleurs , & aflfoiblilTent  celles  des-autres  traits  » 
afin  que  l’obfciuité  de  ces  derniers  releve  l’ éclat  de 
ceux  qui  doivent  paroître.  Les  petites  chofes , ôc 
xjui  ne  font  pas  de  TelTence  d’un  dilcours , ne  veu- 
lent être  dites  qu’en  paflant.  C’eft  une  faute  de  ju- 
gement bien  grande  d’employer  pour  elles  de  lon- 
gues phrafes  ; c’eft  détourner  les  yeux  du  Leéleur 
de  ce  qu’il  eft  important  qu’il  ccmfidere , ôc  les 
attacher  à une  bagatelle.  On  peche  en  deux  ma- 
niérés bien  difterentes  contre  le  Julie  choix  que  l’on 
doit  faire  d’expre  liions  ferrées  ou  étendues,  félon 
que  la  matière  le  demande.  Les  uns  font  diffus , les 
autresfont  fecs;  les  uns  prodiguent  les  paroles , les 
.autresl^lcs  ménagent  trop  ; les  uns  font  fterilcs , les 
autres  font  trop  féconds.  Les  premiers  ne  repré- 
sentent que  la  carcalTe  des  chofes , & leurs  ouvrage» 
■font  femblables  aux  premiers  deflèins  d’un  Tableau , 
.dans  lequel  le  Peintre  n’a  fait  que  marquer  par  un 
kger  crayon  la  place  des  yeux , de  la  bouche  & des 
•oreilles  du  Portrait  qu’il  veut  faire.  La  trop  gran- 
. de  fécondité  des  dernieres  étouffe  les  chofes.  il  faut 
apporter  un  jufte  tempérament.  Après  quele  Pein- 
tre a tiré  tous  les  traits  néceffaires  , ceux  qu’il 
ajoûte  enfuite  gâtent  les  premiers.  Les  paroles  fu- 
^erfluës  obfcurcilïènt  le  difeours  ; elles  empêchent 
qu’il  ne  foit  coulant  ; elles  laffent  les  oreilles , ôt. 
'4’échappent  de  la  mémoire. 


Omne  fupervacuum  pkno  dé  pcâîvre  maneit, 

i La  politeffe  confifte  en  partie  dans  un  rctranche»- 
ment  fevere  de  toutes  ces  paroles  perdues  qui  en 
dont  comme  les  ordures.  .Un  corps  n’ eft  poli  qii’a- 
près  qu’on  a ôté  avec  la  lime  les  petites  parties  qui.  ^ 
rendoœat  fa  furface  jaboteufe,.  . . 

' y K. 
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- Les  Grammairiens  appellent  Tatttdogie  cette  ise- 
pétition  des  mêmes  chofes , qui  ne  fert  qu’à  rendre 
k difcoursplus  long  & plus  ennuyeux.  Lorfquele 
■ difeours  eft  ainfi  chargé  de  paroles  üiperfluës , ce  dé- 
faut fe  nomme  auffi  Perijfologie.  Neanmoins  onn’eft 
pas  obligé  de  ménager  fes  paroles  avec  tant  de  feru- 
pule , que  l’on  ne  puilTe  mettrc-quelque  mot  de  plus, 
qu’il  ne  faut , comme  quand  on  dit  en  Latin , Vi- 
vere  'uitam , aurVtus  Aud'trt.  Cette  maniéré  de  parler 
qui  eft  figurée,  fe nomme  Pleonnfme  ouahondance’. 

Pour  éviter  les  deux  extremitez  de  dire  trop  on- 
de ne  dire  pas  aifez,  il  faut  méditer  Ton  fujet  avec 
beaucoup  d’application , pour  s’en  former  une  ima  - 
‘’ge  nette  , qui  ait  tous  les  traits  qui  lui  font  propres.  • 
& effentiels.  Dans  le  premier  feu  de  la  compofîtion  . 
il- ne  faut  point  ménager  fes  paroles,  mais  après- 
-qu’on  a dit  tout  ce  qü’on  pouvoit  dire , il  faut , s’il 
m’eft  permis  de  parler  ainfi , mettre  toutes  ces  pa- 
-rôles  dans  le  preflbir  pour  en  exprimer  le  fuc,  & en 
retrancher  le  marc.  C’éft-à-dire  qu’il  faut  retran- 
cher ce  qui  eft  inutile , avec  cette  precaution  qu’en 
coupant  des  chairs  fuperfluës  , on  ne  coupe  point 
• quelque’  nerf.  Un  difeours  doit  être  lié  ; une  parti- 
cule retranchée  fait  que  la  liaifon  ne  paroît  plus.,» 
La  délicatefle , 8c  en  meme  teins  la  force  du  flite 
confille  dans  l’union  8c  dans  la  liaifon:des  parties 
■du  difeours.  11  ne  fout  point  laifler  aux  leétcurs  à. 
deviner  Htette  liaifon  ; & ce  ne  font , comme  je  l’at 
dit , que  de  petits  mots  qui  la- font  ; il  fout  donc  bien 
prendre  garde  de  ne  pas  les  retrancher.  Mais  .aufii 
, il  fout  avouer  que  lorfque  le  difeours  eft  clair  par 
lui-même  , ces  mots  étant  inutiles  , ils  ne  font  que 
IcmbaraflTer.  C’eft  -pourquoi  on  a raifon  de  con- 
damner notre  en  plufieursoccafions;  par  exem- 
ple en  celle-ci,  jour,  car  le  Soleil  eft  levé,  * 

Cette  confequencé  eft  trop  claire  pour  qu’il  foitbe- 

’ foin  de  k marquer,.  Comme  uii.Leâ'e.ur  éft:  bien  • 

“ ■■  ■ 
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aiie  qu’on  ne  l’oblige pa?  de  deviner,  auffi  tout--cc 
qu'on  lui  dit  de  trop,  l’importune.  I!  ne  faut  rien 
oublier  pour  atteindre  la  fin  , mais  ce  qui  ue  fert  de. 
nen  eft  un  embarras  qui  retarde. 


Chapitre  XIII. 

De  tordre  O"  de  t arrangemeKt  des  mots. 

CE  n’eftpas  une  chofe  auffi  aifée  qu’on  le  pen— 
fe , de  dire  quel  eft  l’ordre  naturel  des  par- 
ties du  difcours;  c’eft-à-dire , quel  eft  l’arrange- 
ment le  plus  raifonnable  qu’elles  puiftent  avoir.  Le 
difcours  eft  une  image  de  l'efprit , qui  eft  vif; 
tout  d’un  coup  il  cnvifage  plufieurs  chofes , dont 
il  feroit  par  confdquent  difficile  de  déterminer  la 
^ place  , le  rang  que  chacune  tient  , puifqu’il  les- 
" embralTe  toutes,  & les  voit  d’un  feul  regard.  Ce 
qui  eft  donc  eftentiel  pour  ranger  les  termes  d’un 
difcours,  c’eft  qu’ils  foient  liez  de  maniéré  qu’ils 
ramaftent  & expriment  tout  d’un  coup  la  penfée  que 
nous  voulons  lignifier.  Neanmoins , fi  nous  voulons  , 
trouver  quelque  fucceffion  d'idées  dans  l’efprit,  cora-  , 
me  l'on  ne  peut  concevoir  le  fens  d’un  difcours, 
fi  auparavant  on  ne  fait  quelle  en  eft  la  matière, 
on  pourroit  dire  que  l’ordre  demande  que  dans 
toute  propofition  le  nom  qui  en  exprime  le  fujet; 
foit  placé  le  premier;  s’il  eft  accompagné  d’un  ad— 
jeélif,  quecet  adjeélifle  fiiive  de  près;  que  l’attri- 
but foit  mis  après  le  Verbe  qui  fait  la  liaifon  du .. 
•fujet  avec  l’attribut;  que  les  particules  qui  fervent 
à marquer  le  rapport,  d’une  chofe  avec  une  autre  , , 
foient  inférées  entre  ces  chofes:  enfin  que  tous  les  , 
mots  qui  lient  deux  prop.ofitionS',.fe  trouvent  entre' 
ecs  deux  propofitions. 

Aaifli.voxQns-nous,  quç.  lés  Eeugles  qtü.  expa- 
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ment  fans  art  leurs  penfées,  felbnt  alTajcttis  à cet 
ordre.  Les  anciens  Francs  par! oient  comme  ils  pen- 
foient.  Ils  ne  cherchoient  point  d’autre  ordre  que 
celui  des  chofes  mêmes , & les  exprimant  félon 
qu’elles  fc  prefentoient  à leur  efprit , ils  rangeoient 
leurs  paroles  comme  leurs  penfées  fe  trouvoient 
difpofées  dans  leur  conception.  On  penfe  d’abord 
au  fujet  d’unepropofitton  : l’efprit  eni’uite  le  com- 
pare, 8e  en  allure  quelque  chofe,  ou  il  nie  cette  , 
chofe  félon  le  jugement  qu’il  fait;  ainfi  le  fujet  oc- 
cupe la  première  place,  enfnite  l’aélionde  l’efprit 

Îui  juge  eft  avant  la  chofe  qui  eft  niée  oü  affirmée. 

)ans  notre  langue  le  nom  qui  exprime  le  fujet  de 
la  propolîtion  va  devant  : après  on  place  le  verbe, 

& le  nom  qui  marque  l’attribut  fuit.  Cet  ordre  . 
efl:  naturel , & c’ell  un  des  avantages  de  notre  lan- 
gue de  ne  point  fouffrir  qu’on  s’en  écarte.  Elle 
veut  qu’on  parle  comme  l’on  penfe.  Pourpenfer" 
raifonnablement  il  faut  confiderer  les  chofes  avec 
cet  ordre , que  premièrement  on  s’applique  à celles 
dont  la  lumière  fert  à faire  découvrir  les  autres.  Il 
faut  donc  que  les  paroles  foient  placées  félon  que 
leur  fens  doit  etre  entendu,  afin  qu’on  puifie  ap- 
percevoir  le  fens  de  celles  qui  fuivent.  Legeniede 
notre  langue,  c’eft qu’un difeours François  ne  peut* 
être  beau,  filthaqqe  mot  ne  revéille  toutes  les  idées  . 
l’uue  après  l’autre  félon  qu’elles  fe  fuivent.  Nous 
ne  pouvons  fonffiàr  qu’on  éloigne  aucun  mot , qu’il 
faille  attendre  pour  concevoir  ce  qui  précédé;  en- 
nemis pour  cela  des  parenthefes&  des  longues  pé- 
riodes. Audi  notre  langue  efl  propre  pour  traiter  . 
les  fcieiices,  parce  qu’elle  le  fait  avec  une  admira- 
ble clarté , en  quoi  elle  ne  cede  à aucune  autre.  Il 
ne  s’agit  donc  en  enfeignant  que  d’être  clair. 

Mais  auffi  il  faut  avouer  que  cen’eft  pas  tant  une 
vertu  qu’une  neceffité à notre  langue  de  fuivre  l’or- 
dre naturel  ; ce  qui  lui  eft  commun  avec  toutes  les 
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lances  dont  les  noms  n’ont  nigenre  ni' cas.  Il  fant 
dans  un  difcours  qu’il  paroilfe  où  fe  doivent  rap- 
porter les  parties  dont  il  eil  coinpofé.  Nous  ne 
parlons  des^chofes  que  pour  marquer  ce  que  nous 
en  jugeons,  à quoi  nousles  rapportons.  Si  cela  ne 
paroît,  le  difcours  eft  confus.  Qu’on  difeen  Latin: 
JDeus  fiât  homïnem , ou  htminem  fecit  Deus , il  n’y  a 
aucune  ambiguité.  On  voit  bien  que  ce  n'eft  pas 
i’homiiie  qui  a fait  Dieu , parce  qu’ homim»  eft  un' 
teeufatif  qui  marque  que  Deus  qui  eft  au  nomina- 
tif agit  fur  l’homme  ; mais,dans  notre  langue  , Dietâ 
d fait  l'homme  y ^l' homme  a fait  Dieu , n’eft  pas  une 
même  chofe.  C’eftle  feul  ordre  qui  diflingue  c,ç- 
lui  qui  agit  d’avec  celui  qui  eft  lefujctdcraélion'; 
quand  on  dit , Dieu  a fait  l'homme,  l’on  raarque'que 
• c’eft  Dieu  qui  agit.  Sans  cet  arrangement  ces  mê- 
mes mots  ont  un  fens  contraire;  au  lieu  qu'en  La- 
tin hominem  fecit  Deus,  ou  h.minetn  Deus  fecit , ou 
fecit  hominem  Deus , ou  Deus  fecit  hominem  , eft  une 
même  chofe.  ' ' 

Les  Latins  & les  Grecs  ne  font  donc  pas  obligez 
de  s’aflujettir  comme  nous  à l’ordre  naturel.  Il  y 
a même  lieu  de  contefter  fi  c’eft  «un  defaut  dans 
leur  langue  de  s’en  difpenfer  ; car.  outre  que  cc 
renverfement,  comme  on  l’a  fait  voir , quand  ilefj 
réglé , ne  caufe  point  d’obfcurité , on  Mut  dire  que 
le  difcours  en  eft  même  plus  Clair  oc  plus  fort. 
Lorfqu’on  parle , on  ne  veut  pas  feulement  matr 
quer  chaque  idée  qu’on  a dans  l’efprit  par  un 
terme  qui  lui  convienne;  ona  une  conception  qui 
eft  comme  une  image  faite  de  plufieurs  ttaits  qui 
fe  lient  pour  l’exprimer.  Il  femlsle  donc  qu’il- eft  à 
propos  de  prefenter  cetteimage  toute  entière , afin- 
qu’on  confidere  d’une  feule  vûë  tous  fes  traits  liez 
les-uns  avec  les  autres  comme  ils  le  font;  ce  qui 
fe  fait  dans  le  Latin:  tout  y eft  lié,  comme  les 
chofe*  font  liées  dansi’efprit.  Dans  cette  çxpreflion , 
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hom'mem  fech,Deus  ,,on  voit  que  ce  mot  hotnmtm 
n’efl:  pas  là  fans  fuite,  qu’il  fe  doit  rapportera  quel- 
que nom;  Sc  toute  l’exprenion  homimm  fecif  Beus , 
repréfente  la  penfée  de  celui  qui  parle  , non  par  par- 
’ties  brifées,  mais  toute’ emiere , .&  faifant  un  corps 
comme  elle  le  fait.  Ce  premier  mot  homïnem , ne 
fignifie  rien;  il  faut  poiu  découvrir  ce  qiv’il  figni- 
fic,  envifager  toute  TexprefEon  ; ce  qui  oblige  de 
' confiderer  l’expreffion  entière.  On  peut  dive'qu’en 
François  chaque  mot  fait  un  fens.  Dieu  a fait-,  et- 
• la  a un  fens,  mais  ct%  iwoX&  hominem  fecit  ^ n’en  ont 
aucun  qu’après  qu’on  y a joint  ce  qui  fuit.  En 
quelque  langue  que  ce  foit , on  n’apperçoit  Jamais 
parfaitement  le  fens  d’une  expreffion  qu’après  .l’a- 
' voir  entendue  toute  entière  ; ainfî  l’ordre  naturel 
n’eft  pas  li  abfolument  néceffaire  qu’on  fe  l’imagi- 
ne , pour  faire  qu’un  difeours  foit  clair.  Celui  qui 
.dit  homïftem  fecit  DfuSf  ne  confidere  l’homme  que 
dans  ce  rapport  qu’il  a avec  Dieu  qiü  eft  fon  Créa- 
teur. Cet  aceufatif  marque  ce  rapport.  Ajoûtci 
que  le  retardement  que  foufïfe  le  Lefteur , & l’at- 
tente qu’on  lui  donne  d’une  fuite,  le  rendent  beau- 
coup plus  attentif.  L’ardeur  qu’il  a de  découvrir 
les  chofes  s’augmente , & cette  attention  fait  qu’il 
les  conçoit  plus  facilement.  Auffi  les  expreÜions  La- 
tines font  plus  fortes  étant  plus  liées.  Le  renverlè- 
ment  qu’on  y fait  lie  une  propofition,  & la  ramaffe 
en  quelque  maniéré;  carie  Leéleur  eft  obligé  pour 
l’entendre  d’envifager  toutes  les  parties  enferable ,, 
ce  qui  fait  que  cette  propofition  le  frappe  plus  vive- 
ment. Encore  une  fois , tout  eft  coupc  en  François. 
Nos  paroles  font  détachées  les  unes  d’avec  les  autres  ; 
c’eft  pourquoi  elles  fontlanguiflântes , à moins  que 
les  chofes  dont  on  parle  n’en. foutiennent  le  tiflu. 

Je  l’ai  dit,  il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  l’efprit  for- 
me fes  penfées  avec  tant  de  lenteur , que  les  chofes 
aufquelles  il  peofe  ne  fe  prefentent  à lui  que  fuccefll- 
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vcment.  D’une  feule  vûe  il  voit  plufleurs  chofeï.  ’ 
On  peut  donc  dire  qu’un 'arrangement  eft  naturel , i 
lorfqu’il  prefente  toutes  les  parties  d’une  propofi-  I 
tion  unies  entre  elles  comme  elles  le  font  dans  1 
Tefprit.  Cela  s’accommode  mieux  à notre  vivacité  ' 
naturelle.  On  perd  patience  lorfqu’on  ne  nous  dit  . 
hs  chofes  que  l’une  après  l’autre  , d’une  maniéré 
interrompue,  & par  conféquent  ennuycufe  à ùa  ■ 
efprit  qui  voudroit  qu’on  lui  dît  les  chofes  tout  d’un  ♦ 
coup , cdmme  il  les  voit.  Celui  qui  a écrit  des  avan-  , 
tages  de  notre  langue  n’avoit  pas  fait  cette  réflexion  , . 
lorfqu’il  condamne  la  maniéré  dont  les  Latins  .■ 
pouvoient  arranger  leurs  paroles.  11  tâche  de  les  ■ 
rendre  ridicules.  Il  rapporte  ces  paroles  de  Cicé- 
ron : §lue}»  enim  nofirûm  ille  meriens  a^ud  Munti-  j 
neum  Epnminondas  non  cum" ofuadam  rmferatione  dt-  ^ 
leùlatl  Ce  qu’il  traduit  ainfi:  Lequel  car  de  nous  | 
lui  mourant  à Mantinée  Epaminondas  ne  avec  quel^  ' 

?ue  compajfion  dele(îe-t-H  Sans  doute  que  ce  -I 

’rançois  eft  choq^uant,  parce  que  ce  n’eft  point  .i 
ainfi  qu’on  parle  en  François , & que  c’eft  l’or- 
dre , comme  nous  avons  dit , qui  fait  connoître  où 
chaque  chofe  doit  fe  rapporter;  au  lieu  qu’en  La- 
tin ce  font  les  cas , les  genres.  Aufll  quelque  ren- 
verfement  qu’on  trouve  dans  les  paroles  Latines 
de  Cicéron , à moins  qu’on  n’ignore  le  Latin , on 
ne  peut  y trouver  d’obfcurité.  C’eft  eh  vain  que 
cet  Auteur  dit  que  les  Romains  penfoient  en  Fran- 
çois avant  que  de  parler  en  Latin.  Car  un  Fran- 
çois meme  ne  tiendroitguere  du  geniede  fa  nation , 
s’il  penfoit  fuccefllvement  & dïftinélement  à tou- 
tes les  chofes  qu’il  ne  peut  exprimer  que-  les  unes 
’apnès  les  autres.  On  le  fait  11  bien  qu’un  tour  trop 
régulier  rend  le  difeours  languiflant.  Quand  on  le 
peut  on  s’en  écarté , & avec  grâce,  llperit  ce  Germa- 
meus  fi  cher  aux  Romains , dans  une  armée  où  il  eut 
eu  moins  à craindre  les  ennemis  de  l’Empire , qu’un 
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Bmpereur  qiiU  avottfibtenfervi.  Cela  a bien  plus  de 
grâce  que  ce  taur  régulier:  Ce  Germanicus  fi  cher  ^ 

aux  Romains  périt 'dans  me  armée  ,■  zs^c-  ^ e, 

Néaoimoins  il  ne  faut  pas  conclure  de  tout  cela . 
qu’il  Ibit  permis  aux  Latins  & aux  Grecs  de  tranfpor- 
ter  leurs  mots  fans  aucune'mpderatjonÿ  II  n’y  a que 
de  loibles  Ecrivains  qui  prennent" cette  liberté,  les 
bons  l’ont  condamnée  ; car  fans  difficulté- un^  mot 
ne  doit  jamais  être  trop  éloigné  du  lieu  où  il  fe 
rapporte.  Quand  on  y' manque feft  un  défaut 
qui  fe  pardonne,  mais  è’eft  lorfqu’il  eft  rare;  & 
alors  les  Grammairiens , comme  nous  l’avons  dit , ^ 
en  font  une  figure  qu’ils  appellent  hyperhate , ç’efî- 
à-dire  tranfpolition,  telle  qu’ell  ceÙe-ci  dans  eps 
vers  de  Virgile  : , • ' \ ' 

îFwrir  immijfîs  Vulcanus  habenis- 

• Tranflra  par  c?  remos-,  fi  " ' • 

Difons  encore  en  faveur  de" la  langue'Latine,' 
que  cette  liberté  qu’elle  a , lui  donne  moyen  de  ren- 
dre le  difeours  plus  coulant  & plus  harmonicix. 
Elle  peut  déplacer  un  rnot  defon  liéuiraturel,  fans’ 
que  ce  déplacement  caufe  du  defordre , pour  le  met-» 
tre  ailleurs  où  fa  prononciation  s’accommodera 
mieux  avec  celle  des  mots  qui  le  précéderont  ou 
qui  le  fuivront.  Nous  fommes  extraordinairement, 
gênez  en  François,  Comme  ce  n’eft  que  le  feul 
ojdre  qui  fait  la  conftruélion , c’eft-à-dire  qui  fait 
connoître  où  chaque  chofe  fe  doit  rapporter,  le 
genie  de  notre  langue  nous  aflujettit  à l’ordre  qui 
efl  ufité,  quand  même  il  n’arriveroit  aucune  obfcu- 
rité  fi  on  ne  le  fuivoit  pas;  c’eft  une  même  chofe 
que  blanc  bonnet  ou  bonnet  blanc,  noir  chapeau, on 
chapeau  noir,  blanche  robe  ou  robe  blanche,  cepen- 
’ dant  on  ne  peut  pas  dire  l’un  & l’autre.  On  eft 
contraint  de  dire  toûjours  un  bonnet  blanc,  un  tha- 
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■feciH  n6tr  \ uïit  robe  bl^rnchc,  comme  su  contî^fre  il' 
üut  dire^Hw  belle  femme,  il'n’elt  jamais  peimis.de 
dire  une  femme  belle.  ' * 

-•  L’arrangemcntmême,^cc  quin’eft^mt  eiîLa- 
^in » chafige  le  feus  des  mots,  car  femme,  & 
femme  ftige-,  greffe  femme , àefimme  grofe -,  morthoh. 

. & b fis  mort , ne  ibnt  pas  une  même  chofe:  ^ • 

- Il  y a pourtant  de<crtaines  occafiohs  où  le  reri- 
verferrrent  de  l’ordre  naturel  eft  une  besutc.  Cette’ 
exprefiion,  coinme  tUfentle-s  Phtbfophes , eftpiusélc-  ' 

^ gante  que  celle-ci,  cvmmeles  Phüofophés  àifeni. 

\ Ce  qui*  fait  voir  que  fi  l’on  ne  peutfouffrir  les 
«hangemens  qui  ne  caufent  point' d’obfanité,  c’ell 
. fouvent'un  caprice.  Les  Italinii^ne  font  pas  li 
exacts  ôblervateurs  de  l’o  dre  naturel  que  nous. 
Ceft  une  beauté  de  leur  langue  que -de  dire,-;]' 
mio  amore,  pour  Pamore  m/o:'iîs  ne  fc  mettent  pas 
en  peine  que’ cela  faife  quelque  équivoque.  Ilrdi- 
fent  -Meffandro  l'ira  vince:  ce  qui  peut  avoir*  deux  ^ 
fens.  La  coûtumé'ftit  beaucoup.  On  conçoit  ai- 
iement  ce  qui^eft  dans  les  manières  ordinairespoce  ‘ ■ 
^ qui  fait  qu’elles  deviennent  naturelles.  Les  An- 
• glois  arrangent  leurs  -fubaantifs  autrement  que 
nous.  The  Kings  Court,  comme  s'ils difoieiit  du  Roi  ' 
la  Cour.'  . ■* 


Chapitre  XIV. 

De  la  netteté  es"  des  •vues  qui  lui  font  opofex,^  \ ' 

«•  t 

L’Arrangement  des  mots  mérité  une  application 
'particulière,  l'on  peut  dire  que  c’eft  par 
l’art  de  bien  placer  les  parties  du  difeours  que  les 
excelicns  Orateurs  fe  diftinguent  de  la  foule;  car 
enfin  les  mots  font  dans  la  bouche  de  tout  le  mon-  ^ 
de, 'les  Orateurs  ne  les  font  pas;  il  n’y  a que  la 
. _ , difpo- 
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difpGfition  decesmdtsquileurappamenne,  &*qui 
iàfTe  dire  qu’ils  parlent  bien.  ..  * * ^ 

• • :v  ■ V _ 

JDixeris  egregtè,  notum-fi  CAllida,Verhum 
■ Reddiderit  junéîura  novum.  ■ *-  . *.  • 

*Je  ne  parle  pas  encore  ici  de  cet  arrangement  qui 
rend  le  difcours  harmonieux , mais  de  celui  qui  le  , • 
rend  net.  La  netteté  & la  clartc-font  une  même  cho-  ' * * 
fe.  Un  difcours  eft  net  lorfqu’ilprefcnte  une  peintu- -» 
re  nette  & claire  de  ce  qu’on  a vonlu  faire  concevoir.  '»  * 
Pour  peindre,  un  objet  nettement  il  en  faut  repréfen- 
rer  les  propres  traits , donnant  pour  cela  les  feuls- 
coups  de  pinceau  heceflaires.  Ceux  qui  font  inutiles 
gâtent,  l’ouvrage.  La  clarté- dépend  en  premier  lieu  \ ' 
de  l’arrangement  des  paroles.  Lorfqu’on  S’attache 
à r ordre  naturel  on  elf  clair;  ai nfi  le renverfement  , ' 

4e  cet  ordre,  ou  la  tranfpofîtiondesmots,/rar/e^7»  * 
vtrborum , eft  un  vice  oppofé  à la  netteté.  Notre 
langue  ne  foufFre  point  de  tranfpolitions  qiie^  rare-  ^ * • . 
ment.  Ce  n’eft  pas  parler  François,  dit  Vaugelas-, 

<}Ue  de  dire;  Il  n'y  en  a point  qui  plus  que  lui  Je  dot-  ^ • ' 

ve  jiijlement  promettre  la  gloire^:  11  faut  dire , Il  n’y  » . 

eif  a 'point  qui  plus  jnjlement  que  lui  fe  dohe  promettre 
U gloire.  Ceft  une  tranfpofition  que  d’éloigner  trop  ' 
un  mot  de  celui  qu’il  doit  fuivre  immédiatement', 
comme  dans  cet  exemple  : félon  le  fentiment  du  plut 
capable  d'en  juger,  de  .tous  les  Grecs,  au  lieu  de  dire,’^ 
félon  le  fentiment  de  celui  de  tous  les  Grecs  qui  était  1$ 
plus  capable  d’en  juger.  Il  faut  placer  chaque  mot  * '■ 

dans  le  lieu  où  il  répand  plus  de  lumière.  C’eft  une  « . , 

efpece  de  tranfpofition  que  d’éloigner  deux  mots  ’■ 
qui  doivent  s’éclaircit.  Afin  que  cela  n’arrive  pas , * '■ 

il  faut  couper  uue  phrafe  lorfquelafinefttropécar-  * • > 

téc  du  commencement;  autrement  quand  le  Leéleur  * ' 
eft  à la  fin , il  ne  fe  fouvient  prefque  plus  du  commen- 
ceoie«t. 
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Le  fécond  vice  contre  la  netteté  eft  un  emjbarràs 
de  paroles  fuperflues..  On  ne  coliçojt  jamais  nette- 
ment une  vérité  qu’apres  avoir  fait  le  difceriiement 
de  ce  qu'elle  dl:  d’avec  ce  qu’elle  n’elt  pas;  c’eft- 
à-dire  , qu’après  qu’on  s’en  elT:  formé  une  idée  nefte 
- qui  fe  peut  exprimer  en  peu  de  paroles.  Lefroment 
tient  peu  déplacé  après  qu’il  cfl:  feparé  delà  paille. 
Aulîi  les  paroles  qui  ne  fervent  de  rien  retranchées 
« ^e  difeours  eft  court  &:  nef.-  par  exemple,  ôtant  de 
.l’expreffion  fuivante  les  paroles  inunleîs  qui  l’em- 
banalTent  : En  cela  plufieurs  abufozt  tons  les  jours 
merTeilleufewent  de  leur  Icijir-,  d’embarranéc  qu’étoit 
-cette  expreflion  vous  la  rendrez  nette , la  red'uifant 
à ces  termes:  En  cela  plufieurs  abufent  de  leur  loijir, 

' Il  faut  éviter  de  prendre  de  longs  détours,  il  faut 
mener  droit  à la  vérité. 

On  doit  erre  exaél  à obfcrver  les  règles  de  la 
fyntaxe  , ou  de  la  conllrudUon.  Ce  n’eilpas  par- 
ler nettement  que  de  dire  : Il  ne  fc  peut  taire  ni 
parler i car  on  ne  dit  pas  fe  parler:  ainfi  il  faut 
dire  , il  ne  peut  fe  taire  ni  parler.  Il  y a des  ter- 
,.mes  dont  la  lignification  vague  £<  étendue  ne  peut 
être  déterminée  que  par  leur  rapport  -à  queiqu’au- 
tre  terme;  fe  fervir  de  ces  termes , & ne  pas  faire 
-iConnoîrre  où  ils  fe  doivent  rapporter,  c’eft  vou- 
loir ufer  d’équivoques.  Par  exemple  qui  diroit; 
il  a toujours  aimé  cette  perfonne  dans  fon  adverfî- 
\-té,  il  feroit  une  équivoque;  car  le  Leéleur  n’ap- 
perçoit  pas  où  le  pronom  fon  doit  le  rapporter , fi 
c’eft  à cette  perfonne , ou  à celui  qui  a aimé  : 
« cette  faute  eft  trcs-confiderablc.  Or  une  des 
* principales  applications  de  ceux  qui  écrivent  , 
doit  être  d’éviter  de  femblablcs  équivoques,  com- 
me nous  en  avertit  le  plus  judicieux  de  tous  les 
Rhéteurs  , non  feulement  celles  qui  jettent  le 
Leéfeur  daus  l’incertitude , quel  peut  être  le  véri- 
table fens  d’une  expreflion  ; mais  celles  même 

que 
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que  h fuite  du  difcours ‘éclaircit , & où  peffonac 
ne  peut  être  trompé.  Il  en  donne  dés  exemples'’ 
pris  dç  la  langue  Latine.  Vitanâa  in  primis  ambi^. 
gunas\  no»  h&c  folkm  qu&  incertum  intelUâîum -facit  ; — 
ut,  Chremetem  audivi  percujfijfe  Demeam , fid  illi 
qujque  q:u  etiam  fi  turbare  non  poteft  fenfum  , in 
idem  tamen  verborum  'vitmm  incidit , ut  fi  quis  di~ 
CAt , 'vifum  À fie  hominem  libi  um  [cribentem  : nam  et  iam> 
fi  librum  ab  homine  feribi  patent , male  tAtiien  cork^- 
pofuerat  , feceratque  ambiÿtum  , quantum  in  ' ipfe' 
fiiit. 

Comme  dans  le  François  nous  ne  marquoi» 
point  les  rapports  des  noms  par  des  genres  & par* 
des  cas^  nous  ferions  à tO’US  momens  des  équivo- 
ques , n nous  n’employions  les  articles  qui  fervent 
à déterminer  le  fens  du  difeours.  Ce  feroit  une 
équivoque  de  dire , l'amour  de  la  vertu  v Philofe- 
phie;  car  on  ne  marque  point  le  rapport  de  ce 
mot  Philofophie,  s’il  le  faut  joindre  avec  la  Ver- 
tu , ou  avec  amour.  Cette  ambiguité  n’eft  point 
en  Latin:  quand  ondix  amor  Virtutit(<r P hilofophu^ 
on  voit  qnc -Philo fophU  étant  au  génitif  comme 
Virtutis il  faut  joindre  ces  deux  chofes  enfemble. 
Pour  'ôter  cette  équivoque  dans  cette  expreffion 
Françoife , il  faut  mettre  l’article  ; l’amour  de  U 
Vertu  CT*  de  la  Philofophie.  Dans  Tufage  des  arti- 
cles il  faut  diflinguer  l’article  indéfini  d’avec  ce-, 
lui  qui  eft  défini  , ■&  ne.  pas  mettre  l’un  pour 
l’autre.  C’eft  mal  parler  que  de  dire  fi  n’ai  point 
de  Varient , lorfqu'on  veut  dire  'en  général  qu'oià 
eft  fans  argent.  En  cette  occafion  il  faut  écrire 
n’ai  point  d'argent.  Au  contraire  quand  on  ne  pan- 
Ic  pas  en  general , mais  qu’on  indique  une  chofe 
déterminée , ‘c’eft  une  faute  de  fe  fervir  de  cet  ar-  _ 
ticle  indéfini  pour  celui  qui  eft  défini  : Dire,  par 
exemple , donnex.-rmi  d’argent , pour  donnez-moi  de 
l'argent.  . ' ' 

• ^ D r C’eft 
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Ceft'la  ncceflité  qu’il  y a d’éviter  les  équivoques 
<jiü  nous  fait  rejetter  les  participes  autant  qu’on  le  i 
peut  ; je  dis  autant  qu’on  le  peut  , car  on  eft  fou- 
\ent  obligée  de  s’en  fervir,  parce  qu’ils  abrègent 
difeours. , Le  fens  des  participes  eft  indétermi- 
né dans  notre  langue , ils  n’ont  ni  cas , ni  genre  : 
aiaii  comme  leur  rapport  ne  paroît  pas  , il  n’y  a 
que  la  fuite  qui  le  fafie  appercevoir  ; c’eft  pour- 
quoi ils  caufent  des  ambiguitez  , comme  dans  cet 
ifxcmple  : 3t.  éipperft*  fartant  de  l’Fglife  ^ on 
ne  fait  fl  c’eft  moi  qui  fortois  , ou  celui  dont  je 
jiade.  Gette  équivoque  ne  fc  fait  point  en  Latin , 
car  félon  ce  que  je  voudrai  flgnifier,  je  dirai,  -vidi 
eum  ^redientem  Ecetefiâ  , ou  'vidi  eum  EceUfâ  egre- 
AJens.  Pour.éviter  donc  l’équivoque  on  elî  obligé 
de  dire  la.chofe  d’une  autre  maniéré.  3t  l’ai  apper- 
fû  Isrfyue  je  fortois  de  l'Eglife  , ou  lorfijuil  forfait 
de  lEglife,  félon  le  fens  qu’on  veut  marquer.  Vau- 
gel»  remarque  fort  bien  que  ce  n’eft  pas  afiiz  de 
fc;  faire  entendre  , mais  qu’il  faut  faire  en  forte 
qu’on  ne  puilfe  point  n’être  pas  entendu..  Il  n’y  a 
rien  de,  plus  oppofé  à la  nçtteté , que  le  font  cer-. 
tailles  exprçffions  que  ce  même  Auteur  appelle  lou- 
âtes, parce  que  l’on  croit  qu’elles  regardent  d’un 
ç6té , Sç  elles  regardent  de  l’autre',  comme  eft  ce  , 
Vas dei’ Oracle,^  . . • 

,,  AfO:  tt , ÆacîJa  * Roftutnos  fvmcere  pojfe.  " .. 

.*•*  . * K * * 

y-yjrrhus , fils  d’Æacidas,,  à qui  s’adreffoit  eet  Ora- 
do,  tentendoit  de  cette  maniéré  : ofilsd’^Æacidast  \ 
je  dis  qtte  tu  pourras  vaincre  Us  Rornains  , ^ êc  le  fens 
çtoît  que. les  Romains  remporteroient  fur  lui  la 
viéloire.  Les  Grecs  appellent  ce  vice  Amphibelogit. 
Les  parcnthefcs  trop  long.ucs  .&  trop  fréquentes  font 
,auflloppofées à, la  netteté:  les  exemples  n’en  font 
pas  larcs  dans  les  Auteurs, 

•.  . * ■ . L’avis 
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L’avis  que  j’ai  donné  de  placer  les  particules 
dans  les  lieux  où  elles  font  neceflaircs  , cft  très-, 
confiderable.  Comme  nos  membres  ne  feroient  pas 
un  corps , s’ils  n’étoient  lie^  les.  uns  avec  les  au-f 
très  d'une  maniéré  Imperceptible  :«auffi  des  paro-», 
les  & des  phrafes  ne  font  pas  un  difcours,  fi  elle?? 
ne  font  liées  fi  étroitement  , que  le  Leéleur  foiC 
conduit  du  commencement  julqües  àla^fin,  pref- 
c)ue  fans  qu’il  s’en  apperçbive.  Ce  font  ces  pe- 
tites particules  qui  font  cette  liaifon , qui  font  ua 
corps  de  toutes  les  parties  du  difcours  , & en 
unilTent  les  membres.  "Eües  font  la  beauté  & la 
délicateflê  du  langage  ; elles  rendent  le  difcours 
coulant  & fuivi  : . fans  elles  il  eft  femblable  à ua 
corps'difloqué,  coupé  & mis  e»  pièces  j à du  fa- 
ble ians  chaux  , jirena  fine  calce , comme  l’Empe- 
reur Claude  le  difoit'du  üüe  de  Seneque.  Ce  dé- 
faut rend  & languilTant  8c  defagréable  tout  ce  que 
l’on  dit.  Le  ménagement  des  particules  eft  un  des 
gânds  fecrets  de  l’éloquence , particulieremeut  daiu^ 
ila^langue  Grecque  8ç  dans  la  Latine.  ' . 
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Z>«  U ver'uable  Oripne  des  Lanÿ^s. 

SI  ce  que  Diodore  de  Sicile  a écrit  de  l’origind 
des  langues  étoit  véritable  , ce  que  nous  avons 
dit  de  ces  nouveaux  hommes  qpi  fe  font  formeîï 
tmc  langue , ne  feroit  pas  une  ftble  , mais  une  vé- 
ritable Hiftoire.  Cet  Auteur  propofe  le  fentimeat 
de  quelques  jPfiilofophes  touchant  le  commence- 
-ment  du  monde.  Après  que  les  élemens  eurent  jpri$ 
leur  place  dans  l’Univers,  ôcque  les  eaux  fe  furent 
écoulées  dans  la  mer  , la  terre , difent-lls  , qui  étoit 
encore  humi4ç»  fut  éelfauffée  par  la  chaleur  duSor 
^ D X leüV 
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kil,  & devenant  fécondé , prodüifit  les  hommes^ 
& les  autres  animaux,  comme  elle  produit" encore 
aujourd’hui  des  rats,  des  grenouilles/ &"là  plû- 
part  désinfectes,'  quinailTehtV  comme  on  le  penfe 
db^pourriture.  Tout  eft  faux  dans  ce' que  dit  Dib- 
dore.  Quel  'mouvement  pburroit  remuer  les  par-’' 
ties  du  limon,  de  fo  te  qu*en  fe' froiflanty 'en  fe' 
coupant,  eîies  priflent  des  figures  juftès pour  coni- 
pôfer  la  machine  d’un  animal  ? Je  ne  parlé’ pas* 
feulement  de  l’homme  , je*  dis  qu’il-ri’ya  point^ 
d-infeCte  qui  ne  foit  compofé  d’uhhombre  de  ref-' 
ibrts  quille  fe  poiirroient  compter,  quand ''ils  fe-' 
l'oient  affcTgros  pour  être  fénfibles/ ‘ Si’onne”  peut' 
donc  nous  faire  comprendre  que  le  hazard  puifiTe’ 
former  une  montre  d’une  centaine  de  parties  difFe-; 
rentes,  comment  nous  expliqueroit-onla-com'po^' 
tition  dhin-  animal  qui^a  des  millions  de  reflbrts  ?î’ 
Mais  achevons  d’ccouter  cette  fable  que  Diôdoré; 

. raconte.  11  dit  donc  que' les  hommes  ncï;  de  là*'' 
tevrbi  comme  les  herbes  dans  un  jardin  , les  gre-'* 
•nouilles  dans  un  étang;  que  êes  hommes  dfs-^ 
jÇj  étpient  diiperfez  de  côté  & d'autre,  ap pii- * 
rent  par  experîcrice,  qu’il  leur  étoit  avantageux  dc‘ 
vivre  enfemblc  pour,  fe  ^défendre  les  uns  les  autres' 
contre  les  bêtes;  "Que  d’abord  ils  s’étoientférvis de*' 
paroles  confufes  & groiïkres , lefquelles  ils"" polirent  ^ 
enfuite,  & établirent  des  termes  * néceflaires  pour 
s'expliquer  fur  toutes  les'  matières  qui  fe  préferir 
ioient:  Et  qu’enfim,  comme  les  hommes  n’étoieht  ' 
point  nez  dans  un  feu!  coin  de  la  terre , &, que  par' 
conféquent  il  s’étoit  fait  pîiifieürs  fodérezdiffcren-^’ 

• tes  ,•  chacune  ayant  formé  fon  langage, ‘11  étoit  afri-’ . 
vé' qùe 'todtes  les  Nations  ne  parloient  pas  une' 
même  langue. , 

. ‘Cétoitlà  ropînîon  des  Grecs  lcsplus  polis;  qui* 
S’imaginoierit  être  efFeftîvement*’  nez  dans  les'pai>' 
. qtfils'  habîtoieùt  p-  fc  glorifiant • d’être  eufans  de- 
c ‘ .U  leur 
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leur  propre  terre,  «t»T#;t:^cn# , indigem.  Si  la  terre  - ’ «.■ 
ne  peut  pas  produire  un  infecfle,  ou  qu’on  ne  * • 
puiiie  pas  concevoir  comme  elle  le  pourroit  fairev.  • 
on  ne  concevra  pas  que  l’homme  foir  forti  de  1»  . 

terre,  ou  qu’il  fe  foit  fait.  Tous  les  anciens  mo-  . . ' 
numens  de  l’Hiftoire^  s’accordent  avec  l’Ecriture 
qui  nous  apprend  que  Dieu  créa  le  premier -hom-  -ç,  " I 
me.  Les  Grecs  n’avoient  aucune  veritable-connoif-  . . | 

fance  de  l’Antiquité , comme  Platon  le  leur  re*  * ^ 

proche  dans  l’un  de  les  Dialogues,  où  il  fait-dire 
à Timée,  que  les  Egyptiens  avoient  coûnimed'ap-*- 
peller  les  Grecs  des  enfims,  parce  qu’ils' ne.  fa-  • ' 

voient,  non  plus  qüe  de  petits  ' enfans -d’où  ils  . . ' 
étoient  Jonis,  &:  ce  qui  s’étoit  palfé  ayant.,  leur  ' . j 

naiflance;  ainfi  nous  ne  devons  pas  nous  arrêter-i” 
leurs  contes.  .,  > . « x ^ 

•Tous  les  anciens  monumens  de  l’Antiquité , com-  ‘ ■’ 
mejeTai  dit,  rendent  témoignage  à là" vérité -de'  ■ • 
ce  que  Mo'iTe  raconte  dans  la  Gcnefe,  de  la  naiP  . 
fance  du  Monde  , & des  premiers  hommes.  Noas.  / , 
apprenons  de  ce  Livre  divin,  de  l’aurorité  duquel 
perfonne  ne  peut  douter,  que  Dieu  forma  Adam  ' 
le  premier  de  tous  les  hommes*;  il  le  cré-a  partait* . 

avec  une  compagne;  il  lui  donna  donc  un  langag»  ’ 

qu’ils  parlèrent  l’un  avec  l’autte.  C’'ell  cette  langue  . ' 

qui^  doit  être  regardée  comrne  la  première.  Les  Sa-  -•  . 
vans  croyent  avoir  des  preuves  que  c’ert  la  langue  ''  . '• 
Hébraïque,  dont  Dieu  s’eft  fervi  en  parlant  aux  Pse-j  - ' » • 
triarebes,  & d-ans  laquelle  Moïfe&  les  autres  Ecri-t  ■ . 
vains  facr?7.  ont  écrit  les  Saintes  Ecritures;  On  croît.  ; 
donc  que  ce  premier  langage  , qui  fut  enfuite  ce-  , • ■ 

lui  des  Hebreux  , fe  conferva  après  le  Déluge  jufqu’à  . 
la  confufion  qui  furvint  dans  le  langage-  de  ceux  • - , 

qui  b-àiirent  la  Tour  de  Babel.  Ce  n’eft  pas  le  fen-  ' • 

liment  d’un  certain  Auteur*,  dont  le  Livre  a été' 
imprimé  à Venife  il  y a quelques  ^ces.  11  fou-  ’ , - 
...  3 • ••  "tient 

♦ Jv»».  Tttr. 
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tient  que  la  langue  Grecque  eft  la  première  de  tou* 
tes  les  langues:  qu’Adama  parlé  Grec.  Ces  preuves 
^font , qu’aufli-tôt  que  ce  premier  Homme  ouvrit  les 
yeux , il  admira  la  beauté  des  ouvrages  -de  Dieui 
& s’écria,  O;  qu’ainfi  il  trouva  l’5  Grec;  enfuitc 
J’î,  lorfqu’après  qu’Eve  futfortic  de  fon;  côté  , * 
en  la  Tentant  il  prononça  S ».*  11  dit'  que  le  premier 
né  d’Adam  ayant  pleuré  en-  naiflant.,  iJ  fit  entenr 
dreS’iïî,  Comme  le  fécond  enfant  qui  avoit,  dit 
l’Auteur,  la  voix  plus  grêle  , en  criant  prononça 
Jllit  , C’eft  par  femblables  raifons  «qu’il’’ pré* 
tend  prouver  que  la  langue  Grecque  eft  aufli  natu- 
■■  relie  que-certains  chants  à une  certaine  efpece  d’oi-. 
féaux.  -Il  tombe  ainfi.dans  l’opinion  de  ces  Philo- 
fophes  dont  nous  n us  foinmes  mocquea.  Rien  de 
plus  ridicule  ni  de  plus  feux  qu’un  fembfeblé  fenti-' 
ment.  Les  Grecs  memes , comme  Herqidote , ne 
font  pas  difficulté  de  croire  que  leur  langue  vient 
d’une  langue  plus  ancienne. 

Reprenons  la  fuite  conftante  de  J’Hiftoire  de» 
langues.  L’HebreU  , ou  la  langue  des  ancien» 
Patriarches  fut  celle  de  toute  la  terre.  Avant  que 
Ics.enfans  de  Noé  euftent  entrepris  de  bâtir 
Tour  de  Babel,  il  n’y  avoit  qu’une  feulelangue.  Le 
. deffein  de- ceux  qui  voulurent  élever  cette  Tour  ,' 
étoit  de  fe  defendre  contre  Dieu, même,  s’il  vou- 
•*loit  encore  punir  le* Monde  par  un  Déluge",  qu’ils 
efperoicnt  ne  leur  pouvoir  plus  nuire  loriqu'ils  au*», 
roient  achevé  cet  ouvrage.  Dieu  voyant  cette  en- 
toeprife  téméraire  , mit  une  telle  confufion  dans 
leurs  langues  & dans  leurs  paroles  , qu’il  leur  étoit 
impoffible  de  comprendre  ce  qu’ils  s’entredifoient 
.les  uns  aux  autres.  C’eft  ce  qui  les  contraignit  de' 
laiflcr  imparfait  cet  ouvrage  de  leur  vanité , & dé 
fe  féparcr  en  divers  pa'is. 

> , ‘ L’opinion  la  plus  commune  touchant  cette  con-* 
fufion,  eft  que  Dieu  ne  confondit  pas  tellenaent  le 

lan-, 
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langage  de  ces  hommes , qu’il  fît  autant  de. diffe- 
rentes langues  qu’ils  étoient  d’hommes.  L’on.croit 
feulément  qu’après  cette  confufion  chaque  faanil- 
Ic  fe  -fervit  d’une  langue  particulière  : oe  qui  fit 
que  les  fàmilles -s’étant  réparées  , les  hommes  fu- 
rent diftinguez  aulîi-bien  par  la  différence  de  leur 
•langage,  que-par  oclle  des  lieux  où  ils  fe  retirerenr. 
Jllb’ pouvoir  faire  que  cette- confufion  ne  confiiljlt 
<pas  envde  nouveaux  inots  , mais  dans  de  chan^c- 
• ment  ou  tranfpofition  , dans  l'addition  ou.refran- 
chemènt-  de  quelques  lettres  de  celles'qui.compo- 
foient -les  termes  quùétoiént  en  -ufage  avant  cette 
cbnfufiOn.  Ge  qui  le  fait  croire  , c’dl  qu’on  tire 
ftcileraent.de  la  langue  Hébraïque , 'qui  a été  celle 
d*Adam;  & qui  s’ett  toûjours  cotifervée  ..-rorighae 
des  anciens  noms  des  Villes";  desErovinoes  , ïfccdcs 
•Peuples  qui  les  ont  premièrement  habitées , •'comme 
plufieurs  favans  hommes  l’ont  très- bien  prouvé  » 
•niais particulièrement  Samuel Æoehart dans  îaGeo- 
’graphie  facrée.  ' v 

^ H y a des  Auteurs  qui  prétendent  que  ée-que 
Moifc  dit  de  la  confution  des  langues  de  -ceux  • 
-qui  bâtiffoient  h Tour  dé  *Babel  peut  enteu- 
..'«e  d’une  mes-inteiligence  'qui  fe  mit  erirre  euot. 
L»eur  laKbn  , >c’eft  que  les  Orientaux  après  la  dif- 
perfîon  fe 'font  fervis  de  diverfes  Dialcétes  plütôt 
.que  de  diverfes  langues:  Que  fans  une  confuliou 
. miracülcufe  de  langues , l’éloignement  des  iperiple*, 
rétabliflement  des  Empires  8c  des  Républiques.,  <k 
•diverlité  des-loix  & des  codtuihes  ; le  commerce, 
des  Nations  déjà  féparées  ,pUFent  caufer  du  change- 
ment dans  le  langage  : Que  la  Grece,  par  exem- 
»ple,  a cté  hibitée  p-ar  les  Phéniciens  éedes  lîgyp- 
tiens  , de  la  langue  del'qücls  le  -Grec  s’èft  formé  : 
Que  la  langue  des  Perfes  *,■  des  -Scythes  , 8c  celle 
• de*  peuples  Septentrieniiaüx  ont  d>oaucoup  de 
jappoit  ics  imçs  avccles  autres , & tirent  toutes  leur 
If  . • " D 4 -ori- 
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• origmé.de  THebreu.  C’eftcequelèPere-TIiomaffife 

prouve.' dans  fon  Gloflaire.  ' * . . ' 

* Ainfi  ce  n*eft  point  le  hazard  qui  a appris.aux 
hommes  à parler;  c*eft  Dieu  qui' leur  a donné 

• leur  premier  langage  ; c*eft  de  la  langue  qu’il-  don^ 
na  à Adam*,  que  toutes  les  langues,  font  ve- 
nues, celle-là  ayant  été,  pour  ainfi  dire , divifée-Se 

.^multipliée:  ••  De  quelque  maniéré  que' cela"* feTfoik 
♦fait',  la  confufiôn  que  Dieu  mit  dans  les  parolés 

• de  ceux  qui  vouloienr  élever  la  Tour  de  Babel  ,'  ri*eft  ■ 

• par  la  feule  caufe  de  cette  grande* diverfité  &c  mui- 

• tipHcrté  des ' langues.  Celles  qui  font  cn'  ufage 
'►aujourd’hui  par  toute  la  terre,  font-  en^bîem  plus 
' grand  nombre  que*  n’étoient  les 'familles  des  enfans 
'•de  Noé‘  lorfqu’clles  fe  féparerent;  i^’"bicn  difFe-* 

. '.tentes  de  leur  langage.'  11  fe  fait  dans  ies langues*. 

• auiD-bicn ’que  dans  toutes -ries  autres  chofes’,  des 
. changemens  infenfibles,  qui  font  qu’après^quelque 
•'teriis  elles. paroificht'-'touti  autres  .qu’elles  n’étoieht 
.dans  leur- commencement.  * Noiis*ne  doutons  pas. 

' que- le  François  que  nous  parions  maintenant  ne 
- -vienne  de  celui  qui  étoit'en  ufage  il  y a cinq 

cens  ans  ; cependant  à;peine  poüvons-nous  enten- 
‘dre  le  François  qui  fe  parloit  il  y a'deux.-cènsansi 
"Il  ne  faut :pas>s'imaginer  que* ces  changemens  n’ar- 
‘ rivent  que  dans  notre-languè.  • Quinlilien  dit  que 
. la  langue  Romaine  de  fon  temps  ' éroit  ii  diffe- 
rente de  celle  des  premiers* Romains,  que  les  Prê- 

• très  n’cntendôient  prefque  plus  les  Hymnes  quéles 
premiers  Prêtres  de  Rome  avoient  cômpôfez'  pour 

' être  chantez  devant  les  idoles  dc  leuts  Dieux.'  Pla- 
nton dans  le  Cratyle  dit' la  même  chofe  de  l’ancien. 
-Grec;  que  vû  les  grands  changemens  qui*  s’y 
. 'étoiént  faits,  îl  ne  falloir ’pas  s’étonnêf  qu’il; diffé- 
rât-autant-  du  nouveau,  qiïc  celui-ci  du  Barbare. 

‘Platon  appelle  Bar- 
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bare- le  langage,  des . peuples  qui  n’ont  aucune  pô-^ 
Mtelfe,  qui  ne  cultivent- point  ni  les  Arts,  ni  les 
Sciences.  ...  •; 

La  différence  du  langage on  k férocité  desprc? 
miers- hommes  qui  écoîent  corrompus  y comme  ^ 
l’Ecriture  le  déclare,  firent- qu’én  peu  de  temps 
après  la  cqnfufion  de  la.  Tour  de.  Babel,*  ils  fc 
• réparèrent,"  ne  pouvant  vivre  les  uns  avec  lesau-^- 
très.  Chacun  fe  retira  dans  les  lieux  .qui  n’étoient 
point  encore  habitez,  où- il  pouvoir  vivre  avec  fes 
femmes  & fes  enfàns,  & regnerfeul.  C’eft  le  grand 
nombre  d’idées,  la  diveiîitédes  afiàires,.  ktrafîcy 
les  Arts,  les  .Sciences,  qui  ont  faittrouycrcenom-e» 
bre  prodigieux  de  mots  dont  une  langue  a befoiii.,  & 
cette  grande  régularité  dans  la  conftruélion  .des  pa^ 
rôles , afin  qu’elles  foient  capables  d’un  flile  clainy 
■fans  équivoques.  Mais. qui  etoieritrils  ces  premiers> 
hommes  qui  allèrent  habiter  les  differens  climats 
de  h terre  ? Des  chaifeurs  qui  n’avoient  aucune  oc- 
cupation’,, ni  entretien,  ni  commerce  qui=  deman- 
dàtMe  le  fécondité  dans  les  termes  regukr 

rite  dans  l'arrangement.  Il  n’ayoient  befoin  que-  ■ 
'd’un  jarg.on>  qui  fe  multipliai &.  diverfifia  prodi<- 
gieufeinent;  car  comme  U-  ne-  confiftoit  que  danr 
un  petit  nombre  de  termes.,  iffe  pouvoir^  changer 
facilement..  • . 

La  différence  dlii tempérament  •&  des  climats  fait 
qu’on  ne  proilonce  pas  de’a  même  maniéré.  Ainfi- 
ceux  -mcnies  qui  avoient  dans  le  commencement  le: 
aneme  langage' avant  leur  Réparation , prirent  dans 
k fuite  prononcer  fi.differemmeutlesmêmes  uiots-v 
qu’ils-ne.  parurent  plus  les^-mêmes.  Ajoûtons  que* 
n’ayant  eu  qu’un«  .très- petit  nombre  de  termes^, 
quand  ils-  fc.  féparcrent lorfqu’il  en  fallut  .trou»- 
ver  de.  nouveaux,  pour-  marquer  les  chofes  dont 
ils  commençoient  de  fêrXervir,  ils  nc*pouvoient. 
gasi  juvemer  ,les.  memes  étant  eloiguci,  lcs..upt. 
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des  autres,  & ne  fe  connoiiTant  plus.  Ceft  ainô 
qu’il  Y eut  fur  la  terre  autant  de  differentes  lan- 
gues que  de  contrées.  Cela  devoir  arriver  quand 
iln*y  auroit  point  eu  de  confufion  miraculeufe  d^ 
langues  parmi  les  entrepreneurs  delà  Tour  de  Ba^ 
bel  : & que  tous  les  hommes  dans  le  temps  qu'ils 
fe  difperferent,  fe  fiiffeht  entendus.  Il  ont  pû  dan» 
•la  fuite  changer  fi  fort  leur  premier  langage  , qu'il 
s’en'  foit  formé  de  nouvelles  langues.  L’incdnllaa>« 
ee  des  hommes  en  eft  une  - des  principales 'caufes. 
L’amour  qu’ils  ont  pour  la  nouveauté  leur  fait  ^a-^ 
blir  de  nouveaux  mots  en  la  place  de  ceux  qu’ils 
rebutent , & introduire  des  maniérés  nouvelles  de 
prononcer , qui  changent  entièrement  k lanpge  » 
& qui  en  font  un  nouveau  dans  la  fuite  des  an- 
nées. * * - 

- Chaque  peuple  a fes  maniérés  de  prononcer^» 
félon  la  qualité  du  dimat.  Ceux  du  Nort  -font 
portez  à le  lervir  de  mots  compofez  de  confones 
fortes,  qui  fe  prononcent  du  fond  dugofier.  Les 
Saxons  changent  les  confones,  que  les  Grammai- 
riens appellent  , dansles moyennes,  & celles- 
ci  en  afpirées  j ainfi  au  lieu  de  hibimus  , ils  pro-* 
»oncent//^/»»vr , pour  bonum  ils  difent/><»»«»»,  pouç 
•uinum  , pnum.  Il  y a des  Nations  entières  qui 
ne  peuvent  prononcer  de  certaines  lettres , com- 
me les  Ephraïmites  ne  pouvoient  prononcer  le 
ffhtn  des  Hebreux  * & pour  fchibboleth  , difoienl 
fibboleth.  Les  Gafeons  & les  Efpagnols  n’aiment 
point  la  lettre  F.  Ceux-ci  difent  har'ma  pour 
rina  habulan  pour  fabulare:  : les  Gafeons  di- 
fent h'üle  pour  fiUe.  Ceft  ce  qui  fait  que  chaque 
Nation  déguife  tellement  les  mots  qu’elle  emprun- 
te d’upe  langue  étrangeie  qu'on  ne  les  connoît 
plus. 

, Aufli  ceux  qui  recherchent  Tétymologie  ou  l’o- 
ngine  des  nouvelles  langues  , pour  fiiire  - com- 
prenne 
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prendre  comment  elies  viennent  des  îanciermes 
ont  foin  de  rapporter  qtielles  ont  écé  les^  maniè- 
res differentes  de  prononcer  en  differens  tems; 
comment 'par  ces ‘differentes  raanraes  les  mots, 
ont  été  changez  de  telle  forte  , 'qu’ib  paroittent 
tout  differens  de  ce  qu’ils  étoient  dans  leur  pre*- 
micre  origine.  Par  exemple  , il  J n’y  a pas  gran- 
de conformité  entre  écrirt , & le  mot  Latin 

, d’où' il  vient  î entre  établir  ^ & Jlaifilire^ 
voilà  la  caufe  de  cette  différence^  Nos  François 
.avaient  coûtume  en  prononçant  cette  lettre  de 
fiire  fonner  devant  elle  un  >£  , comme  on  >le  fait 
encore  au-delà  de  la  Loire,  ’Ainfi  au  lieu  àe  fitii' 
fltre  , ils  prononçoient  $fcrïbtrt'.  tjiabilirc  ,>po«T 
fiabUire.  i L’on  a 'pris  la  ' coûtame-  enfuitc  de  nfe  « 
point  prononcer  la  lettre  S , après  E , au  comr 
raencement  des  mots  : ainli  on  a àÂtécrii/ere 
büire  j & cn6n  en  abrégeant  ces  mot*  , font  ve*- 
nos -ces  mots  François,  écrire  y établir.  Les  Ghan^^ 
gemens  qui  fe  font  faits  de  cette  maniéré  dans  1»- 

Conon  ciation  , ont  î tellement  déguifé  les*  mots 
atins,  qu’il  s’^en  eft  fait  une  nouvelle  langue,  fl; 
en  cft  de  toutes  les  langues  comme  de  la'Françoi^- 
fe.  Notre  langue l’Efpagnolc ,‘  8c  ritalicnne  vien- 
nent dn  Latin,  Le -Latin  vient  du  Grec.-  Lfc 
Grec  vient  en  partie  dePHebren,  comme  leCha^* 
daïque  8c1e  Syriaque.  L'on  s’étonne  d’abord,  quvinÜ^ 
i6n  ftiit  venir  d*-une  langue  plus  ancienne  quelqiifc 
mot  d’une  nouvelle  langue , par  exemple,  un  mot 
•Latin  d’un  mot  Hebreu , 'fi  leur  différence  eft  Con- 
'fidemble.  Cet  étonnement  vient  de  ce  que  rônite- 
prend  pas  garde  que  ce  mot  Liatin  , avanr  que  d’a- 
voir la  forme  qu’il  a ; a paffé  par-  pluficurs  païs,  - 
’&  qu’il  a été  prononcé  en  differentes  maniérés  qui 
l’ont  défiguré.. 

- Les  peuples  ont  des  indiHatiotts  partiGnltefC-s- 
t)0«c  4c  ccriûncs  lettres pour  de  cortaio«s-'t«ÿ- 
. ' . D é mi- 
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roinaifons,  foit  par  caprice  ou  par-raifon,  trotK 
vaut  que  la  prononciation  de  ces  lettres  & de  ces 
terminations  eft  plus  facile,  & qu’elle  s’accomtnoi» 
•de  mieux  avec  leurs  difpofitions  naturelles.  Cct. 
la  fe ‘remarque  particulièrement  dans  la  langue 
^Grecque  ; & C’eft  ce  qui  a introduit  dans  l'ufage- 
commun  de  cette  langue  ces.particularitez  qu’oa 
nomme  Diale^les.  Les  Attiques  , par  exemple  ,, 
au  lieu  de  v mettent  , fS  . n»3.  Ils  ajoutent  cette 
fyllabe  5» , à la  fin  de  beaucoup  de  mots  :•  ils  joi-- 
gnent  fouvenf  , à la  fin  des  adverbes  : ils  ahie-?. 
'gent  les  mots  , . au  contraire  les  Ioniens  les  alr- 
longent.  Les  Dores  , ou  Dôrieos.font  dominer- 
r«  , prefque  - par  tout.  Les  Eoliens  mettent  un 
: avant  p.;  de  deux  piM,  ils  font  deux  lyer,  ilschan-- 
gent  le  é , en  4>.  Il  en  eft  de  mêrae  de  la  langue 
Chaldaïquc  , au  regard  de  la  langue  Hébraïque^ 
Les  Italiens  , les  François  , & les  Ei'pagnols  ont 
leurs  lettres  & leurs  terminaifons  panlcujierçs.i^ 
,çomiBC  on;  le  peut  voir  dans  les  Grammaires,  ôc 
dans  les  Ditftionnaires  de  ces  Lmgues.  , Ces  par- 
iticularitca:,  comme  il  eft  manifelle  changent 
JbeaucoUp  les  langues , & mettent  de  grandes  dif-- 
ferenccs  entr’ elles  de  forte  que  bien,, qu’elles 
viennent  d’une  même  tner©  ,•  s’il-  ra’eft' permis, 
de  parler  ainfî  , elles  ne  paroiftent  point  fœurs., 
«Les  langues  Fiauçoife  , Efpagnole  , &:  .Italierir 
:iie  femblent  êtrç  foitics  de  langues  toutes  diffe-. 
^rentes.  ^ • 

. Si  chaque  canton  de; terre  a eu  dans  fon.coto- 
rraencement  un  langage  particulier , comment 
me  dira-t-on-.,  ces  langues  générales,,  étendues,  & 
qu  çn.a.noramé  des  languesf  meres  . feroiept-, 
.elles  pû  former  Gela,  eft  arrivé  Iprfq^u-’un  hoin-» 
•,me  qui-âvoit  plus,  d’efprit-  & de  force  de  corps., 
ffoit  parifon  lavoir-faiie  , foit  par, la  force  de  fes- 
-frmçs , a laffembié  çluûçurs  peuples  ^u’U  a pbl^ 
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de  vivre  fous  des  Loix.  C’a  été  une  néceflSté- 
qu’ils  convinirent  d’un  langage;  Les  vaincus  pri- 
rent celui  des'viftorieux , à qui  ils  voulurent  fai- 
re leur  cour  » & dont  ils  recherchèrent  les  faveurs; 
Alors  vivant  enfemble,  s’entraidant,  bâtii^tdes 
rnaifons,  exerçant  les  Arts,  trafiquant;  la  néccfli- 
té  , le  plaifir  .»  l’utilité  , les  orneraenj',  les  affai- 
res, les  jeux  , les  converfations  , firent  qu’il  leun 
.‘étoitnéceiTaire  d’avoir  pkificurs  terracs  .pour  s’ex- 
pliquer, Soit  par  hazard  , foit  par  choix , ils  fc: 
-fervirent  des  termes  les  plus  propres  -pour  s’expri- 
mer fans  équivoques  6c  avec  agrément.  Or  quand 
un, terme  eftune  fois  rcçû  6c  autorifé  , il  devient 
propre:  i’iifagc  en  eft  plus  facile, , Ce. qui elt  facile- 
plaît;  on  agit  félon  les  habitudes,  Ainfi  dans  un 
Etat  il  s’elt  établi  une  forte  de  langage- qu’on  a par- 
lé plus  volontiers,  * , 

La  Terre  ayant  été  comme  partagéecn  differens; 
Etats  8c  Empires  , ü s’ eft  fait  differentes  langues. 
Il  n’étoit  plus  pofïible  que  , des  peuples  éloignez  ^ 
fous  de  differentes  dominations  , * fous  differens, 
climats  » inventa.fl'enE  les,  mêmes  termes,  le  for- 
maffent  un  même  langage.  Chaque  peuple  s’eft 
fervi  des  mêmes  mots  qu’il  a trouvé  établis  qu’il 
a allongez , abrégez , changez  pour  figni-fîer  des  cho- 
. fes  à peu  près  femblables  , félon  qu’il  s’eft  pld 
à.  certains  fons  , à certaines  lettres  ; ce  qui  eft 
remarquable - en  toutes  les  langues  ;;  le  feul  fon- 
ou  la  feule  terminaifon  d’un  mot  faifant  juger  do: 
quelle  langue  il  peut  être.  C’eft  toujours  fdon: 
une  certaine  analogie  ou,  proportion  que  les  hom- 
mes fonircnt . leur  langage.  On  foit  .{dus  vo- 
lontiers cC’  qu’on  a>  coiSurae  de-  foire  ; on  le  foit 
plus  aifément  ; 8c  enfuite  prefque  néceffaiiement^ 
i>e  là  vient  que  chaque  langue  a fes.  mots  d’ure. 
certaiA  fp.ti  > fes  termes  particuliers -un  certain 
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L’étâbliflement ‘des  Empires- a été  fuivi , coTïi- 
me  nous  venons  de  le  dire , de  rétabüflêmcnt  des; 
kngucs  meres.  Ce  font  auffi  les  changemens  qui 
font  arrivez  aux  Etats  qui  ont  caule  des  change- 
me ns  dans  le  langage.  Car  dans  ces  changemenî' 
plufieurs  peuples  fe  lient  crifemble,  d’oîi  l’on  voit 
naître  un  langage  bizarre.  Ainfi  notre  François  . 
ne  vient  pas  feulement  du  Latin  , il  cfl:  compofé' 
de  plufieurs  mots  ulitez  aux  anciens  ’ Gaulois  y 
avec  lefquels  les  Romains  fe  mêlèrent  dans  les  Gau-  • 
les.  La  langue  Angloife  a plufieurs  mots  Fran-* 

, çois;  ce  qui  vient  de  ce  que  les  Anglois  ont  long- 
tems  demeuré  dans  la  France  ^ dont  ils  pofledoient» 
une  partie  très-confiderable.  Les  Efpagnols  ont- 
plufieurs  mots  Arabes  , fournis  qu’ils  ont  été  pen-* 
,dant  plufieurs  fiecles  aux  Maures  qui  parlent  Ara- 
be. Les  termes  des  Arts  viennent  pour  l’ordinaire- 
des  lieux  où  ils  ont  été  cultivez.  Ainfi  les  Grecs  ' 
ayant  travaillé  avec  plus  de  foin  ^ perfeéHonner- 
les  Sciences  , les  termes  des  beaux  Arrs  viennent 
prefque  tous  du  Grec.  L’art  de  naviger  a été  tort 
cuWvé  dans  le  Nort  plufieurs  de  nos  termes  de  - 
«narine  viennent  du  Nort.  u 

La  langue  Ladne  s’eft  corrompue , & de  fa  déca- 
dence font  venuës  les  langues  Italienne  , Efpagno- 
fc,  & Françoife;  ce  qui  s’eft  fait  de.  cette  manie- 
re.  Les  Romains  perdirent  l’Empire  par  leur 
«lolefle.  En  dégénérant  de  la  valeur  de  leurs  pc-  ■ 
res  , ils  corrompirent  leur  langage  avec  leurs 
mœurs.  Outre  cela  I&s  Barbares  s’étant  rendus  » 
maîtres  de  l’Italie  y de  l’Efpagne  & des  Gaules  ^ 

H fe  fit  un  mélange  de  mots  barbares  avec  la  La- 
tin' qu’on  ptrloit  dans  tout  l’Bnrpire..  Les  peuples - 
devinrent  groffiers  & ignorans  ; ils  ne  penferenfr 
plus  à parler  correétement..  La  langue  Latine  ne: 
fe  peut  bien  parler  fans  uiie  -attention  particulière^ 
à caufe  de  tous  fes-  dififerens  genre»  &l4ifférentes.  / 
V déd% 
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décKnàifoni.  * Nous  voyons  que  dans  notre  langue 
qui  eft  fi  facile;  le  petit -peuple  ne  peut  s’aflujetir  , 
aux  réglés  ; il  dira  plus  fouvent  j'aillions , ;«  fifmes , 
que  ttOHs  allions  , nous  fifmes  ; ainfi  la  langue  La>- 
tine  ne  devint  plus  qu’un  jargon  ; on  prit  les 
maniérés  des  Barbares  qui  navoient  point  de  dé- 
clinaifoBS.  Lorfque  les  Italiens- , les  Efpagnols  », 
les  François  cotnmencerent  à fe  relever,  & qù‘ils-  > 
furent  maîtres  chei  eux,  ils  travaillèrent  à dégrof- 
firce  jargon  quis’étoit  introduit  après  la  décaden- 
ce'de  TEmpire  & de  la  Latinité.  Chacun  eofn- 
mençaà  fe  faire  des  règles , ôc  à s’y  affujettir.  Ce  ., 
qui  a fait)  les  trois  langues  Italienne  v Efpagnole  Sc 
Françoile.  ' ' v ' ■ 

•Les  Colonies  ont  fort  multiplie  “les  langues.: 
On  voit  que  les  Tyrieus  qui  trafiquoient  autrefois! 
par  toute  la  terre  avoient  porté  leur  langage  do 
tous  cotez.  On  parloit  à Carthage  , Colonie  des 
Tyricris,  la  langue  Phénicienne  -,  qui  eft-une  dia-  . 
leéte  de  l’Hebreu  , comme  on  le  peut  démontrer 
par  plufieurs  argumens  , mais  particulier.emenC 
• par  les  Vers  écrits  en  langage  Punique  ou  Cartlia-f 
ginois , qui  fc  lifont  dans  Plauté;  Or  ces  Colonies^ 
multiplient  une  langue,  comme  nous  venons  de  le  , 
dire,  & d’une  elles  en  font  plufieurs.  Car  outrtf- 
que  ceux  qui  vont  en  ces  Colonies  ne  favant^pas 
afTcz  exaélement  la  langue  de  leur  païs , pour  ht 
conferver  fans  la  corrompre  cette  langue  rece- 
vant dans  deux  difFerens  païs  où  on  la.  parle  des. 
changemens  difFerens-,  elle  fc  divifc  & le  multi- 
plie néceflâireraent.  Il  n’eft  pas  difficile  de  trou- 
ver la  véritable  origine  des  langues  , pourvû.  que 
Fon  connoifTe  un  peu  l'antiquité  ; mais  mon  def- 
fcin  ne  me  permet  pas  de  m’arrêter  plus  long-. 
tems  fur  cette  matière,.  IXe  ce  que  nous  avon». 
dit,  il  fuit  claiFeraent.que  l’Ufagc  change  les  lan- 
gues.» q^’il  les  fiûi  “ca  qu’eues  font^  & qu'il,  exer- 
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ce  fur  elles  un  fouverain  empire  , comme  nous  fe 
ferons  voir  plus  amplement  dans  le  Chapitre  fui-^f 
vant. 


Chapitre  XVI. 

lÊUfage  efl  le  maitre  des  langues.  Elles  s*apprcn^' 

ntnt  far  l’Ufage. . ' . 

V ^ 

IL  ne  s’agit  pas  de  faire  une  nohvelle  langue,. 

mais  d’entendre  celles  dont  on  fe  fert , & de  les- 
parler  purement.  Nous  avons  vû  qu’originelJcment. 
les  hommes  font  maîtres  du  langage  ; qu’il  dépen- 
doit  d’eux  .de  choifir  comme  il  leur  plaifoit  des- 
fons  pour  fignes  de  leurs  pcnfées  ; mais  que  c’eft. 
de  la  première  langue  que  Dieu  forma  lui-même  ,., 
que  toutes  les  langues  font  venues.  Je  ne  peux 
donc  m’empêcher  de  combatte  ici  l’impertinence 
d’Epicuie,  quoique  je  l’aye  déjà  fait.  Il  préten- 
doit  que  les  hommes  étoient  nez  de  la  terre  com- 
me des  champignons  , & que  les  mots  dont  ils  fe.  , 
font  fervis  étoient  naturels , & qu’il  ne  dépendoit 
pas  de  leur  liberté  d’en  choilir.  Voilà  comme  le: 
langage  fe  forma  félon  ce  mauvais  Philofophe 
ainfi  que  les  animaux  à la  prefence  de  quelque  ob- 
jet extraordinaire , font  de  certains  cris , les  hom- 
mes ayant  été  frappez  par  les  images  des  chofes  qui 
fc  prelentereni  à eux  , l’air  quiétoit  renfermé  danse 
leurs  poûmons-ayant  été  déterminé  à fortir  d’uncL- 
certaine  maniéré  ,.  forma  une  voix  qui  devint  le. 
nom  de  ces  chofes. 

Il  eft  très-cei'iain  qu’il  y a des  voix  naturelles,  & 
que  dans-  les-  paffions  l’air  fort  des  poumons  d’une 
maniéré  particulière  , forme  les  foûpirs,  & plu- 
fieurs  exclamations  , qui  font  des  voix,  veritahie- 
munt  naturellev  Mais  il  y a^Uei^de-lauliffercnce. 

■y  " ; entr^ 
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entre  ce  langage  qui  n’eft  pas  libre  celui  dont- 
Dous  ufons  jx>ur/exprimer  nos  idées.  Il  y a plu-*- .. 
fieurs  preuves  pour  prouver  que  les  mots  ne  font  ^ 
point  naturels.  Premièrement  ils  ne  font  pas  les 
mêmes  en  toutes  les- langues  , ce  qui  devroit  être 
li  la  nature  avoit  trouvé  elle-même  les’mots  dont' 
nons  nous  fervons.,  • Car  les  Turcs  'qui  ne  parlent  t 
.pas  François,' ne  IbiipirCnt  pas  d’une  autre  maniéré, 
quedes  François.  Toutes,  les  brutes  d’une  -même 
cfpcce  font  k même  cri  ; & communément  nous, 
ne  voyons  rien  faire  à un  homme  qui-  foit  difFe-* 
rent  de,  ce  que- nous  faifons,  que  dans  ce  qui  dé* 
pend*dé  fa*liberté.-  La  nature  agit  delà  même  ma- 
niéré en  toits  les  hommes;  les  peuples  ayant  donc 
difFerens  langages , c'eft  une  marque  alFurée  que  le 
langage  n’eft  point  l'ouvrage  de  leur  nature , mais^^' 
de  leur  liberté.  •L’experience  le  montre.  . Tous  les 
jours  on  fait  des  mots  nouveaux;  on,  en  tire  quelr'' 
ques-uns  des  autres  langues  ; mais  on  en  invente  qt»  < 
n’ont  jamais  été.  . 

. Ce  n’eft  donc  point  la  Nature  .que  nous  devons 
coûfuiter  pour  apprendre  d’elle  quels  termes  on  doit'" 
employer.  L’üfage  eft  le  maître  & l'arbitre  fouve* 
raindes  langues,  perfonneneluipeutconteftcrcet 
empire.  ? Or  cef  Ufage  n'eft  rien  autre;  chofe  que 
ce  que  leshommes  ufantde  leur  liberté,  ont  coû- 
tume  de  faire,  • Un  particulier  s’avife  de  propofèr 
un  certain  terme  ; li'plulieurs  veulent  bien  prendre  - 
la  coùtume  de  fe  fervir  de  ce  terme , c’en  eft  fait», 
ce  n’eft  plus. un  fon  confus  qui  ne  fignifie  rien , mais, 
un  véritable  mot  qui  a une  idée  qui  fe  lie  avec  lui 
par  la  coutume  que  l’on  a de  penfer  àlachofequ’Ü: 
fignifie , en  même  tems  qu’on  le  prononce  & qu’on- 
l’entend  prononcer.  ' 

La  Raifon  &la  neceffité  nous  obligent  de  fuivre- 
rUfage;  car  il  eft  de  la  nature  du  figne'd’être  connu 
parmi  ceux  q^uis’en  fervent,-  Les  mots  n’étant  donc 

les. 
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Ics  figncs  de  nos  idées , que  parce  qu’ils  ont  été  liex 
par  rufagc  à certaines ‘choies  ,-on  ne  doit  les  em- 
ployer que  pour  fignifier  celles  dont  on  eft  conve- 
nu quelles  mots  feroient  les  lignes.  -On  p'ouvoit 
appeller  cet  animal  que  nous  appelions  ChevaDy 
un  Chitm  8c  celui  que  nous  appelions  Chien 
Cheval  : mais  l’idée  du  premier  étant  attachée  W ce 
mot,  Cheval,  & celle  du  fécond  à cet  autre’nîoit-. 
Chien  , on  ne  peut  les  confondre  ' &'>  les  prendre 
l’un  pour  l’autre  , fans  mettre  une-eritiere  con- 
fufion  dans  le  commerce  des  hommes,  femblabk 
à:celle  qui  s’éleva  parmi  ceux  qui  voulurent» bâ- 
tir la  Tour  de  Babel.  On  méprife  la  bizarrerie  i 
de  ceux  qui  ne  fuivent  pas  les  modes  qu’une  doï^ 
gue  coutume  autorife;  c’eft  une  bizarrerie  bien  plus 
grande , 8c  qui  tient  de  la  folie  de  s’écarter  des  ma- 
niérés ordinaires  de  parler.  Se  fervir  de  termes 
* inconnus,  c’eft  envelopper  de  tenebres  ce  qu'on  veut 
- expliquer.  • ■ 

II  arrive  dans  le  langage  la  même  chofe  que  dans 
les  habits;  il  yen  aqui  poufiént  les  modes  jufques 
à l’excès  ; d’autres  prennent  plaifir  à s’oppofet  au 
torrent  de  la  coutume,  • 11  y a des  perfonnes  qui 
afFcéIcnt  de  ne  fe  fervir  que  des  termes  &.  dcs  ex- 
)>refljons  qui  font  reçûes  depuis  fort  peu  de  tems. 
Les  autres  déterrent  le  langage  de  leurs  hifayeols , 
& parlent  avec  nous  comme  s’ils  converfoiçitf 
avec  ceux  qui  vivoient  il  y a deux  cens  ans.  • Les 
uns  8c  les  autres  pechent  contre  le  bon  fens.  Lorf- 
que  rUfage  ne  fournit  point  de  termes  propres 
pour  exprimer  ce  que  nous  voulons  dire , on  *a 
droit  de  rappcllcr  ceux  que  l’Ufage  a rebutez  mal 
-à  propos.  Un  homme  eftexcufable  quand  pour 
fe  iâirc  entendre  il  fait  un  nouveau  mot  ;-poür 
lors  on  doit  blâmer  la  pauvreté  de  la  langue  , & 
louer  la  fécondité  de  l’efprit  de  celui  qui  l’a  eno- 
. chie.  Datur  venia  verberum  novitaü,  ebfcuritati  re- 
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rum  feruienti.  Pourvu  toutefois  que  ce.rtouveau 
Bjot  foit  habillé  à la  mode  , & qu’il  ne  paroilfe  point 
étranger.;  c’eft-àrdire  qu’il- ait  un  fon  qui  ne  fok 
pas  entièrement  different,  de  celui  des  mots  uliteï; 
qu’en  le  faifan^-venir^jpar  exemple,  du  Latin,  qn 
le  change  félon  l’analogie  ,*  c’eft-à-dhe , en  la  ma- 
niéré qu’on  change > les -mots  Latins  qui  ont  une 
.lerminaifon-’femblable  * comme  de  placer  on  fait 
nlai^rcy  .de  macer  on.  fait  maigre.  Au  lieu  que  les 
noms  en  «r,  qui- n’ont  pas  e devant  r,  comme  tt~ 
œr , Alexander  i fe  changent  autrement  : nous  di-  .p 
iohS  tendre  i , Alexandre,  , * « 

, Les  langues  s'apprennent  par  l’Ufage  fans  étude 
& fans  art.  Le  fils  d’u»:artiran,  d’un  laboureur, 
parle  le  langage  de  fon  pere,-  il  fe  fert'des  mêmeS  ' 
mots  V des  mêmes  manières  de  parler , & il  les  prd— 
nonce  areç  le  même  ton  , fans  que  fon  pere  l’en .. 
inftruifc;' -Onm’a  befoin  de  maîtres  que. pour  les 
langues  étrangères.  Celles-là  meme  s’apprennerit 
fans  prcfquc  aucun  delTein  d’apprendre , fans  écdü-  ■ 
ter  aucune  leçon  , en  les  entendant  -parler.,  feule- 
ment. La  Nature  eft  une  excelleutc  maîtreffe , qai 
inflruit  efficacement.  Les  organes  de  nos Tens  font  * 
prefque  tous  liez  les  uns  avec  les  autres.  Lorfqtie 
les  oreilles  font  remuées  par  un  certain  mouvement*, 
la  langue  eff  déterminée  à un  mouvement  propor- 
tionné à celui  qui  fe  fait  dans  les  oreilles.  De  là 
vient  qu’entendant  chanter  ou  prononcer  qudqiie 
parole,  nous  fentons  dans  les  organes  de  la  voit 
une  difpofition  à chanter  le  même  air,  , à pronon- 
cer la  même  parole,  L’Homme  eft  porté  par  la 
Nature  à imiter  tout  ce  qu’il  voit  taire.  Si  nous 
voyions  ce  qui  fe  paffe  dans  le  mouvement  deis 
nerfs , ou  -petits  filets  qui  viennent  du  cerveau  , 
nous  verrions  fans  doute  cette  admirable  Haifon 
& communication  des  organes. -Nous  y remarque- 
nous  que  par  le  cliqnt  d’müe  perfonne  les  nerfs  des 
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.oreilles  font  remuez  de  maniéré  que  leur  mouve^ 
nient  fe  communique  aux  filets  qui  fervent'  aux  or- 
ganes de  la  parole  , qui  reçoivent  ainfiunedifpo^- 
tion  pour  produire  le  même  chant.  - ’ 

, Outre  cela  nous  avons  de  reirpreffement  pour 
dire  ce  que  nous  penfons , & la  neceffité  où  noùs 
femmes  de  demander  du  fecours*-,  & d’entretenir 
•commerce  avec  les  hommes  , fait  que  nous  defî- 
,rons  ardemment  de  favoircequelesautre^penfent. 
Nous  aimons  la  compagnie  , nous  prenons  plaifîr 
à parler  8c  à entendre  parler.  Tout  cela  fait- que 
. dans  un  païs  étranger  on  en  apprend  la  langue  fans 
peine,  autant  qu'il  eftnéceflaire  pour  entendre  ceu» 
.avec  qui  nous  conveifons,  8c -pour  demander  nos 
< befoins  les  plus  preflTans.  Les  enfans  font  encore 
.plus  ardens  pour  tout  ce  qu’ils  fouhaitent^  c’eft 
.pourquoi  ils  apprennent  les  langues  plus  facilement. 
Si  on  veut  faire  apprendre  le  François  à un  jeune 
Etranger,  il  n’y  a qu’à  le  faire  jouer  avec  des  Fran- 
çois de  fon  âge  : le  defîr  qu’il  aura  de  prendre  fa 
•part  du  plaifir , ce  qu’il  ne  peut  faire  qu’en  expri- 
mant  fes  defirs,  8c  entendant  tout  ce  que  difent  les 
' autres , lui  fera  plus  apprendre  de  François  en  quin- 
,ae  jours , qu’un  Maître  ne  lui  en  montreroit  en  fix 
mois.  ; . < 1 . 

I II  n’efi  donc  pas  difficile  de  concevoir  com- 
ment un  entant- apprend  le  langage  de  fon  pere, 
8c  comment  il  prononce  avec  le  même  ton,  Ôe  de 
h même  maniéré  les  paroles  qu’il  entend.  ‘ Son 
pere,  en  lui  prefentant  du  pain,-  ou  quelque  autre 
chofe,  a fouvent  fait  fonner  à fes  oreilles  ce  mot 
/ai».  Ainfi  , comme  nous  avons  dit  ci-deflus  , 
l’idée  de  la  chofe  qu’on  appelle  pain , 8c  le  fon  . 
des  lettres  qui  compofent  ce  nom , fe  font  liées  dans 
& tête;  dciforte  qu’il  eft  porté  à dire  ce  même 
mot  en  voyant  du  pain , qu’il  fe  trouve  difpofé 
à le  prononcer , & qu’il  le  fait , l’expeâence  lui 
. ayant 


Digitized  by ---< 


/ 


’ D B P AX  l EU.  £rt/:  /.  ChaprXVÎL  pjî 

ayant  fait  connoître  que  lorfqu’il  prononce  ce  mof 
on  lui.  en  donne.  C’eft  ainfique  plufieurs  oifeaux. 
apprennent  à parler  ; mais  il  y a bien  de  la  diffe-- 
rence  entre  les  enfans  & les  oifeaux,  qui  n'ayant 
point  d’efprir , ne  prononcent  jamais  le  petit  nom-  “ 
bre  de  mots  qu’ils  ont  appris  avec  beaucoup  de' 
peine,  que  dans  le  même  ordre  & "dans  la  même’ 
occalion  où  * ces  organes  ont  reçu  cette  difpofî- 
tion.pour  les  prononcer;  au  lieu-  qu’un  entant 
arrange  en  differentes  maniérés  les  mots  qu’il  n ap-’ 
pris,  & en  fait  mille  ufages  differens.  'Il  ftfît  des 
difcours  fuivis,  qui  ne  peuvent  être  l’effet  d’une' 
impreffion  corporelle , aibfi  que  Virgile  dit  que  les' 
oifeaux  chantent  d’une  maniéré  particulière , félon’ 
la  diipofition  de  l’air;  La  parole  eft  l’appanage  de^ 
riiomrae.  . . • 


» ■ ‘ Chapitre  X V I I. 

il, y 4 union  & un  mauvais  Ufage.  Réglés  pour 

en  faire  la  difiin^ion.  ' ■ ' 

•f  ■ . . ' • ' • ' . 

QUANn'nous  élevons -l’Urage  fur  le  trôné  , 8e' 
que  nous  le  faifons  l’arbitre  fouverain  des' 

’ langues , nous  i>e  prétendons  pas  mettre  le. 
fceptre  entre  les  mains  de  la  populace.  Il  y a un  bon 
& un  mauvais  ufage  ; & comme  les  gens  de  bien 
fervent  d’exemple  à ceux'  qui  veulent  bien  vi-' 
vre,  auffi  la  coûtume  de  ceux  qui  parlent  bien,' 
eft  la  réglé  de'  ceux  qui  veulent  bien  parler.  Ufum 
qui  Jis  ariiter'  dicendi , vocamus  confenfum  erutîito^ 
Tttm  , ficut  vivendi  , confrrtfum  bonorum.  Or  il 
n’cft  pas  difficile  de  faire  le  difcernement  du  bon_ 
ufage  d’avec  celui  qui  eft  mauuais  ; des  maniè- 
res de  parler  de  la  populace  qui  font  baffes , d’a- 
vec celles  des  perfonncs  lavantes  , & que  la'Con- 
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dition  ou  le  mérité  élevé  au  deflus  du  commun. 

' Il  y a trois  moyens  de  faire  ce  difcérnement. 
Le  premier  eftl’expcrience.  On  peut  confulter  fur 
un  doute  ceux-  qui  parlent  bien  : remarquer  de 
quelle  maniéré  ils  s’expriment  : quel  tour  ils^  don- 
nent à leurs  paroles  ; ce  qu’ils  affeélent  ; ce  qu’ils 
évitent.  Si  on  ne  peut  avoir  leur  converfation‘i‘on 
a les  Livres , ou  l’on  parle  ordinairement  avec'  plus 
d’exaditude  , parce  qu’on  a le  tems  & le  ioifir 
de  corriger  les  mauvaifes  • façons  de  parler  qui  fe 
. gliflent  dans  le  difeours.  L’a  mémoire  étant  plei- 
ne des  médians  mots  qu’on*  entend  continudle- 
ment,  il  e(t  difficile  qu’il  n’eri' échappe  quelqu'un 
dans  la  converfation.  Dans  la  compofition  en  re- 
voyant fon  ouvrage , on  fait  fortir  les  maniérés  de 
parler  mauvaifes,  qui  s’y  étoient  gliiréesfaiis^qü’oh 
s’en  apperçût. 

Le  fécond  moyen  que  nou*  avons  pour  cbn- 
noître  le  bon  Ufage,,  eft  la  Raifqn  comme  je  vais 
le  faire  voir.  Toutes  les  langues  ont  les' mêmes 
fondemens  ,*  que  les  hommes  établiroientirfî.  par 
une  avanture  fémblableà  celle  que  nous  avons  fein- 
’te,  ils  étoient  oblige!  de  fe  faire  une' nouvelle  lan- 
gue. Il  eft  facile,  avec  les  conntMlTances  que  nous 
avons  données  de  ces  fondemens , de  fe  rendre  maî- 
tre &jugc  d'une  langue , condamner  Jesloix  dcl’u- 
. fige  qui  font  oppoféesà  celles  de  la  Nature  ôcdela 
Raifon.  Si  l’on  n’a  pas  droit  d’en  établir  de  nou- 
velles, on  a la  liberté  dç  ne  fe  pas  fervir  de  celles 
qui  font  mauvaifes.  Les.  langues  ne  fe  poliflfent 
que  lorfqu’on  commence  à raifonner,  qu’om  ban- 
nit du  langage  les.expreffions  ,qü’un  ufage  corrom- 
pu y a introduites  , qui  ne  s’apperçoivent  quç  'par 
des  yeux  fayans , & par  une  connoilfance  exacte 
de  l'Art  que  nous  traitons.  Or  par  ce  choix  d’ex- 
preffions  juftes,  les  langues  fe  renouvellent, 
ïjon-ufage  s’ÿ  m’eft pecmis.de  purlct  aitifî , des  m^ 

’ ■ chan- 
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chantes  maniérés  de  parler , établit  l’ufagc  de  celles 
<]ui  font  raifonnables.  Ceftde  cette  maniéré  que 
la, langue  Grecque  s’eft  polie  , & qu’elle  eft  deve- 
nue , fans  contredit , la  plus  belle  8c  la  plus  parfaite 
de  toutes  les  langues.  On  fait  que  les  Grecs  s’adon- 
nèrent entièrement  à la  fcience  des  mots  ; leurs 
Philofophes  mêloient  la  Grammaire  avec  la  Philo- 
fophie,,  & en.faifoient  une  partie  de  leur  étude. 
Ainfi  remarquant  dans  leur  langue  ce  qui  choquoit 
la  Raifon  8c  les  oreilles , üs  tâchoient  de  l’éviter  en 
cherchant  des  expreflions  plus  raifonnables  8c  plus, 
commodes.  Ce  langage  qu’ils  fe  formoient  dans 
leur  cabinet  8c  dans  leurs  écoles , paflbit  bien-tôt 
dan*  les  converfations  du  peuple car  les  Grecs  , 
fur  tout  les  Athéniens  , avoient  une  paffion  pro- 
digieufe  pour  l’éloquence.  Ceux  qui  leur  prépa- 
paroient  des  difeours  étudiez , étoient  écoutez  fa- 
vorablement. C’étoit  là  un  des  grands  divertiffe- 
raens  d’ Athènes  Ainfi  ce  peuple  étant  accoûtumé 
à entendre’ parler  d’une  maniéré  belle  8c  polie,  ne 
parloit  que  poliment. 

Dans  l’établiffement  du  langage , la  Raifon , com- 
me nous  l’avons  vù  dans  les  Chapitres  précedehs 
ne  preferit  qu’un  petit  nombre  de  loix;  les  autres 
dépendent  de  la  volonté  des  hommes.  T out  le  mon- 
dé ne  fe  propofe  qu’une  même  fin  en  parlant;  mais 
comme  on  y peut  arriver  par  diflferens  chemins , la 
liberté  de  choifir  ceux  qui  plaifent , caufe  les  diffé- 
rences qui  fe  remarquent  entre  les  maniérés  de  s’ex- 
primer d’une  même  langue."  Néanmoins  qriel  que 
liberté  que  les  peres  de  cette  langue  ayent  pris  en 
h formant , on  y apperçoit  une  certaine  uniformité 
qui  régné  dans  toutes  fes  expreflions , 8c  des  réglé» 
confiantes  qui  y font  obfervées.  Les  hommes  fui- 
venl  ordinairement  les  coutumes  qu’ils  ont  une  fois 
crabraffées;  c’*eft;  pourquoi,  bien  que  la.  parole  dé- 
pende prefque  entièrement  du  caprice  des  hom- 
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mes,  on  remarque,  comme  il  a été  dit,  une-cer^ 
taine  uniformité  dans  fon'ufage.  Si  on  fait  donc 
que  les'^oins  qui  ont  un  tel  fon  , font  de  tel-  gea- 
re,  quand  on  doutera  du  genre  de  quelqu’autre  I 
nom,  il  faudra  le  comparer  avec  ceux  qui  le  termi> 
nent  de  la  meme  maniéré , & dont  le  genre  ell  con»-; 
nu.  Lorfque  je  veux  étreaffuré  fi  la  troifieme  per-* 
fonne  du  parfait  fimple  d’un  verbe  qui  etl  propofé, 
fie  doit  terminer  en  a , je'  confidere  fon  infinitif. 
S’ileft  en  re,  je  n’ai  plus  de  difficulté,  fachant  que 
dans  notre  langue  tous  les  verbes  qui  ont  un  fem- 
blable  infinitif,  terminent  en  a la  troifieme  perfon- 
nc  de  ce  tems.  Nous  voyons  que  les  noms  en  al 
ont  au  pluriel  aux , comme  cheval  , chevaux  j 
tnal , animaux.  . . 

Cette  maniéré  de  connoître  l’ufage  d’une  langue 
par  la  comparaifon  de  plnlîeurs  de  fes  expreffions, 

& par  le  rapport  que  l’on  fuppofe  qu’elles  ont 
«ntr’elles,  s’appelle  Analogie,  qnieft  un  mot  Grec, 
qui  fignifie  proportion.  C’elt  par  le  moyen  de 
l’Analogie  que  les  langues  ont  été  fixées.  C’eftpar 
elle  que  les  Grammairiens  ayant  connu  les  réglés  j 
^ le  bon  ufage  du  langage  , ont' compofé  des' 
Grammaires  qui  font-  très-utiles  , lorfqu’elles  font 
bien  faites  , puifque  l’on-  y trouve  ces  réglés  que- 
l’on  feroit  oblige  de  chercher  par  le  travail  ennu- 
yeux de  l’Analogie.  > > 

De  tous  lestrois  moyens  pour  reconnoître  le  bon 
' ufage , le  plus  afluré  eft  l’expericnce.  L’Ufageeft- 
toujours  le  maître.  On  dort  clioifir  les  expreffions' 
les  plus  raifonnables } & c’eft  par  ce  choix  que  les 
langues  fe  purifient  de  ce  qu’elles  ont  d’impur.  | 
JMais  lorfque  l’ufage  ne  nous  prefente  qu’un  feul 
terme  &*qu’unc  feule expreffion , pour  exprimer  ce' 
que  nous  fommes  obligez  de  dire , la  Raifon  même, 
veut  que  nous  cédions  à la  coutume  qui  lui  cft  con- 
traire , &(.  nous  ne  péchons  point  en  employant  cette, 

' expj-ef- 


Digilized  b'^^CiOO^k’ 


T 


tJB  pXrX  E R.  Zz-u.  7.  97  ’ 

«sprèflion,  quoique  mauvaife.  Car  en  cette  occa- 
fion  la  maxime  des  Jûrifcon fuites  fe  trouve  verîta* 
hle  : Commitnis  error  facit  jus . L’Analogie  n’eft  pas 
la  maîtrefle  du  langage.  Ellen’eft  pas  defcenduë  du 
Ciel'pourenétaCT^^loix.  Elle  montre  feulement 
(ælles  de  l’ufage.  eft  lex  lojuendt , fed  obferva* 
tif,, comme  le  dit  Quintilien. 

'.-Pour  apprendre  parfaitement  l’ufage  d’une  lan-  * 
gùe  ; il  en  faut  étudier,  le  génie , & remarquer  les  ‘ 
idiomes  -,  .ou  maniérés  de  parler  qui  lui  font  partit' ' 
culieres.  Le  genie  d’une  langue  conlîfte  en  de  cer-., 
taines  quàlitez  que  ceux  qui  la  parlent  affeélent  de  . - 
donner  à leur  ftile.  Le  génie  de  notre  langue  eft  là^ 
netteté  8c la  naïveté.  Les  François  recherchent  ces' 
Qiialitez  dans  le  Itile , 8c  font  fort  difFerens  en  cela 
oes  Orientaux  , qui  n’ont  de  l’eftimeque  pour  les 
exprelSons  myfterieufes , 8c  qui  donnent  beaucoup 
à penfer.  Les  idiomes  diftinguent  les  langues  les 
unes  des  autres  aufli-bïen  que  les  mots.  Ce  n’eft  pas 
affez  pour  parler  François  de  n’employer  que  des  , 
terçies  François;  car  fi  ont6ume  les  termes,  8c  , 
qo’ènles  difpofe, comme  fevoit  un  Alleman  ceux  de 
fa  langue , c’eft  parler  Alleman  en  François.  L’oti'»’ 
appelle  Hebràifmes  les  idiomes  de  la  langue  Hé- 
braïque , Hellensfmes  ceux  de  la  langue  Grecque  ; ' 

8c  ainii  des  autres  langues.  C’eft  un  Hebraïfme^ 
que  de  dire  vanité  des  vanitezt  au ‘lieu  de  dire'  . 
la  plus  grande  de  toutes  les  vanitez;*8c  de  mar-  ^ 
quer  une  diftribution  par  la  répétition  d’un  même  . , 
mot , comme  dans  • ce  difeours  : Noë-  fit  entrer  ■ 
dans  l’Arche  fept , ct*  fept , de  tous  les  animaux; 
pourtdire , 'Noë  fit  entrer  fipt  paires 'de  tous  les' 
animaux.  C’eft  une  Hellenifme  que  de  fe  fervic  . 
dcJ’infinitif  au  lieu  des  noms;  mais  cet  idiome  fe 
trouve  aufli  dans  notre  langue , qui  a une  très-gran- 
de conformité  avec  la  Grecque.  ^Les  expreffions  - 
qui  ont. été  réjettées  par  l’ufage  nouveau,  8c  qui 
* - " . E ' * ' fon  t 
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font  ainfi  particulières  aux  anciens  Anteius,{ç  itb;mî' 

rnent  Af^hdijines.  Cha(^ue  Provincea  foii- idiontiç^ 

qu’il  n’efl:  pas  facile  de  quitter.  Tite-Ljvè  dqi^y 
(\  »Mxr«  nnrffpr  fnn  ftilè  des 


Vcloqnence eft  fi  pure,  n’a  pûpuigerfon  ftile  des^ 
maniérés  de  parler  de  Pado^  " mme  l’a  remaf:r 
que  Afmius  Pollio,  félon  Q’flitilien. '/» 
rnirs  fiicundiA  xiro , pttat  ivejje  Pollio  -Afinitts  quan-^, 
dam  PAtavinitaum.  . . • 
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Df  la  }urtti  du  langage.  En  quoi  elle  conjtjie.  * 

Ce  que  c’efl  que  t élégance',  ' 

• *•  •• 

PU  I s CLu’i  t fe  faut  foûmettre  à la  tyrannie  Çe  - 
l’ufage,  nous  devons  étudier  avec  fôinfés  M|l 
pour  les  obferver  religieufement.  -La.;preiftiei^ 
étude  doit  être  des  mots  particuliers  ^ dont  il  faut 
'rechercher  avec  exaétitude  les  idées,  pour  ne."^ 

- employer  que  dans  leur  propre  fignification  ;.  c^^ 
à-dire , pour  lignifier  exaftement-lesadées  anxquél- 
'les  ils  ont  été  attachez  par  rufagè.  Outre  ■.celâ’îfl 
■ faut  faire  attention  à toutes  celles  qui  font  acceffofe 
-T  res  de  cette  jîrincipale'idée  qu’ils  ont , de  craint^ 
• de  pren'dre  le  noir  pour  le  blanc,  en  donnant  unq' 
idée  baffe  d’une  çhofe  qu’on  a deffein  de  relever 

.... Ôc  de  faire  paroître. 

Pour  bien  parler  il  ne  fuffit  pas  feulement  d ei^ 
/ployer  des  mbts  qui  foient  autorifez  par- l’ufagé  1 
•il  faut  que  cé.  foit  dans  la  fignification  ' précife  que 
leur  donne  l’ufage , tomme  nous  venons  dele’dire. 

' ; Pour  faire  le  Portrait  du  Roi , ce  n eft  pasaffez  de 

• repréfenterunvifage  avec  deux  yeux,  un  nez,. une 
bouché  ; il  faut  exprimer  les  traits  du  vifage;%, 
■ Roi,  On  s’imagine’ devenir  éloquent  , pomvA 
Qu’on  charge  fà  méüioire  -de  phrafes  -.ramanees 
^ ■ dans 
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Liv.  I Chap.  XVIII.  ç^\ 
^ÿles  Livres  de  ceux  dont  l’éloquence  èft  eftiméc. 
Ônfe^tronipé  fort,. 8c  ceux  quifuivent  cette  me- 
tfio^e/ose  parlent  jamais  jufte.  Carils  accommo- 
^nt  îc^^ofes  qu’ils  traitent  à ces  phrafes  , fans  fe  ‘ • 
foûven^’^ujiéu  où  les  Auteurs  de  qui  ils  les  ont  pri-^; . •- 
iw,  leS'ivoient  appliquées  ; ainfî  leur  difcours  eft 
-fwblable  à- céV  habits  qu’on  acheté  chez  les  frip-  " 
'pifrs,  qui  ne  font  jamais  fl  juftes  que  ceux  que  l’on 
‘feit  ’fate  pour 'foi;-  - Leur  flile  eit  bizarre , fembla- 
^le  à ces  grotefques  qui  font  faits  de  mille  pièces 
rapportées , ^de  coquillage  de  differentes  figures , de  " •' 
differentes  couleurs , de  rocailles  qui  n’ont'  aucun 
rapjport  naturel  avec  là’ figure  qu’elles  repréfentent.’  ' .•  " 
'".Les  phraferfdnt  une  marque  de  pauvreté  dans 
le  jlilc',-  conime  les  pièces  dans  un  habit  ; elles  y re-'  " * 
mediénten  rempliïïant  les  places  vuides  du  difcours; 
rtre'nfîn  ,' quand  on  eftgarhi  de  phrafes  , onnedè--' 
niéùr’e  jamais  court.  C’eft  pourquoi  un  de  nos  Poë- 
tc$Tqiiplflint  agréablement  du  chagrin  de  fa  Mufe  qui  . 
rejettoit  un  Üecours  ü favorable.  • , • ' • ! 

yÉncùr  Jî  pour  rmèr  da)ts  ma  nerve  indiferete  . 
idk  Mufe  HH  moins  fouffroit  une  froide^  épithete-,  • 

Je  ferais' comme  un  autre  ^ v fans  chercher  fi  loin  ^ 
y' aurais  toujours  des  mots  pour  les  coudre  au  befoin,  ' ^ 

Si  jêdouoh  Philis  iü  miracles  fécondé  t 
T*  tfouverois  bien-tôt  i A nulle  autre  fécondé,  ' 

J • • t • *1  * , . 

ot  je  yotijots  vanter  un  objet  nomparetl , ' 
fe  mettrais  a l' infant , Plus  beau  que  le  Soleil.  , 

parlant  toujours  et  d'Aftreçy  de  merveilles  i **-•• 

Be'c/jff-d’oeuvres'des  Cieux,  de  beautez  fans  pareii-  ' ' 

“*•  ' 

Avec  tous  ces  beaux  tnot s fouvent  mis  au  hazard  ^ 
fe'potih’ois  aifémentjt  fans  génie,  et" -fans  Art,  * 

Ft'tranfpofant  cetit  fois  'er  le  nom,  cr  le  verbe,  ^ 

Dans  mes  Vers  recoufus  mettr^^  en  pièces  Malherbe, 
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* Ce  n’cfl  pas.  aflez  de  choifir  des  termes  ufitéz^  ' 
propres,  leur  liaifon  doit  être  raifonnable;  fans  cela 
, un  difcours  ri’aura.auciine  forme , non, plus  que  les 
lettres  d’imprimerie  qu’on  jetteroit  au  hazardfuii.  • 
•une  table;  car  les  idées  de  chaque  mot 'en  particü- 
‘ lier  peuvent  être  très-claires , & ne  faire  cependant  ' 
aucun  fens  jointes  enfemble;  parce  que  les  idées 
ajuxquelles  ils  ont  été  joints  pas  l’ufage , font  in  coni7 
patibles.  Ces  deux  mots  &c  rondy  font  très/ 

ions,  leurs  idées  font  claires.  On  conçoit  bien  ce 
4j.ue  c’ell  qu’être  quarré-,  ce  que  cleft  qu être*  rond^; 
mais  uniflant  ces  deux  mots  en  difant’nn  qtmrré  rond^ 
ôndit  une  chofequi  ne  peut  pas  être  conçue.  On  . 
ne  peut  pas  comprendre  qu’on  chauffedes  gans^,  ce- 
< pendant  ces  deux  mots  font  très*  . 

. • François;  ni  qu’on  defeende  à cheval  y quand  ali  *7 
''  monte.  Lorfque  la  répugnance  de  deux  idéésVeft 
pAS*fî  manifefte,  &quela  liaifon  dedeuxtermes'n.’cfl 
pas  fl  clairement  condamnée  par  l’ufage  que  çejje  du 
xcux-’cî , chaujfer  des  gans  y defeendre  à cheval  y,  ePe/ 
îi’eft  apperçûe  que  par  un  petit  nombre’ de  perfon* 
îi’es.  JL*a  plupart  de  ceux  qui  entendront  prononcer 
4:es  parplesfuivantes , feront.furpris  par  leur ‘édaU; 

* • & n’appercevront  pas  qu’elles  ne^  forment  aùcüri 

fens  raifonnable.  noble f'  journées  qui  portent  de' 

hautes  dèjiinées‘  au  delà  des  mers\  N’cft-ce  pas  làune 

‘ confufiôn  de  belles  paroles  qui  ne  fignifiCiitrien^ 

• Le  Vers  fuivant  eft  encore  une-galimatias^  * . v 


« » 
» 


, Le  wnhU  des  grandeurs  fiippe- leur  fondeme»*. 

■ ' ■ ‘ a 

Qui  poxirroit  s’imaginer  ce  que  dit  rAateurde-ee  I 
Vfers?  Les  idées  de  comble',  & dc/apper , fecom-, 
battent,  ileftimpoflâblcde  lesalliér.’  On  fait  bien’ 
çe  que  veut  dire  le’  Poëte , mais  afliirément  il  ne  le'f 
dit  pas.  Cette  faute  eft  plûtôt  une  faute  de  jugèmenf,  î' 
qu’une  Ignorancedu  langage j,  ce  qui  fait  voitquc-r 
♦ J».  . . pour  t 
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pour  parler  jufte  , on  doit  tràvaillér  pour  le  moins' 
autant  à former  fon  jugement  que  fa  langue'. 

/'Pour  le  rang^  qu’il  faut  donner  aux  mots  lors- 
qu’on'lfes  lie  enfemblc,  les- oreilles  inftmifent  lî 
fenfiblement  de.  ce  qu’il  y faut  qbferv.er , qu’il  n-’eft 
pasvbeioin.  que  j’en  parle.'. L’üfage  ne  garde  pas 
toujours  l’ordre  naturel  dans  certains  mots  : il 
veut  qu’on  place  les  uns  les  premiers,  il  veut  qu'on 
âoigne  les  autres.  Les  oreflics  qui  font  accoutu- 
mées à-cet  arrangement , en  apperçoivcnt  les  moin- 
•dres  changemens,-  &;dtesen-font  blc liées, 'Nous 
foinmes  plustoucbex  .de  cequi  choque  nos  fens, 
•que’de  ce  qui  choque  la  rai  fon.-  On  fera  moins  cho- 
qué d’un  màiivaisraîfonnement,  que  de  cette  trànP 
pofition  tête ma,  i>om  ma  tête.  Ce  défaut elt'fi  vili- 
Me , qu’il  n’eft pas  befoin  d’avertir.qué l’on-y  pren-.- 
ne  garde.  • ' • : ■ . 

'Le  difcôurs  elî'pur  lorfque  Pon  fuit  le  bon  ufai 
ge  : lê  fervant  de  cè  qu’il  approuve , & rejettant 
ce  qu’il  condamne.  Les'vicesoppofez'à  la  pureté, 
■font  le  barbanfme  & te  fokctfme.  Les  .Gramm-air 
riens  nefontpas  d’-aecord- touchant  ladéfinition-  de 
ces  deux  vices.  'Vaugelas  dit-que  le  barbarjfme  eit 
aux  mots , aux phrafes.Se  aux  particules,  & que  le 
folecifme  eft  aux  déclinaifons,  aux  cpnjugaifons 
.&  enla  conftruéUon. . On  commet  un'  bàrb'arifme 
en  difant  un  mot  qui  n’eft  point  François  , comme 
pachF,  pour  poêle-,  ou  un  mot  qui' éft  François  en- 
un  fens , & non  pas  en  l’autre,  comme 7é»r,  pour 
humide  i en  fe  fervant  d’un  adverbe  pour  unepre-|i^ 
pofition;  comme  diffus  latahk,  pour  fur  la  table 
en*  ufant  dune  phfafe  qui  n’eft-pas  Françoife  j" com- 
me élever  les  mains  , aulieu  de  dire /«i/er 

Us  mains  du  Ciel  ; je:  m'en  fuis  fait  pour'  cent  fijloles 
au  jeu , comme  dHent  leiGafcons , au  lieu  d.e  dire 
fai  perdu  cent  pijîoles  au  jeu.  C’eftunbarbàrifme  de 
■laillfer  les- particules  qu’il  feut  mettre', • ou  demét- 
‘ E 3:'  ...  tre 
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trc  celles  qu’il  faut  laiÜer.  Pourlefoleçifme^^<^uhgi- 
' t lieu  dans  les  declinaifons , dans  les  conjugaifons , ‘ | 

dans  la  condruftion;  voici  des  exemples  de  toj^  i 
les  trois..  Les  émaits , pour  les  émaux-,  tl  aüit , pour  i 
il  alla  ; je  nai  point  de  l'argent  , pour  je  n’al.  I 
point  d'argent  : Un' grand  erreur ^ pour  une  grande 
^ erreur.  : j' avons  fait  cela  , pour  nous  avons  faït 
cela.  . <•  ; 

j Vaugelas  remarque  qu’il  y a bien  de  la  diffçî-,  j 
rence  entre  la  netteté  dont  nous  avons  parlé  q- 
deiTus,  &la  pureté  dont  nous  parlons  préfentè-, 
ment.  Un  langage  pur  eft  ce  que  Quintilien  ap-  1 
' ^ pelle  emcndaia  oratio;  & un  langage  net  ce  qu’il 
appelle  dÜucida  oratio.  Ce  font  deux  chofes  ,15. 

^ differentes,  dit  Vaugelas,  qu’il  y a une  infinité 
' » ‘ gens  qui  écrivent  nettement  ; c’eft-à-dire , qui 
' ■ “ s’expliquent  11  bien,  qu’à  la fim pie  leéture  on  con- 

. çoit  leur  intention  ; & néanmoins  il  n’y  a rien  de 
► li  impur  que  leur  langage,  comme  au  contraire  il 
y en  a qui  écrivent  purement j c’eft-à-dire,  fans 
barbarifme  & fans  foledfme,  & qui  néanmoins  ai>, 
rangent  fi  mal  leurs  paroles  & leurs  périodes , & 
cmbarraffent  tellement  leur  ftile, qu’à  peine  conçoit- 
on  ce,  qu’ils  veulent  dire. 

. Les  plus  belles  expreffions  deviennent  baffes,loriP*. 
qu’elles  font  prophanées  par  l’ufage  de  la  populace 
qui  les  applique  à des  chofes  baffes.  L’application 
qu’elle  en  feit , attache  à ces  expreffions  une  certaine 
" " _ idée  de  baffeffei-defortequ’on  ne  peut  s’en  feryir 

. ••  jàns  fouiller , pour  ainfi  dire , les  chofes  que  l’on  en 

. . revêt.  Ceux  qui  écrivent  poliment , évitent  avec 

V foin  ces  expreffions,  &:  c’eft  de  là  en  partie  que  vient  , 
ce  changement  continuel  dans  la  langage, 

‘ ' Ut  fylvAfoUis  pronos  mutantur  annos, 

^ Trima  caàunf,  ita  verborum  vêtus  inter it  ætas  ^ _ 

Etjuvtmm  r'itu  forent  modo  nata,  vigent^ue. 

- ■ • ■-  : . Les 
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. Les.per,fohnes  de  qualité,  & les  fa  vans  tâchent  de 

s’éleYerjaudeffusde  la  populace.  Pour  cela  ils  évi- 
tent de  pàrler>c6mme.  elle , & ilsn’employentja-  ,• 
raaiJ  cfesexprcflions  qu’elle  gâte  par  le  mauvais  ufagc  •; 
'"qu’elle^en  fait.Les  hommes  imitent  volontiers  ceux 
>dont  ^ils  eftiment  la  qualité  ; ainfi  on  voit  qu’eh 
tïès-peu  de  tems  les  mots  que  les  riches  ou  les  favans 
banniflent  de  leur  converfation , ne  font  eniuire  i éf 
. .çûs.  de  peffonne.-  Us  font’  obligex.de  quitter  la  Cour 
gr-ies  villes,  & de fe retirer  dans  les  villages  peur 

- n’être  plus  que  le  langage,  des  païfans. 

t,  llvlais  enfin,  outre  cette  exaélitude  à garder  les  loi x 
de  Pufagoi  ôc  ce  fçin  à n’employer  que  des  façons 
de.pàrler  pures;  il  faut  avouer  que  ce  qui  éleveau  ^ 
^demjs  du  commun  ceux  qn’on  admire  ,„cft,un  cer-  *. 
*tain'Art,  ou  vyn  bonheur^qui  leur  fait  trou  ver  des, 
.expféffions  Titlres  &.ingenieufes  pour  dire  ce  qu’ils 
-penfent*  -Avec  un  peu  defoin  & d’étude  on  évite  la’ 

; <3ei)fure:dcs  Critiques;  mais  on  ne  peut  plaire  que  par 
■*\un  bboheqrqui  eft  très-rare.  Que  peut-on^^mér.  'i 
‘-îdaas  les  paroles  fui  vantes.:  Q'cjl  à la 

Grèce  eji  reHcvablc^de  l'Invention  des  caractères  : c'efi  ' 

• .de  iuiq'deüe  a nlopris  l' Art  de  l’Ecriture,  On  ne  peut, 
d»6:  je',  blâmer  cette  exprcfllon , mais  on  eft  charmé 
lorfqu’on  entend  la  même  chofe  exprimée  de  cette 
• maniéré  noble  & fpirituelle  ; . - 

C’ejl  de  lui  que  nous  vient  cet  Art  Angenieux  ; , 

J>e  peindre -la  parole  y e>'  de  parler 'aux  yeux  y • 

*■  Et  par  le}-  traits  divers  de.  figures  tractes,  ; 

Donner  de  la  couleur  cr  du  corps  aux  penfées, 

»T“"  • ~ V ■ ■ .>  1 • ;• 

Ce  choix  d’expreffions  riches  & heureufes,  fait 
ce  qu’on  appelle  Inélégance;  mais  outre  cela,  pour 
_ rendre  un  difeours  élégant , il  eft  néceflaire  que  l’on 
ÿ fâlfe  appercevoir  une  certaine  facilité  qu’on  re- 
marque dans  ces  bdics  ftatucs  qu’on  ap-pellc  en  La- 

- ' . 4 , 
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tin  Eleganna  figna.  Cette  facilité  plaît  à la  yûe  ,”  en-, 
ce  quelle  imite  de  plus  près  la  Nature , dont  les.ope- 
rations  n’ont  rien  de  gêné.  Les  ftatuësgroffieres  dont 
les  membres  font  roides,  & coller,  les  uns  contre  les 
autres,  rigentia  Jtgna , choquent  les  yeux.  Quand- 
un  homme  a peine- à s’exprimer,  on  travaille  avec 
'lui,  &on  reflent  une  partie  de  fa  peine.  S’il  s’ex- 
prime d’une  maniéré  naturelle  & facile,  de  "forte 
■qu’il  femble  que  chaque  mot  foit  venu  prendre  fa 
place , fans  qu’  il  ait  eu  la  peine  de  l’aller  chercher,-^ 

• cela  plaît  infiniment-  Lavûed’ün  homme  qui  fe 
joue,  relâche  en  quelque  maniéré  l’effrit  de  ceux 
qui  le  voyent. 

Cette  facilité  fe  fait  fentir  dans  un  ouvrage  lors- 
que l’onfe  fert  d’expreffîons  naturelles;  que  l’on 
évite  celles  qui  femblent  recherchées , & qui  por- 
tent les  marques  fenfiWes  d’un  efprit  qui  fait  les 
ehofes  avec  peine.  Cen’eftpasquepourfe  fervirdé' 

• termes  naturels  & propres,  il  ne  foit  befoin  de  tra-' 

vai]|||mais ce  travailne  doit*pas  paroître.  Il  faut  fe 
doiSRa  torture  en  compofant  fi  l’on  veut  bien  fai-  ’ 
re , mais  il  faut  que  le  Leéleur  conçoive,  à la  facilité 
qu’il  trouve  d’entendre  ce  qu’on  lui  dit , qu’on  étoit 
de  fort  bonne  humeur  lorfqu’on  écrivoit.  LudentU 
fpeciem  dnhit , çy  torqufhitur.  Autant  qu’on  le  peut,’ 
& que  la  matière  qu’on  traite  le  permet, (il  faut  don- 
ner à fondifcours  le  tour  libre  des  converfations. 
Lorfqu’une  pêrfonne  parle  avec  un  air  facile  & en-- 
joué,  cela  ne  fert  pas  peu  à faire  entrer  dans  fes 
fentimens  ; le  plaifir  de  fa  converfation  rend  les 
ehofes  aifées.  , 


De  la  perfeflion  des  langues.  L’ Hébraïque  a été  par- 
' faite  des  fa  première  origine'  : C‘efi  à elle  que  tou- 
tes les  autres  doivent  leur  première  perfeStm?,^, 
,^$)Uiand^y  ü*  comment  la  Grecque  s'efi  perfeHion- 
néci 

NOos  avons  compris  dans  ce  premier  Livre  oe 
qu’il  y a de  pluseflentielà  l’Art  de  parler;  fes  .•  * 
principales  réglés  font  fondées  fur  la  Rai fon  ; ce-n’a 
donc  été  que  lorfque  les  hommes  ont  commencé  >• 
d’être  raifonnables  , que'les  langues  fe‘font  polies 
& perfeftiqnnées:  qu’il  s’ell  trouve  des- perfonnes  ' 
d’efpnf  qui  les  ont  cultivées  : qui  ont  confulté  k' 
Raifon  fur  les-manieres  de  s’exprimer  claireme^ 

& noblement.  Puifqu’Adam  avoir  été  créé  raifon-- 
■ nable.,'  fage,  on  ne  peut  pas  douter  qu’il  n’ait  pan-  ‘ 
lé  raifonnaWemenU  & fagement  ; ainfi  la  langue 
qui  eft  l’Hebraïquc.  , fut  parfaire  dès  fa.  premierc 
origine. 

Dans  le  temps- que  .VJoïfe  écrivoit  en  Hébreu  .^, 
le  Grece  étoit  un  pais  barbare , & tel  que  pouvoit 
êtrel’Amenque  lorfque  nos  Navigateurs  ladécoiu 
vrirent.  Toute  l’Antiquité  témoigne  que  ce  fur  , 
Gadmus  qiû  apprit  aux  Grecs  l’ufage  des  lettres^  ' 
Les  uns  le  font  Egyptien  , les  autres  Plicni  ci  en  ^ 
mais  tous  conviennent  que  ce  fut  de  la  Phenicie 
qu’il  alla  en- Grece,  8c  que  les  lettres-eju’il donna 
aux  Grecs  étoient  Phéniciennes.  Il  auroit  fallu  di- 
re qu’elles  étoient  Hébraïques^  car  les  noms- des 
lettres  de  l’Alphabet  Grec  font  les  mêmes  que  ceux 
de  l’Alphabet  Hebreu;  8c  ce  qui  démontre  que  c» 
ae  font  pas  les  Grecs  qui  ont  donné  cet  Alphabet 
auxHehrçux,  c’eft  que  ces  noms  en  Grec  naligni» 
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’ fient  rien  , & qu’en  Hebreu , ou  dans  lalangue  Ph^ 
nidenne,  ilsont  une  fignification  ; comme  Plu- 
tarque le  remarque.  Ainfi  ils  font  barbares  au  re- 
1 gard  des  Grecs,  & naturels  aux  Hebreux.  Uneau- 
, ' tre  preuve  , c’eft  que  les  Grecs  s’étant  fervis  de  l’Al- 
phabet pour  compter,  quand  ils  ont  celfé  du  fefeN 

■ \ir  de  quelques-unes  des  lettres  Hébraïques 'poiir  , 
conferver  aux  autres  leur  valeur , ils  ont  fubftitué  un 

. ligne  en  la  place  de  l’ancienne  lettre  ; par  exemple’, 
après  avoir  rt]t\xé levm , qui  eft  le  digame’Eolii- 
’ -'que.&lalettre  F des  Latins,  ils  ont  mis  en  fa  place 
, cette  notre  ç pour  figne  du  nombre  fix , dont  le 
'lati  Hebreu  eft  le  figne,  étant  lafixieme  lettrede 
' Alphabet  Hébraïque.  De  même  ayant  rejetté  le 
Ttutde , St  le  Koph  des  Hebreux , ils  ont  fübftiîné 
des  fignes  des  nombres  que  marquoient  ceslettres^ 
afin  que  les  fuivantes  confervafl'ent  leur  première 
^valeur.  C’eft  donc  une  vérité  confiante  que  l’AI-^ 
phabet  Grec  a été  formé  fur  l’Alphabet  Hebreu.' 
Or,  comme  nous  l’avons  remarqué,  les  langues  ne 
fe  font  perfeétionnées  que  quand  on  a commencé  ' 
de  les  écrire:  c’eft  donc  àl’Hebreu  que  les  Grecs 
doivent  la -première  perfeétion  de  leur  langue,  qui* 
ne  pouvoir  être  que  très-groffiere  avant  l’arrivée  de 
Cadmus  dans  la  Grece,  vers  letemsque  laRépü- 
^ blique  Judaïque  étoit  gouvernée  par  des  Juges.  La 
Grece  avoir  été  entièrement  barbare  jufques  a cê 
' tems-là , pendant  deux  mille  cinq  cens  ans , ou  deux 
■•mille  fix  cens.  ' 

Cadmus  porta  la  Science  des  Egyptiens  chei  lès 
Grecs;  au  moins  leur  donna-t-il  plufieurs  connoif- 
ihnees  qu’ils  n’avoient  point  ; il  leur  donna  des  lôix';, 
illesaflembla;  il  les  gouverna.  Ce  fut  vers  ce  tems- 
là  qu’ils  commencèrent  d’obéïr  à des  Princes , dè 
b.itir  des  Villes.  L’Hiftoire  Grecque  nous  appreiui 

3 lie  la  Grece  eut  difîcrensPrinces , qu’il  fe  forma 
ilfercns  Etats , differentes  Républiques. 
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VivDelà  eft  venu  que  tous  les  Grecs  ayant  eonçû  die 
r^mour  pour  l’éloquence,  & chacun  travaillant  à- 
^ polir  la  langue  de  Ibnpaïs,  la  langue  Grecqijefe'-  ♦ 

• ■paria* différemment.. Il  iefonna plulieurs  dialeéfes^** 
/Oiiî ‘differentes  manières  de  parler:  chaque  peupleYe  '• 

fodestermes.  -Les  principales  dialeéles  furent  l’Atr 
.tique  ,"f  Ionique , la  Dorique , TEolienne.  La  Gre-  ■ 
n’efl  pas  fort  étendue:  les  Athéniens,  leslo-  ■ 
niens , les  Doriens , les  Eoliens  ne  font  pas  éloignez  . • 
-les  uns  des  autres  ; ainli  le  commerce  qu’ils  avoient 
énferable  faifoit  que  toutes  ces  dialeétes,  ou  ma-' 
.uierès  de  parler  ne  leur  croient  pas  inconnues  ; leurs 
'Ecrivains  purent  donc  prendre  la  liberté  de  fe  fervir 
de  toutes  les-dialeéles , de  tous  les  termes  de  chaque 
.'Btat  ,*ce  qùi  donna  une  merveilleufe  fécondité  à 

• Ic  ur  lan^e.  • • 

>*j’Çe  qui  contribua  particulièrement  à dégroffiri^^. 
tà'  poKr  la  langue  Grecque , & la  rendre  la  plus  capa-  , 
^bie  de  ^foutes  les  langues  d’exptimer  toutes  chofes  - 
ayec  énergie , & harmonieufement , ce  fut  Tamour  * 

- qu’ils  eurent  pour  la  Mufique.  Les  inltrumens  de 
^.-Mufique  furent  en  ufage  parmi  eux  de  fou  bonne  • 
heure..’ 'Ce  n’étoient  pas  feulement  des  airs  qu’il? 
vChantoient  en  pinçant  leurs  Luts , ou  Guitares.  En 
-'touchant  les  cordes  ils  prononçoient  des  paroles  > èç  ' * 
,.il,paroît  que  leurs  premiers  Doéleurs , Philofophes, 

■ -Théologiens  ,.Hifioriens , éroient  des  Poëtes  ou  de» 
'.Chantres.  Dans  le  .premier  Livrede  TOdy  (fée,  Phe- , . 
‘nîxlchantâ  fur'fâ  Guirarre  lesaélionsdesDieirxôc 
des  hommes , comme  lé  font' les  Chantres  : 

• „ > , . • / ‘ 
'ffy'  iièçZf  n > ri  t9  «Aelirrii 

• 

, ‘ LesMuficienschantoientainfi  les  faits  des  Héros*. 

Ils  expliquoient  la  Religion  fes  My  Aères,  laGe- 
hèalogie'  des  Dieux.  Ils  rendoient  raifon  de  ce 
qui  s’obferve  dans  le  G iel . , Ce  »’eô  point  une  con- 

E6  jedure* 
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jedure  en  l’air.  Strabon  en  parlant  d’Homere  dans, 

„ le  premier  Livre  de  fa  Géographie , après  avoir 
,j'  dit  qu’il  y a deux  efpeces  ou  fortes  de  difcours  étu» 

,,  diez,  l’un  mefuré,  & l’autre  libre,  c’eft-à-dirc  que 
tout  difcours  eft  Vers  ou  Profe:  il  foutient,  que  les,  ' 
,,  premières  pièces  étudiées  furent  des  Vers;  vçûrit». 
f,  i minrtxh  xctmorntuii  mtfiXStf  tît  ri  fiiroi. 

,,  Que  les  Vers  ayant  plû,  Cadmus,  Pherecydes» 

,,  Hecatœus  qui  écrivirent  en  Profe  , conferve-. 

„ rent  les  maniérés  des  Poètes , à la  referve  des  me- 
,,  fures.Strabon  ajoute  que  ceux  qui  écrivirent  après 
,,  eux , quittant  davantage  les  maniérés  Poétiques,, 
changèrent  enfin  entièrement  le  premier  Üile , & • 

,,  reduifirentla  Profe  à l’état  où  elle  eft,  l’ayant  dé.- 
,,  gradée,  comme fi  on  changeoitleftile Tragique 
„ dans  celui  delà  Comedie.  Dire  & chanter,  c’é-.- 
„ toit  autrefois  la  meme  chofe,  ce  qui  montre  que  ’ ^ 

, ,,  laPoëfie  eftla  fource  de  l’éloquenoe.  (C’eft  tou-».  I 
,,  jours  Strabon  qui  parle.)  Tous  les  Vers  ét oient 
„ des  chants,  on  ne  les  recitoit  qu’en  chantant;  d'où  • ’ i 
,,  vient  que  toutes  les  pièces  de  Poëfiesfe  nomment  ' 
, ,,  chant,  Kapfodie  , Tragédie , Comedie , ce  mot  Grec  ' 
„ ûiJifignifiant  chant.  Enfin  Strabon  dit  que  le  nom 
„ Grec  qu’on  donne  à la  Profe  (en  Latin  elle 
„ fe  nomme  pedeflris,)  eft  une  preuve  que  les  di^.  i 
„ cours  écrits , de  Poétiques  qu’ils  étoient  autrefois»; 

„ élevez , & comme  portez  dans  un  chariot,  oiit  ét^é 
„ abbaiflez.  & réduits  à marcher  à pied. 

Ce  paflage  de  Strabon  étoit  trod  confiderable  pour 
ne  le  pas  rapporter  tout  entier.  Il  eft  facile  de  coiq- 
prendre  comment  les  Poètes  purent  changer  la,  ' 
langue  Giecque , en  la  perfeéHonnant , & en  faire, 

• comme  une  nouvelle  langue  toute  differente  de  ce 
'qu’elle  étoit  dans  fa  première  origine.  Leplailîrde 
la  Mufique  rend  indulgents  ceux  qui  écoutent..  OaT 
fouffre  que  les  Muficiens  prennent  la  liberté  de 
couper, • d’allonger  le, difcours , félon  que  celas’ac. 


' ïhE  P A,Ra  E R.'Xw.  *7.  Chap,  XIJC.  ^ JC^} 
«ommode  avec  leur  chant.  Ces  premiers  .Hifto-» 
nens, Théologiens,  Philofophes,  qui  étoient  ea^ 
femblePoëtes  ôcMuficiens , furent,  les  maîtres  de 
là' langue.  Ils  la  polirent  cqnimeil  leur  plut;  ain^, 
en  peu  de  tems  ils  en  firent  le  langage  le  plus  par- 
fait,? Ailleurs  c’cftl’ufage  qui,  a été  le  maître  de  la 
langue.,  G’eft  un  tyran,  comme  nous  l’experimen- . 
tons  en  France , qui  fouvent  commande  fans  raifon^ 
”'à  qui  il  faut  obéir  aveuglément.  Pour  bien  parler. 
■François  il  faut  parler  .comme  on  parle.  Nos  Poè- 
tes memes  n’ont  guere  plus  de  liberté  que  ceux  qui 
vécrivent  eh  profe.  D’abord  qu’on  s’apperçoit  qu’un 
Poète  employé  dans  fes  vers  un  terme,  uneexpref- 
.fionhots  de  l’ufage,  & qu’il  paroît  que  c’eft  pour 
attraper  une  rimé,,  on  nepeutle  fouffrir  nilui,  ni» 
.fes  vers. 

r * Cen’étoit  pas  cela  dans  la  Grece  >.fur  tout  dans, 
les  premiers  tems.  Les  fa  vans  furent  les’maî- 
^ très  d’ajouter  à un  mot  des  lettres , d’en  retrancher, 
*de  l’allonger  , de  le  couper..  La  Grece  eut  des, 
efprits  exceUens  qni  voyageoient  en.  Egypte,  en 
Phenicie,,,  detouscôtez ,.  pour  profiter  de  là  doélrit 
':ne.&  des^.experiences  de  tous  les  peuples.  En  tou-» 
tes^çhofes  ils  étudioiem  la  Raifpn  : ils  écoutoient 
‘ ce  qu'elle  preferit.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner 
s’ils  reüffirent.  Ils  fe  formèrent  ungpûtadmirable 
; -pour  l’éloquence,  pour  les  arts.  Auffitûut  ce  qu’on 
a pû  faire  dans  la  fuite  .des  tems , c’eft  de  les  imi-» 
.tpr.*  Nous  n’avons  ni  .Peintre,  ni-Sculpteur  quiles 
aitfurpaBèz.  Les Architeéies n'ont  réuffi  qu’autant 
‘ qu’ils  ont 'fui  vi  les  belles  proportions  que  la  Grece 
. Rvoit  trouvées.  Qn  voit  dans  la  conduite  des  poè- 
mes Epiques  & Dramatiques , combien  les  Grecs 
font  raifonnables.  T oute  la  Grece  avoir  un  amour , 
ung^eftime  infime  pour  ceux  qui  .réviffifToient , & 
une  déférence  entière.  Une  langue  qui  a donç 
forinéc  ayee.une  pleme  liberté  & autorité,  par 
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des  Maîtres  fi  raiibnnables , comment  n’aurqîtrelfc 
pas  été  la  plus  parfaite  ? * 

Toutes  les  autres  langues  ne  fe  font  perfeéb'ofl-|î 
nées  dans  la  fuite , que  lorfque  les  Ecrivains  ont  pris 
les  Grecs  pour  modèles  de  l’art  de  bien  écrire.  Oti , 
peut  dire  que  la  langue  Grecque  étoit  déjà  dans  fi;, 
*.  perfedion  du  tems  d’Homere , trois  mille  ans  après  ' 
la  création  du  monde  , lorfque  Salomon  regnoit' 
en  Judée.  Rome  fût  bâtie  environ  deux  cens  cin4'l 
, quante  ans  après  ce  tems-là.  Alors  la  langue  Lati-'^ 

. ne  étoit  fortgrofliere.  Ce  ne  fut  que  dans  lefixiey 
me  fiecle  depuis  que  cette  ville  fut  bâtie , qu’elle  - 
eut  des  Poètes  confiderables,  Livius,  Nevius , Plaù-iî 
te.  Ils  tâchoient  d’imiter  les  Grecs;  ils  ne  faifoient^ 
prefque  que  traduire  en  Latin  leurs  ouvrages.  Ceu»< 
qui  vouloient  profiter  voyageoient  dans  la  Grece,!^; 
y demcuroient  long-tems  pour  y acquérir  la  con^' 
noiflimce  des  arts , c’étoit  la  fin  de  leur  voyage. 
Aâ  mercaturam  bonarum  aritum  , comme  parle  Ci-;^^. 
ceron.  Enfin  la  langue  Latine  a acquis  fa  per-  ’ 
fedion  fous  ce  Prince  des  Orateurs , & fous  le  fie*  ' 
de  d’Augufte,  après  la  mort  duquel  la  langue  ne 
■ fit  plus  que  fe  gâter , & perdit  fon  éclat , auffi-bien 
que  l’Empire  Romain  fon  lufire  & fa  grande  puif-  - 

* fance.  On  n’eut  plus  le  bon  goût  de  Cicéron,  de' 
Virgile,  d’Horace.  On  ne  confulta  plus,  comme; 
ils  le  fiiifoient,  le  bon  fens;  au  moins  on  ne  le  fil??' 
pas  avec  tant  de  foin,  ni  tant  defuceès.  Les  peu-*, 
pies  qui  ruinèrent  l’Empire  Romain  , & fe  mirent 
en  leur  place,  étoicnt  grofilers,  barbares.  Ce, fut' 

- Llphilas  qui  apprit  aux  Goths  Pufage  des  Icttre.s  vers  ' 

. la  fin  du  quatrième  fiecle.  Ils  étoient  encore  barbares-  *-, 
quand  ils  fejetterent  fur  l’Empire  Romain.  Vers  ée 
lems-là  ilfefit  plufieurs  Etats,  plufieurs  Royaumes  î 

• du  débris  de  cet  Empire.  Il  s’y  forma  desiian-^' 
gués  particulières  que  chacun  tâcha  de  polir.  Dans 
Je  fiecle  pafle,  communément  nos  habiles  ne  s’âf>- 
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pliquoient  qu’à  bien  écrire  en  Latin.  Notreiahgue  ^ 
né:’s’eft  per-feélionnée  que  dans  ce  fiecle , où  nos 
écrivains  s’étant  défaits  des  mauvais  préjugea  qu’on  ' 
j^oit  contre  la  bonne  éloquence , & formé  le  goût,-  ' 
lifant  les  Auteurs  Grecs  & Latins , ilsontrendu  le  ''  ' 
'François  fi  beau  , fi  clair , fi  coulant , que  quoiqu’il 
‘n’ait  pas  tous  les  grands  avantages  de  la  langue, 
(grecque  & de  la  Latine , il  engàgétousles  étrangers 
îH’étudier..On  imprime,  & on  lithors  de  France  nos 
bons  Auteurs  François.  A quoi  doit-on  cette  per-  * 
feftion  de  notre  langue , qu’à  ce  foin  qu’ont  eu  enfin  • 
nos  Auteurs  d’examiner  leurs  compofitions  à la  lu-  - 
niiere  delà  Raîfon,  & de  cherclrerles  véritables fon*  / . 
démens  de  l’Art  de  parler? 

Il eft important  pour  l’honneur  de  la  Religion,  ' 
qu’on  foit  bien  perfuadé  que  c’eft  aux  Hébreux  que  ’ 
les  Gjrçcs.dioivent  leur  première  politefle.  Hérodote 
le'déclare  nettement;  car  après  avoir  dit  que  ce  fut 
-Cadmus  qui  apporta  les  Lettres  & les  Sciences  dans- 
la  Grecé,' il  ajoute  qu’avant  lui  les  Grecs  n’avoiént 
point l’ufage des  lettres  ; ‘que  les  premières  dont  ils  ’ 
'fe  feiVirent  étoient  Phéniciennes  ; & qu'ils  en  chan- v 
geréntie  fon  & la  figure  dans  la  fuite  du  tems.  Selon 
■Paufa’nias  les  Grecs  écrivoient  de  droit  à gauche  ^ 
prèuve'que  c’ell-des  Hébreux  qu’ils  avoient  appris 
l’écriture.--  Il  parlcv  Liv.  5.)  d’une  Statue  ancienne  . 
où  le  nom  d’Agamemnon  étoit  ainfi  écrit  de  droit  '' 
' à gauché.  Cette  ancienne  maniéré  n'avoit  donc 
changé  que  depuis  la  prife  de  Troie.  Il  dit  avoir  và., 
dans  une  ancienne  Arche  ou  Coffre,  quife  gardoit  ‘ 
ïeligieufement  dans  un  Temple,  une  Infcriptio» 
dont  les  carafteres  étoient  rangei  comme  des  fil-  .. 
Ions  , qui  reconamençoient  où  ils  finifibient , tantôt  , 
de  droit  à gauche  ’,  tantôt  de  gauche  à droit  ; ma-'  , 
lUcre  dont  nous  avons  parlé  ci-deflus,.  ‘ 
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£#/  mêmes  ch'ofes pementitre  connues  différemment  r' 
xe  ÿ4e  la.  par  de  qui  éft  I image,  de,  Te/prit  ^ ^ ’’ 

doit  marquer^-  \ ? T 

. - <■:  • * *T 

■ » ^ 

I les  hommes  concevoknt  toutes  lès  cho.- 
fes.qui  fe  prcfentent  à leur  efprit  fim-: 
plement  comme  elles  font  en  elles-mcr^" 
'mes,  ils. en  patleroient: tous  de  la  mê— 
me  maniéré..  Tous  les  Geometres  tien-^' 
Bent  le'  même  langage  quand,  ils  démontrent,  ce.* 
Theorême  : Les  trois  'angles  d'un  triangle-  font  ér-.-, 
gaux  à deux- angles  droits.  . Il  fe  fervent  des  mê- 
mes expreffions  i parce ''que  la  nature,  nous  dé- 
. '•  termine  à parler  ■ comme, nous  penlbns  que  ‘ 
“ ■'  quand" on  penfe, de’même,,on.tient:lemême  lan^-. 

* '•*.  gage.  Maisil  s’en  faut  bien  que  toutes  les  penlées  dés  • 
hordes  foient  femblables , c'eft-à-dire  qu’ils;  re^- 

■ . -V  -6  . 
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gardent;  toutes  choies  d’une  même  façon.  Ils  en 
jugent  différemment,  & félon  le  bien  ou  le  màl 
qu’fls  y découvrent , ou  qu’ils  croyent  y décom*’  ' 
vrir;  'ils  ontdiflEerens  mouvemens  de  mépris  ou  dé> 
haine , d’amour  ou  d-’averfion , qui  font  que  cha- 
cun  a desidées-differentes.  La  même  chofene  pa-  ' 
roît  jamais  la  même  à toutes  les  hommes.  Elle  eft 
aimable  aux  uns , les  autres  ne- la  peuvent  regarder 
“qu'avec  des  fentimens  d’averfion.  Après  qu’on  a 
trae  fois  regardé  un  homme  comme  fon  ennemi , 
en  ne  prend  plus  plaifir  à confiderer  fes  bonnes 
qualitéz.^  Cette  confideration  augmenteroit  la  dou- 
leur qu’on  a de  le  voir  oppofé  à fes  prétentions, 
parce  qu’elle  ferok  voir  fa  puifïànce.  On  prend  - 
donc  plaifir  au  contraire  de  fe  former  des  idées 
extraordinaires  de  fes  défauts.  On  trouve  de  lafa- 
.tisfaéHon  aie  concevoir  foiWe  & méchant.  Ses 
moindres  défauts  fé  prefentent  fous  une  forme 

• monftrueufe;  comme  fès  vertus  paroilTent  toutes 
petites  8c  imparfaites:  l’on  ne  fait  attention  qu’à 
Gcqui  peut  en  donner  du  mépris.  Cen’eft  pas  en- 
core aflfez  ; à l’occafîon  de  fes  imperfeéfions  dont 
on  s’occupe  volontiers,  parce  que  nous  voulons  toû- 
jours  juftifier  nos  pafiîons  , on  fe  reprefente  tous 
ceux  qui  fe  fontfignalez  par  leurs  crimes  : joignant 
ainfidans  fa  penféecet  ennemi  avec  tous  les  crimi- 
nels qui  ont  jamais  été.  La  finefie  des  renards , li 
malice  des  ferpens , l’avidité  des  loups,  la  cruauté  ' 
des  tygres,  la  fureur  des  lions , ne  manquent  point 
de  venir  à l’efprit  : de  forte  qu'on  fe  forme  une 
image  terrible  de  cette  perfonne  dont  on  a fait  l’ob- 
jet de  fomaverfion  8c  de  fa  colere. 

• Je  fais  ici  ce  que  feroit  un  Peintre  qui  n’cnfeigne 
pas  à fon  élevece  que  les  chofes  doivent  être  pour 
qu’elles  foient  parfaites  , mais  qui  ne  s’applique 
qu’à  les  lui  faire  bien  reprefentcr  telles  qu’elles  font. 
Ge,  n'cft  pas  à un  Rheteur  à former  l’efprit  8c  le  cœur,  . 

‘ . » ..  de- 
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de  celui  qui  étudie  la  Rhétorique , 6c  à lui  app«B» 
dre  qu’il  ne  doit  pas  concevoir  les  chofes  auli^is 
qu’elles  font , qu’il  n’en  doit  avoir  que  des -idées 
raifonnablcs  , & qu’il  ne  lui  eft  pas  permis  d’en- 
tretenir dans  fon  cœur  des  mouvemens  injuries. 
Cela  n’eft  pasdu  refibrt  de  fa  profeffion.  Tout  ce  ' 
qu’il  doitfeirê  , c’eft  de  l’avertir  que  fi-fes  penfées  j 
'ne  font  pas  réglées , fi  le  jugement  qu’il  fait  dès  I 
chofes  eft  extravagant  » le  difeours  qui  en  fera  la 
peinture,  feraparoître  fon  extravagance.  Je  puis 
néanmoins  faire  cette  reflexion  , qu’il  n’eft-  pas, 
poffible  que  nous  regardions  indifféremment  toute  ! 
forte  de  chofes.  Les  paflâons  ne  font  'mauvaifçs  i 
que  par  le  mauvais  ufage  qu’on  en  fait.  Elles  nqiB 
ont  été  données  par  l’Auteur  de  la  Nature  "pour 
nous  mouvoir  vers  le  bien  , & pour  fuir  le  mal. 
C’eft  une  lâcheté  de  regarder  le  bien  froidement 
fans  s’y  porter , 6c  de  confiderer  le  mal  fans  honeur  [ 
& fans  un  violent  delir  de  le. fuir.  Ainfiiln’ya  [ 
qu’une  ame  molle,  8c qui  n’a  aucun  fentimentde  | 
]a  Nature,  qui  puifleêtre  indifférente  â l’égard  de 
toutes  chofes  bonnes  ou  mauvaifes.  Une  ame' ge- 
nereufe  qui  a du  feu , s’excite  félon  la  qualité  de 
l’objet  qui  l’occupe  ; elle  en  conçoit  les  idées  qu’il 
en  faut  avoir , 6c  elle  reftent  les  mouvemens  qui  ne 
manquent  point  de  fuivre  lorfque  la  nature  eft.vi- 
ve , ôc  qu’elle  eft  bien  réglée  ; de  forte  qu’il  fe  fajt  i 
^ une  image  dans  fon  efprit , où  les  chofes,  fe  trouvent 
. ^ ^ reprefentées  avec  les  traits  qui  leur  font  propres , 

. avec  leurs  couleurs  naturelles.  ' 

^ L Les  hommes  qui  ont  été  faits  les  uns  pour  les 
autres,  imitent  ce  qu’ils  voyent  faire.  *11  y a une 
' ' merveilleufe  fynipathie  entre  eux.  Ils  font  comme 

liez  les  uns  aux  autres.  Un  enfant  prononce  fans 
peine  les  mots  qu’il  entend  prononcer.  Si  on  en-  j 
tend  chanter , on  prend  le  ton  que  celui  qui  chan- 
te le  plus  fort,  oblige  les  autres  de  prendre.  11  faut 
■ • . / - ‘ faire  1 
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des  efforts  ppur  ne  pas  (uivrç  ceux  quiîvoçt 
■«içyant  noust  ^ pour,  ne  pas  marcher  avec  eux  de 
■Ç.dmpagnie.  (•  Je  dis  cela  pour  faire  comprendre  que 
,|out^le  fécret*  de  la'  Rhétorique  dont  la^lin  éll 
^e  .perfuader  , confifte  a ffaire  paroître  Wchofes  ■ 
féllcs  qu'elles  nous  paroiffent  ; car  li  on  en  fait  une 
.vive  image  fcmblableà  celle  que  nous  avons  dans  ' 
ï,efprit , fans  doute  que  ceux  qui  la  verront , auront  - 
mêmes  idées  que  nous;  qu'ils  concevront  pour  , 
/lyles  les  memes  mouvemens,  8c  qu'ils  entreront 
dans  tous  nôsfentimens.'ll  s’agit  donc  maintenant 
3’app'rendre  comment  par  le  lecours  de  la  parole  . 
..^'peut  faire  une  image  de  notre  efprit , où  l’on  • 
^ye  h‘.forme  de  nos  penfées,  c’eft-à-dire,  com- 
•-îaerit  on  peut  faire  que  les  chofes  qui  font  la  ma- 
tière du  difcburs , foient  reprefentces  avec  les  traits 
& avec  les  couleurs  fous  lefquelles  nous  voulons' 
qu’elles  foient  vûes. 

U eft  certain  que  nous  parlons  félon  que  nous . 
ipmmes  touchez.  Les  mouvemens  de  l’ame  ont 
leurs  caraderes  dans  les  paroles,  comme  'fur  le  vifa- 

te.  Le  ton  de  la  voix , & le  tour  qu’on  prend , 
lip  connoître  de  quelle  manière  on  regarde  les 
chofes  dont  on  parle , le  jugement  qu’on  en  fait , 

& lés  mouyemens  dont  bn  eft  animé  à leur  égard.  ^ 
^Cc  fontçes.caraderes  qu’il  faut  étudier  & dans  la 
pratique  du  monde , 8c  dans  les  livres.  Les  Auteurs 
qui  excellent  dans  ces  maniérés  vives  de  peindre 
les  mouvemens  de  l’ame  , n’ont  réuffi  que  parce 
qu’ils  ontobfervéce  que  chacun  fait,  ôc  de  quelle 
maniéré  on  parle  dans  l’émotion.  On  'donne  de 
grandes  loüanges  à Ariftote  pour  avoir  marqué 
Hans  fa  Rhétorique  le  caradere  de  chaque  paffion  * 

. 8c  les  mœurs  de  chaque  âge,  de  chaque  condition. 

Je  confens  qu’il  mérité  cesloüanges;  mais  je  fou- 
riens  qu’il  eft  plus  utile  de  s’étudier  foi-même , & . 

, remarquer  comme  chacun  parle  8c  agit..,  Pnpro- 
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fire  bien  davantage lorfqu’on  litle  quatrième 
de  l’Eneide  , où  l’on  voit  des  peintures  naturelles 
• des  payons;'  ou  que  fans  s’araufer  à lire  des  Lf- 
vres  on' étudie  le  monde  même.  On  ne  peint  ja^  I 
mais  bien  une  paflion  qu’après  l’avoir  vûe  en  ori"*  ' 
ginal";  c’eft-à-dire , qu’après  avoir  étudie  ceux  qui 
étoient  animez  de  eette  paflion..  Les  Auteurs  fe- 
trompent , èc  ce  qui'  fait  qu’on  eft  peu  touché  e» 
lifant  leurs  Livres,  c’eft  qu’ils  ne  peignent  pas  les 
mouvemens  qu’ils  veulent  infpirer,  avec  des  traits 
naturels.  Ils  ne  veulent  employer  que  de  riches 
couleurs , des  paroles  magnifiques ils  rejettent  le» 
exprefîions  ordinaires  qui  font  pourtant  les  traifi 
naturels  de  ces  mouvemens  ; c’éft-à-dire  , que 
lorfqu’on  eft  ému,  on  ne  parle  point  comme  ils 
le  font.  11  en  eft  des  figures  que  lesDeclamateurs 
cmployent,  comme  de  ces  raifonnemens  en  for- 
me des  Philofophes  qui  dégoûtent , parce  que  ce 
n’eft  point  la  maniéré  naturelle  de  raiibnner.  , Il 
faut  encore  remarquer  que  quoique  lés  hommes 
■fages  n’éntrent  pas  fans  dé  grands  fujets  en  des 
mouvemens  dé  colere  impétueux  , cependant 
ils  ne  parlent  jamais  fans  quelque  feu;  c’eft  pour- 
quoi dans  l’Hiftoire  même,  l’on  ne  doit  point  ra*^ 
conter  les  chofes  froidement.  Il  y a des  tours  fi- 
gurez de  converfation : quand  onlesfait  prendre’,' 
la  Leéleur  ne  croit  pas  lire  un  Livre  ; il  croit  voir  I 
les  chofes ,.  ou.  qu’un  homme  vivant  lui  raconte  ce  ' 
qu’il  lit. 

Tous  ces  traits  qui  peinent  les  mouvemens  de 
notre  ame , l’eftime , le  mépris la  haine , l’amour; 
eonfiftent  entrois  chofes:  Premièrement,  dansde 
ton;  il  y a un  ton  railleur  & de  mépris;  il  y a un 
ton  d’admirateur.  Dans  l’empreflement  de  trou- 
verla  vérité,  oude  la  faire  connoître,  onpreflTe 
ceux  à qui  on  parle,  de  la  déclarer.  On’leur  fait 
de  vives  intcfrogations'd’uu  ton  animé,  En  fécond 

lieu. 
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lieu  ,•  on  donne  un  tour  extraordinaire  , ,tout  diffé- 
rent de  celui  qu’ont  les  paroles  d’un  homme  tm-  “ ; 
quille.  Enfin  , 'comme  nous ’allpns. Voir  dans  le- 
pitre  fuivant , dans  les  grands  mouv.emens  on 
employé  des  mots  extraordinaires",  parce  que  la 
P^ifîiori  nous  fait  concevoir  leSvChofes  tout  autres 
qtf  elles  ne  paroilTent  quand  on  les  confidere  tranr^^ 
quillement.  > 


„ . ■ Chapitre  II.  - . 

ÿ n'y  a point  de  langue  ajfez,  riche  & ajfez  abon~ . 

' dante  pour  fournir  des  termes  capables  d'exprimer 
...  ^Soutes  les  différente^  faces  fous  lefquelles  l’efprit 
. " peut  fe  préfenter  .une  mêine  chofe  ^ il  faut  avoir 
■ recours  a de  certaines  façons  de  parler  qu'on  ap-, 

' pelle  Troper,  dont  on  explique  ici  la  nature  ^,Vin- 
, . vention.  - - . , . , • 


' « 


La  fécondité  de  l’efprit  des  hommes  eft  fi  gran- 
de , qu’ils  trouvent  fteriles  les  langues  les  plus  ^ 
fécondes.  • Ils  tournent  les  chofes  en  -tant  de  ma-  . ' 
mères,  ils  fe  les  reprcfententjTous  tant  de  faces  diffo  - ■ 
rentes  , qu’ils  ne  trouvent  point  de  termes  pouf  ^ 
toutes  les  diverfes  formes  de  leurs  penfées.  Ëes.  . 
mots  ordinajres ne  font  pas  toujours  juftes,  ils  font- 
ou  trop  forts  V ou  trop  foibles.-  Ils  n’en  dpnnent  pas  ^ 
la  jufie  idée  qu’on  eU  veut  donner.  C’eft  nean-  C- 
moins  cejque^  ceux  qui  parlent  avec  art  recher- 
chent avec  plus  d’emprelTement;  car  ejefi  en  cela*  /' 
Que..confifteréloquencéi  On  prend  lés  fentimens  ' 
de  ceux  quihous  parlent,  lorfque  leurs  paroles  les  ' ^ 
marquent  vivement , comme  nous  l’avons  remar- 
ane.  Si  l’on  veut  donc  exprimer  les  fentimens  , 
d’eflime  & d’arâour  qu’on  a pour  la  chofe  dont  on 
parle , il  ne  faut  employer  aucun  ter mequi  nç  con- 
. . - ^ ■ r » . * 'trir.  ' 
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tribuë  à donner  des  idées  de  grandeur  & dé  per-  / 
feéHon:  c‘ert-à-dire  qu’il  faut  choifir  des  termes' 

V . ..  qui  falTent  paroître  cette  chofe  Ri-ande  parfaite.,'. 
Ce  choix  demande  un  grand  difcerceinenr;  ■ceyX; 
qui  n’ont  qu’un  médiocre genie,  fccontredifentàê  ‘ 
tous  raomens.  Il  y a dans  leurs  difeours  ceht  choTe^ 
qui  font  contraires  à leur  deffein,  qui  font  pléurêt 
. • • . lorfque  leur  principal  deifein  eft  de  faire  rire , Ôff-' 

. " qui  ne  donnent  que  du  mépris  de  ce  qu’ils  avèient"* 
...  . entrepris  de  faire  eftimer.  Celui  qui  fait  attention 

/ ' ' . à ce  défaut,  8c  qui  tâche  de  l'éviter trouve  ftefîi. 

* , les  les  langues  les  plus  fécondés.  Ainfi  poür  expri-' 

^ . },  mer  exadlement  ce  qu’il  penfe , 'iUll  obligé  de IC;» 
*,  fervir  de  cette  adrefle  dont  on  ufe  quand  ne’/a.-^ 

« • chant  pas  le  nom  propre  de  celui  que  l’on  veut  in^ 

" ‘ - diquer , on  le  fait  par  des  fignes  8c,  par  des  cir-^ 

• ■ . confiances  qui  font  tellement  attachées  à fa  perfon- ’ 
^ 'UC,  que  ces  fignes  8c  ces  circonflânees  excitent"'" 

•'  *’  ' l’idée  qu’on  n’a  pû  lignifier  par  un  nom  propre.' 

- it  * «C’eflun'foldat,  dit-ou,  c'eftun  unMagiftrat, c*cft 
■ un  petit  homme.  • . ** 

* Crine  ruler , ' riiger  ort , hrev'is  pedf , lum'me 

' V . • ' * . " 

b 4 , Les  objets  qui  ont  entre  eux  quelque  rapport ;gc 

quelque  liaifon , ont  leurs  idées  en  quelque  mâhic4 
* . ’re  liées  les  unes  avec  les  autres.  En  voyant  un  Tôt* 

^ ' dat,  on  fe  foUvîent  facilement  de  là  guerre. ’ -'Eft* 
voyantunhomme.onfefouvlentdecece'uxdanslé 
' , * vjfage  defquels  on  a remarqué  les  mêfnes  traits.- 
. Ainfi  l’idée  d’une  chofe  peut  être  ex itée  par  le  ftom 

''.de  toutes  les  autres  chofçs  avec-  lefquelles  elle» 

■ quelque  liaifon.  ; 

. * ' Quand  pour  fignifier  une  chofe  on  fe  fe'rt  d’uji 
. X -mot  qui  ne  lui  eft  pas  propre  , 8c  queTufage  avoît' 

■;  . appliqué  à un  autrc'fujet;  cette  maniéré  des’ex-' 

- pliquer  eft  figurée 8c  ces  mots  qu’on  tranrpoité'de’ 

’ - . la 


* 
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la  chofeAü’ils  lignifient  proprement,  à uncîiûtre  ' 
QÙ’ils.  ne  nènifient  qu’indireâementj  font  appeliez 


qu’ils,  ne  nènifient  qu’indireâement,  font  appeliez 
Tropes,  c’ell-à-dire  termes  dont  on  change  & on 
rénverfe  l’ufage  ; 'comme  ce  notn  Tropes,  qui  eft 
Grec, "le  fait  alTcz  çonnoître , Tçt»r»  , verso.  Lès 
Tropes, ne  lignifient  les  chofes  aufquelles  on  les  , 
appiiqûeV:  qu’à  caufe  de  la  liaiion  & du  rapport 
que  ces'chofes  ont  avec  celles  dont  ils  font  le 
•propre nom;  c’eft  pourquoi  on  pourroit compter 
autant  d’efpeccs  de  Tropes , que  Ion  peut  mar- 
quer ■dè''*diflereris  rapports;  mais  il  a plû  aux  pre- 
miers ;Maîtres  de  l’Art  de  n’en  établir  qu’un^petit 


nombre;- 

•■-si-  : 


I 1 I. 


ZiJUt  'des  efpeces  de  Tropes  qui  font  les  plus  confi-  ■ 
t - derables. 

-tV.-  ’ .■  ■ ' ■ . ■ 

X.  METONYMIE. 


|E  donne, entre. les -efpeces  dé  Tropes la pre-^ 
Imicre  place.à  la  Métonymie , r>arce  que  c’eft  le 

^'nn j..  o- • i r n • 


..Trope  le  plus  étendu;  & qui  comprend  fous  lui 
pluiieurs  autres  efpeces.  lignifie  un  nom - 

ppur'im  autre.  Toutes  les  fois  qu’on  fe  fert  d’un 
autre 'nom  que  de  celui  qui  eft  propre , cette  ma- 
niéré de; s’exprimer  s’appelle  une  Métonymie; 
comme  qùaitd  on  dit:.  Cefar  a ravagé  les  Gaules.; 
ioüt  le  monde 'lit  Cicéron  ;•  Parts  eft  allarmé-,  il  eft 
^vident  que  l’on  veut  dire  que  l’armée  dé  Cefar  a^  • 
ravagé  les'Gaules  ; Que  tout  le  monde  lit  les  ou- 
vrages de  ticêron;  Que  le  peuple  de  Paris  eft  dans 
une  grande,  crainte.  Il  y a, une  fi  grande  liaifon  - 
entre  le  Chef  & fon  armée , entre  un  Auteur  & fes  ’ 
écrits,  entre  une  ville  ôc. fes  citoyens,  qu’on  ne- 
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pcutpenferà  l’un  , quel’idée  de  l’autre ^ne  fe  prcs 
fente  auflî-tüt.  Ainfi  ce  changement  de  nom  üç: 
caufe  aucune  confufion.  m ^ 
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* 


La  Synecdoche  eft  une  efpeçe  de  Métonymie i 
par  laquelle  on  in  et  le  nom  du  tout  pour.celm 
delà  partie,  ou  celui  de  la  partie  pour  le  nom  du 
tour:  comme  quand  on  dh  l'Europe , pour  lat’raji- 
ce  , ou  la  Erance  pour  l'Europe  : le  rejjtgnol  pout_ 
un  oifcau  en  general  , ou*  cifeau  pour  roJftgnol\ 
arbre  pour  une  efpece  d’arbre  en  particulier  , ou- 
"une  efpece  d’aibre  pour  toutes  fortes  d’arbres." 
On  dira  : La  pefte  -eft  en  Angleterre , quoi  qu’elîé 
ne  foir  qu’à  Londres  ; quelle  eft  à Londres , quoi 
■qu’elle  foit  dans  toute  l’Angleterre.  On  dit  en  par- 
lant d’un  roiïignol  en  particulier,  d’un  chêne  en  par- 
ticulier : Voilà  un  bel  oifcau  : voilà  un  bel  arbre j- 
, fe  fervant  avec  cette  liberté  du  nom  de  la  partie  pour 
fignificr  le  tout,  & du  nom  du  tout  pour  ftgni^V 
la  partie.  - 

On  rapporte  à cette  efpece  de  Trope  .la  liberté 
que  l’on  prend  de  mettre  un  nombre  certain  & dé- 
terminé pour  un  nombre  qu’on  ne  fait  pas  précifé.  ‘ 
ment.  On  dira  : Cette  raaifon  a cent  belles  avenues 
' lorfqu’ellc  en  a plufreurs,  &:  qu’cnn’cn  fait  pas  le 
nombre.  Quand  au ffi  pour  faire  un  compte  rond,' 
on  ajoûte  ou  l’on  retranche  ce  qui  cmpêcheroit  que, 
le  compte  ne  fût  rond.  S’il  y a quatre-vingts ‘dix-- 
neuf  ans  , trois  mois , quinze  jours  : on  dira  libre- 
ment, il  y a cent  ans. 
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* 

’Antonomafe  eft  une  efpece  de-' Metonymié. 
Elleic  fait  loifqu’on  applique  le  nom  propre 
■ ’ ^ ^ dlunc 
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■-^pé^èhofe^à  pljifieiirs  autres  ; du  au  contraire 
l^qüe  I-oa  <ioi^'  à quelque  particulier  un  nom  "-.■■';•  ^ 
étïmrnun  à plufieursl  Sardanapale  étoîc  un  Roi  vd- 
^ptuéqi;  Ngtbn.unEfïipereur  Cruel  .;  c’eftparAn»- 
tDnp^Rie.  qujoni'tppellera  U voluptueux  un  .?Ær-  ^ 

d2^/a&j  ôç;  que  Ton  donnera  le  nom  de  Néron  à ? ^ 

tfe^ini^  çV^  Çes'mots  d’Qrateur , de  Poète»  - ' 

^^hilbfopl^"  font  des  noms ‘communs , &quife 
13i^nér|t‘à  tous  ceux  ^ ni  font  d’une  même  profef- 

t;:^ètepei^dant'ôn■^pplique  ces  mots  à des  parti- 
ets^,  ■comme  s’ils  leur  étoient  propres.  On  dit^ 
^gai|ir;4e.Gicerop,XOrateur  donne  ce  précepte 
(Jàns' fa  "Rhétorique.  Le^Poëte  à fait  la  defcription 
4’ une  tempête  dans  le  premier  Livre  de'fon'Æneï- 
pÔutaire';  Virgile  a fait,  &c.  Le Philofoplie 
■ déjttpntjlé.à.ans'  fa  Metaphyiîque,  au  lieu  de  dirç,  1;  ' 

i’a.détï5ohdé.;'Dans  chaqueétatceux  qui  - . , 

lyiexccllent par-'deflu^ îé commun , s’en  apprçprienp  V 

«uffi.la,;^dire.itede  nptn.  Toutes  les  fois  qu’on  * ,'î  * 
“^"^''(j^-l’éloquénce  ,*'on  penfe  facilenienth  Ciçc';^  i ^ V 
^ par  çoirfe'q  lient  l’idée  d’Orateurêc  de  Ciêe-  * •*  - * * 
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la'ebéfed  ils  fontlenoïn  propre,  pour 
,-es  «ppliqu'cr-^  des  chofes  qu’ils  ne  fignifient  qu’in-" * 
^«fteinenrf.ainfito'ûS'lës^Tfopps  font^d  Mtta-  *’ 
jàsres'i^itii  ce'  mot  qui  eft  Gtec  ^.fignifie  tranfla-  ‘ * . 
non.  Qjê’pÊadant  on  donne  le  nom'*  de' Métaphore 
Antonomafe  a upc  efpece  de  Trope",  & poi.f  • 

Îors  qndéfîn^  la  Métaphore  un  Trope,  par  lequel 
©n  çfieLun.ndm  étranger  pour  un  nom  propre , que  • 

. i^ri  errtpçuhfe  d’une  choie  ferabkble  à celle  dont  ^ [ 
pn  parlcv^'-ÿ^On  .appelle  les  Rois  les  Ghéfs’’dg  leur  - 
Royaunip'ÿ  pa^cc  -que  /‘Cbmme  le  Cjitf  commande 


».â 


** 


F 
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rai  .La  Rhetork^ub,  ou  l’A j^.T-  ‘ , 

a rous  les  membres  du  corps,  les  Rois  coi^îft^* 
dent  à leurs  fujets.  L’Ecriture  Sainte ‘appel  le  êl&^ 
g;immcnt  le  Ciel  durant  une  feicheiclTe  , *un'C^.'. 
d’aimin.  On  dit  d’une  niaifon  qu’elle  eft  fiantë^^ 
iorujuc  la  vue  en  eit  agréable , 5c  femblable  eft'f^j^^ 
oue  maniéré  à cet  agrément  qui  pàroît  furie 

u4  L L E G O R I E.  . 

i.  -vV^ 


, ‘ de  ceux  qui  rient 
f.  “ 


Allégorie  fe  fait  lorfqu’cn  parlant  on'feî»b| 


%4 


dire  toute  autre  chofe  que  ce  quel’on  <^e 
clTct , comme  l’étymologie  de  ce  mot  le'màrq^.; 
C’eil  une  continuation  de  plufieurs  Methaphores,^ 
comme  dans  cette  Allégorie  que  fait  Ifaïe.^af.'*^’ 
^ •:  bien  aimè  avoit  ur.e  vigne  fur  un  Heu 

grns  fertile,  il  l'environna  à'mt  haie  f.  il 
: ‘ *■  les  pierres,  ct*  la  planta  d'un  plan  trh-rarjf" 

*•  * **  cellent-,  il  bâtit  un  Tour  nu  tnilieUri  ar  il  y, 

' i' ^ -,  prcjjûir : il^s’ateendoit  quelle  porterait  de  bons  frm 
•',  « elle  n' en 'a^' porté  que  de  fauvages.  Mait^^ 

V.  * 'donc,  vous  habitant  de  ferufalem,  cr  vdus  hôfp 

*‘V/f  Juda,  foyex- les  juges  entre  moi  est"  ma  t'igne,^^^! 

’ . jet  " fe  du  faire  de^plus  à ma  vigne  que  je  n'aye  pjfÀt  fjfît^ 

^fl'.pce  que  je  lui  .n  fait' tort  d'attendre  qrdélle^  p^t^,. 

, . de  bous,  raifins^  au  lieu  qu'elle  n’en  a proàsft$,.\ 

► ,jt,  de  mauvais  '?  M(ùs  je  vous  montrerai  'ttaïf 

* • • que  ie  m'en 'vas  faire  à ma  vigne.  J’en  ar 

* .la  haie  f iy  elle  fera  expo  fée  au  pillage  : je 

» rai  tous  les  murs  qui  la  défendent  , c?  elle  fera': 

\-lee  ausé' pieds.  Je.  la  rendrai,  toute  deferte 
• . •;  ne  fera  point  taillée  , ni  labourée:  Les  roaçeVf%^^ 
épines  la  couvriront  i .ntt  je  commanderai  àitx.^uep^^ 
de  netkuvoir  plus  fur  ejle,.^  Ce  qu’Ifaîé'  ajouta 
fait  aifez'connoître  que  ,cc’difcours  cfl:  unie 
goric.  •.  La.  vigne  , .dit-il , du  Seigneur  destarmé^^^  ' 
a.^jâifn^,d’Jfia'élt  & les  hommes  de  Jttda  etoiint  ‘ 


» 

A 


« • 


^ - 


*.  • * 
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'Ottiilfuel  il  prènoit' fes- délices,  '.  : J\i-  atïen^ 
allions  jufles.  Saint''  Profpcr 

r£W\'«eteple  d’une  . Allégorie  qui  eft  en-r, 
élooiieiite  , loffqû’ü  décrit  les  eflFets  de 


’É^.'‘^n'jiiivantfonimtnuahleloi, 
V^rit^_grciia  dont  doit  naître  ta  foi , 
^ndite  racine’,  df^paffes  douces  fiâmes 

fon  'germe  dans  nos  atnts, 
^:^d>'ènkaut‘‘  ^veille  pour  le  nourrir  f 
^ifi$  fans  cejfe,  qui  le  fait  meurir. 

mpqfie  l'yvddie,  'ou  les  âpres  épines  : 

^B^  èh  çroi^a/it  fes  femences  divines  i ' . 
W^'  de  cowplaifance , unfoùfle  ambitieux 
l'épi  qt^montc  vers  les  deux-, 

^^erif  bonrfeux  des  jcharnelles^ délices  , 
^ine  nïec 'Jff^ms  le  torrent  des  vices c 
îche  antour  -de'^l'or  ne  le  feche  au  dedans 
^fiblè-fe».  de  fes  defirs  ardens  ; . - 

^fiorfqu'élevè  fur  fa  tige  fuperhe , 


hinla  bafTeftcde  l’hÈble . ' 
■f^Sÿj^l^uof^d’àrgueil , ' comme  un  foudre  foudairiÿ 
ife  èû  fa  chute  une  hohtéufe -fin. 

’Ui  \ ■' 

^Pre.î^;gatHç  que  dahs  V Allégorie  il  faut  ^if^com- 
•rtfe  l’ on a-cq|mm cneé,  prendre  toutes  les  Mcta- 

pdî^esdes  mêmes"  chofes  dont  on  a emprunté  les 


,ue  vous  vôyez^quc  Saint 
^j^r^obTc^ve  exaélemênt  prenant  toutes  ces 
W^taplidreS’  des  chofes  qui  regardent  les  bleds. 
QtUn^-  cM.^llégories  font  obfcures , & qu’on  n’ap- 
.pçrçoit  pas  d’abor.d.  le  fens  naturel  des  paroles  de 
l’Auteur,  elles  peuvent êtreappellées  Enigmes , tel- 
le qu'eftçellc-çi.  Le  Poëte  décrit  le^-agitations  d« 
fai^pendant la fievre.  * ‘ * 
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<2cfan^  chaud  bouillant  y cette  flaweUqu^‘f  ^f^ 
ÂZette  fource  de  lie  à ee  coup  homïcide , . • ' ^ 

E»  fon  Ut  Agité  ne  fe  peut  repofer. 

Et  confume  le  champ  quelle  doit  arrufer. 

D.ins  fes  canaux  troublez,  fa  courfe  vagabonde 
Porte  un  tribut  mortel  au  Roi  du  petit  monde. 


til 

'iP. 


. Ce  dernier  Vei's  particulièrement  efl:  fort  Enigma^ 
tique,  & tout  d’un  coupon  ne  découvre  pas  qiw 
c^’  Roi  ed  le  cœur  qui  eft  le  principe  de  la  vîeV  p^" 
lequel  tout  le  fang  du  corps  pâlie  continuellement' 
, il  faut  faire  reflexion  fur  ce  qu’oii  dit  que  l’homn^'-  ' 
t.  cil  un  petit  monde.  ’’ 

- LITOTE.-  .A 

Litote  ou  diminution  eft  im  Trope  par  lequdf 
on  dit  moi.  s qu’on  ne  penfe,  comme  quând  ’ 
on  dit:  fe  ne  puis  vous  louer  ; laquelle  expref&Éin>' 
eft  la  marque  d’un  reproche  fecret.  fe  ne  mépf^f 
fas  vos  p'réfens  : au  lieu  de  dire  : Je  les  reçois.VQ^Î 
Jonticjï, 

Pn  peut  rapporter  à cette  figure  les  maniérés^ 
extraordinaires  de  repréfenter  là  bairefle  d’mre  c^O.- 
•>  fe  , comme  le  fait-Ifaïe  en  reprélénîant  ce  qu’eft^" 
le  mondd  entier  au  regard  de  la  grandeur  de  Dieu,  • 
chap  40.  -*^i  cfi  celui,  dit-il  , qui’  a mefnréflès 
êiaux  dans  le  creux  de  'fa  main  ; cr  qui  la  ten^t^^ 
tiendué  , a pefé  les  deux  ? foûtient  de  ifpis 
doigts  toute  la  tnajfe  de  la  terre  , qui  pefe  les  fntni-  * 
fAgties  , or  met  les  collines  dans  la  baLince  ? ,:Et  ' 
dans  le  même  Chapitre  ce  Prophète  'parlant  en-, 

^ core  de  la  grandeur  de  Dieu  : C'eft  lui',  dit-il-  , 

* qui  s'afftg'd  fur  le  globe  de  la  terre  , cr  qui  icit  . 
^ fous  les" hommes  quelle  tenfer-tne  comme  des  fauterd- 
' les  -,  qui  a fufpendu  les  deux  comme  une  toile  , cr 
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" : D'E'^-P  AR  L E«.  lÀv.  IL  Chap.  III.  ‘ î^  ^ 

étend  (omm^  un  pavillon  qu'on  drejfc  pour  s’f 


f^ettrer. 
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i**  'Hyperbole  eft  un  Trope  qui  repréfente  les- cho 
JLi-fes  ou  plus  grandes,  ou  plus  petites  qu’elles  ne- 


fonr  dansià »verité.  On  employé  les  Hyperboles' 
lorfqnc  dfes  termes  ordinaires  font  ou  trop  foibles,. 
“te  trop  forts;  & qu’ils  ne  fe  trouvent -pas  propor- 
npnnez  à notre  idée  : ainlî  craignant  de  ne  pasaflez 
djrè , ■ oô  dit  plus.  Comme  fi  je  veux  exprimer  la 
.idreîTe  d’un  excellent  coureur;  Je  dirai  qu’il  va  plus' 
vit^üè  le' vent.  Si  je  parle* d’une  perfonne  qui* 
^rche  avec  une  extrême  lenteur  ; je  dirai  qu’il 
marche  plus  lentement  qu'une  tortue..  On  peut  dire  - 
que, .ces  expreffions  font  des  menfonges  ; mais  ces 
Oienfonges  lontfort  mnocéhs , puifque  leur  fin  c’efl: 
lai  vérité;,  comme  le  dit  Senéque  : In  hoc  omnishy- 
perkei*  exten'ditur  ut  ad  verum  mendac'to' venmt.  Ces 
Hyperboles  , comme  il  paroît  dans  les  exemples 
que  nous  venons  de  propofer,  font  concevoirque 
la  vitefTe  de  l’un  eft  bien  grande , & que  la  lenteur 
de  l’autre  eft  extrême  , puifjue  Von  dit  du  pre- 
mier, qu’il  va  plus  vite  que  le  vent}  & de  l’autre 
qijL’il  marche  plus  lentement  qutme  tortue.  On  pardon- 
lié  ces  excès;  parce  qu’en  fe  fervant  de  termes  or- 
dinaires, on  ne  ^roit  pas  aflez , il  eft  à proposde 
dire'plus  que,  moins.  Conceditur  amplius  dkere , quia  - 
dût  quantum  cfi,  non  potefi , meliufque- ultra,  quàm 
ettra  fiat  orntio.  C’eft  pourquoi  S-aint  Jean  n’a  paS' 
fait'de  difficulté  de  dire  a la  fin  de  fon  Evangile.- 
^fus  a'fatt  tant  d'autres  chofesi  que  fi,  on  les  rappor- 
ioit  en  détail,  je  ne  crois  pas  que  le  monde  entier  pût 
contenir  les  lÂ  vres  qu'on  en  écriroit. 
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îiô  La  RhetoiÛ<iue>.  ou  .l’Akt  ^ ■ 

• 1’  » 

• 

Roiiie  eft  un.  Trôpe  par*  lequeron 'dit 'tout 
contraire  dé  ce  que  Ton  penfe  comme 
on,  appelle ‘ de  bien  une  perfore- 

vices  îbnt  connus.  Le  ton  de  la  voiic"  avec  iemlèr 
’on -prononce  ordinairement  les  Ironies^^êc;ïai  qya-/ 
‘v’  lité  de  la  pcrfonne  à qui  on/ait  queje  titr^^^'ôn^ 

. lui  donne  ne  convient  pas , foiit  çqnnôître  la  p^j^, 
fée  de  celui,  qui  parle , comme  lorfqueieLroph^/ 
te  Elle  difoit  aux  Prêtres  de  lldoîé’de 
'.'  invoquoîent  à haute  voix  cette  Idole  q.id'‘M% 
^"pouvoir  .entendre  : Criez  plus  haut- , 

Dieu  Baal  parle  peul-êire  a quel^uun\‘  ou 
m chemin. <9  ou  dans  une  Hôtellerie  "il  dort  '^i^i 
'^iîre  y' O*  il 'a  befoin  qu^on  le  reveilky 
rironié  c'eft  de  faire  faire  atentioh  à la'bafleiÊ^ 
de  celui  qu oh  veut  faire  méprifer,‘èn‘lui  4^:^^ 
nant  des  loüanges,  & difant  des  chdfes  qui^pé^^ 
conviennent  point , & ne  font  que  pfepaî^  * ~ 

. tir  fa  baflefle.  Ce  feroit  un  menfonge  qû^lÿr^ir 
nie,  fi  le  faux  à fa  faveur  ne  devenait - 
un  célébré  Auteur.  C*eft  elle  qui'  a ihtrô.dj^t'^ 
que  nous  " appelions , contre-veriü , & .qui  fait 
quand  on  dit  d’une  femme  libertine 
leufe,  -que  c’eft  une'^très-honnête  perfonhe/^4^ 

. le  monde  entend  ce.qu’on  dit , ou  plùtôt  ce.qu;' 

‘ ^ne  dit  pas , l^ntelUgitur  quod  non.  dicitur. 

tre-veritez  font  ce  que  les  anciens  Rheteursmt^^' 
lUpient  Antiphrafe,  '•  ^ 

" ^ . C A T A c H R K S E: 

CAtachrefe  eft  le  Trope  le  plus. libre 

on  prend  la  liberté  d’emprunter  ie  nom~;d’qj^ 
chofé^  toute’  contraire  a'celle  qu’on  veut  figmfiér|^ 
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%^'^’^  V-ByVA'RL^K7Zw>lT.'^Ch^plÎK,  t*t^ti  • , 

nô_^P0uW§ïaij5c*autrenièiU;  comrne*Ibrfd'ü‘^se-' 


paton  n’cÜ  pas  un.  die  val.  Ces  ex- 


nt  bieiî'? ' 


t une  çpntradidion  , mais  s’en-;i 


^'vyoilà'ies'^rpece's  de  Tropes  les  plus 
eft  3 ces  efpeces  que  les  Mail 


conlidera-î* 
Maîtres  rappor-  >' 


• ^ 

t 


i tous  le|  Tropes  dont  on  fe  peutférvir.  Je  n’ai 

fnr*/^fi^nf^n'*’V»nr/fàîm>/3r  m‘<ï»M'<ai'<a  i4’rtr\ 


'.‘pVfprctcndC'enreig'ner  la  maniéré  d’en  trouver.'"' 
ffifee'^ae  'l’ufaèe.enr  fournit  un-trcs-sn' 


•,ise:  » 
• ï«r  ■ 


er^oe  i uiafre.enr  fournit  un-tr<^-grand  nom- 
"ans  la’càaleur^^du’\difcours,  cfîï fait  fe’fer^^  '. 
que  rimagination  préfénte  : . Sç  comme  . " 
’lMi^îa.pàffionx-onnerHanque  jamais  d’arme'sï  par? 
c^<pie  ; la  colere'.donne  ràdrefle  de  Tanner  ^de 
^OTtvC&quel^oh  rencontre , Faror  annà  tmfifjîrar, 
f^i^eitTori’.a  échauffée->  od're*."' 

f^^de  - tbus’-%-^  fe  trouvent  dans  la' 

^w^dâe,  pduT  ô^fier  ce'que  l’on  veut  dire.  Il'  3 

l’on-u’applique/à  la*  • ' ^ 
&*quî  neTpurnine  desTro-  y'. 
Ij^au.-Dêfoin  /lorfque  les ‘termes  propres  raau-  ..  ; 
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Chapitre  IV.  . - 

> jt^'Es  ÿ particul^rement  dan  s les  T ropes  que  con-  ' ^ ’v  .. 

filtèntles'ricliefles  dulangage.  Aulfi  comm%  ^ c*  ' 
,^’^luauvais,ufage’des  grandes  richeffes  caufe  lede-  ' 

des  Etats , le  mauvais  ufage  des  T ropes  .j. 
’^^ffource  d^^pantité  de  fautes  que  l’on  commet  * •’  » 
^àns  îe  difeow^^  d’eft  pourquoi  il  eft  important  de>  • * ^ 

.'RH<^EregJer.  Premièrement  l’on  ne  doit«mplov,er  ’ ' 

î.c  ' . ■ J ‘ 
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f»  , lis  L A ' R H E T O R x'<iv  S , O U l’A  ItT  . \ 

■ *.*  ».  les  Tropes  que  pour  exprimer  ce  qu’ohii’aur(^ÉM 

* .*  * ^repréfenter  qn’imparfaitement  avec  des 

- • dinaircs;  & lorfque  la  néceflîté  oblige  de  sVn  .r-  ■ 

Vi); , il  faut  qu  dsayent  ces  deux  qualité! i’.enpre- . 
Diierlieuqu’ils  foicur clairs,  & fafrentènten<|rçcé'' 

• qu’on  veut  dire , puifque  l’on  ne  s’cn'fert  que'peTuçr 
• * , . rendre  le  difeours  plus  expreffif.  La  fécondé' qu^> 
'té,  c’eft  qu’ils  foient  proportionnez  à l’idée  qu’ils  > 

• * ’ ^'.doivent  reveiller.  '•  * « ^4  ' 

V'  Trois  chofes  empêchent  les  Tropes  d’être  claffSy 

r-;.*  '-«  la  première  s’ils  loiit  tirez  de  trop  loin  , ’&  piisif 
' • » de  chofes  qui  ne  donnent  pas  occafion  à l’ain'e  de^ 

• penfer  d’abord  à ce  qu’il  faut  qu’elle  fc  rcpréfenfc:, 
**,  ■ ’ pour  découvrir  la  penfée  de  celui  qui  paille': 

■1  - • ^,me  fl  on  appelloit  une  maifon  de  débauche-v  ies.’’* 

' fyrtes  de  la  jeunefle,  on  ne  pourroit  péîi’étrefTè' 
Icns  de  cette  Métaphore , qu’après  avoir  rappelléj^ 
I.  dans  fa  mémoire  que  les  fyrtes  font  des'.bancs 
'fable  proche  de  l’Afrique  fort  dangereux , ce  ejjeîr 
tout  le  monde  ne  fait  pas  ; au  lieu  qu’en  noîn^J 
niant  cette  maifon  l’écueil  de  la  jeunefle",' ce 'queL*. 
l’ona  voulu  lignifier,  eft  auffi-tôt  appérçû.  Il  n’yj^,. 
perfonne  qui  ne  comprenne  d’abord  ccqu’oha  vou-'^ 
ItidirCi  ■ / fiv 

• Pour  éviter  ce  défaut , on  doit  tirerjes 
phoresde  chofes  fenfibles  qui  foientfou*slesyeüx,,ÿ 
& dont  l’image  par  conféquent  fe  préfente  d>ll^. , 
même  làns  qu’on  la  cherche.  En  'voulant  ind^' 
quer  une  perfonne , dont  le  nom  ne  m’efl  pas  cbn^j, 
nu,  je  me  rendrois  ridicule  fi  je  me  fervois’'de;i( 
certains  lignes  obfcurs  qui  ne  donneroient  aucurf. 
ne  occafion  facile  à ceux  qui  m'écouteroient , de  le^ 
former  une  idée  de  cette  perfonne..  Mais  cedqj&ub' *' 
que  l’on  évite  avec  tant  de  ibin  dans  la  converfation,’^  ' 
eft  recherché  comme  une  vertu  par  un  rrès-grànd;. 
^mombre  d’Auteurs.  Il  y a des  perfonnes  qui  préti^i 
/nçnt  plaiûr  à faire  venir  de  loin  toutes  leurs  Metl*' 

' *.  ■ . phores ,, 
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'•  , ‘ :içfE  PARLER  Lfv,  Ih^Chafti  ' ^^,9  - 

,çj^  chofésiincoli- 

toai'fairepavoîtreleur^’^^^^  S’ils  par£*  •'_ 
[SerRroyince  , ils  lui  donncàt  par  Synecdo-  . 
Mj^’ùrif  dé  fes  parties^ qui  fera  la' moins  '- 
Tropes  viennent  tous' du  fond  de  ■ ' ' 

* l’Afrique.  Il  faut 'pour  les ..çnten'dréla- ■ . '" 
Mes  plus  petits  villages,  de  toutes  les.  ■ » 

îdp  toutes  les'  collines  du  pa'is  dorit  ils  ... 
!#fi^^s'né -nomment jamais  une perfonhe  par 
■nojôiiinais  par  celui  derayeulde  fes  ayeuls  , i 
'■ûüé''vaine  montre  des  connoiffances  qu’ils  - , • 
^ntiquité.  ' •*• 

ÆS^élTeidivine  qui  s’accommode  à lâ  capaci- 
' ' ■^’omrnes  , nous  donne  un,  exemple  dans-  ' • 

' s^Ecritures  dece  foin  qu’bn  doit  avoir  de'- 
_ [es  chbfes  connues  à ceuxqu’orî.inftruit , - 
: çft  queftion  de  leur  faire-' comprendre ” 
Maofe:- de  difficile,  Ceux  qui' ont  rel’priti  • 

'^gui  cependant  ofent  critiquer  TEcritu=- * ^ ' 

î^^amnentdes  Mçüîaphores  & les  Allégories 
pr.i’fés’'des  çliàmps , des  pâturages-,  des; 

*'"'iaes' Mhaudjeré's  & des  • marmites.  Us  né’  . 
•t-pas' gâ'rde 'que  les  Ifraëlites  etoient  tous  • 
iJ.'^èè^'iqu’ainfi  il  n’y  àvoit  Hen  qulleur'fût' 
ÈTOrinii- qite. "le  m^age  de  la, campagne,'-  Les  ' ' 

à qui  l’Ecriture-  s^adreflbit  particulière--  ' 
étoienf  perpétuellement  occupez  à tuer 
^4^  b^çS'dans  Iè.Témple , à les  écorcher , & à les  - 
/■^ê.‘.*iéuifq  dans  dés'grandes"  cuifines  qui  étoienr  •- 
'm*tour-da''’Fémple.  Les  Ecrivains  facrez  ne  poiH 


irè,! 


• ••i  .fcôL-'idee  .dit  Trope;  dôit  être  tdlemeijjy fée  ave;c  ' 
[cejlédu.nonï  propre;  qu’elles.fe  fui  vent , & qu’eu 
^éitant  Tune  des  deux  l’autre  foit- renouvdlcc.  ‘ 
^•'défaut  déliaifon  eü  la  fécondé  chofe  qui  rend 
" ' F;  5:  . " .les- 
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130  LaRhetoriq.ue,ou  l’ a r 
les  Tropes  obfcurs.  Cette  Iiaifon  dl  ou  rialurç!®]^ 
ou  artificielle..  J’appelle  liaiibn  naturelle  ceSe 
fe  trouve  lorlquc  les  choies  fignifiées  parles 
propres,  & parles  Métaphoriques,  ont  un  rapp<^|C 
ii  naturel,  qu'elles  fe  relTemblent , & qu’elles 
pendent  les  unes  des  autres  ; comme  quand/on^®^| 
d’un  homme , qu’il  a les  bras  d’airain  , pour  diffife 
que  fcs  bras  font  forts:  on  peut  appeller natui^MM- 
laliaifon  qui  eft  entre  ce  Trope  & fou  nom'pro^K^ 

• J’appelle  liaifon  artificielle  celle qiiia  été 
l’ufage,  C’eft  la  coutume  d'appellerun 

■ homme  avec  lequel  on  ne  peut  traiter-:  c’efi  utL^II® 
me  ufité , la  coùtume  qu'on  -a  de  s’en  fervirj,d^^t* 
ce  fens , fait  que  l’idce  de  ce  mot  Arabe,  f.évCT^c 
celle  d’un  homme  intraitable.  Une  liaifon.àiiSiSfe.' 
cielle  efi  plutôt  apperçue  qu’une  liaifon  natuH^j^î 
parce  que  cette  première  ayant  été  établie 

• fage , on  y efl  accoutumé. 

3.  L’ufage  trop  fréquent  des  Tropes  eft  Ia;^P^ 

'■  fieme  chofeqiii  les  rend  obfcurs.  Les 
res  les  plus  claires  ne  fignifient  les  chofes  quSj|W^ 
reélemcnt.  ' L’idée  naturelle  de  ce  que  l’on:n!®ÿ 

frime  que  par  Métaphore,  ne  fc  préfcQterpcÿiïtÎMl 
cfprit  qu’apres  quelque  reflexion  on  s’ennûyêjMS 
toutes  ces  réflexions , & l’on  fouhaitc  que  cêlùr<^t 
-■  l’on  écoute  épargne  la  peine  de  deviner^,  fes 
, fées.  Mais  quand  nous  condamnons  le  trop 

ufage  des  Tropes,  nous  parlons  de  ceux qû'rfow||l 
extraordinaires.  II. y en  a qui  ne  font  pas 
ufilezquc  les  termas naturels;  ainü  ils  nepeuveflt-ji 
jamais  übfcurcir  le  difeours.  '.5, 

L’on  ne  doit  jamais  fe  fervir  d’expreffions-M^^ 
thaphori^es  qui  ne  foient  pas  ordinaires  .3^"^ 
avoir  pr^ré  les  Lcéleurs.  Un  Trope  doit  j^re" 

» précédé  de  chofes  qui  les-,  empêchent  de  prén^dro'* 
le  change  } Se  la  fuite  du  difeours  leur  doit  faire- 
•connoître  quhl  ne  faut  pas  s’arrêter  à l'dée  natuç.v 

; . relie 
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l-  V ^ " • 

. ' * ■.  ' fc  » ••  ■'* 

<i^;^élïi^iit,  iès  termes  qùeTon  etàplo  • » . 
%îo^;que  drétrè  éxtravagàrit  , ou  de  vouloir^ 
ill(pdr^ipîiiM;\#’ être  pas. ^ on  ne  conti-^*.*/  • 

po^t-d^^is’iecotnmcncement  d’un  dilcGurs^'  , ^ 

là  dans  de  perpétuelles^  ^ ->, 

•iligonè*.  ^ ne  pouvons  connoître  la  pen-^,^  <•'• 

'i»T**i»Artt¥iA  nwf»  .Irvrrnn’il  nmic  pn  rlcifinf»  . . .< 


pW’uij  ;.fliônl|tie  , que  dorfqu  il  nous  en  donne 
^moins  dù^(Mjiçfois , des  lignes  natui^^^  &qui‘  1 ^ 
t^nt  pQ^t,T^^^  Comment  lavons-nous  ^ .. 

u'tme  joue  , & ne  parle  pasferieufe-  l,  ■ 

Rât/J^É|^-^ce  qué' nous  l’avons  vû‘ férieux  ^ 

occafiqns  ? Comment  diüingue-t-on  ’ 

i^Mwkùr  qui  faitUe  fou  , d’avec  un  Ibu  veii-  v .. 
‘’M'-fQ’eft-ce- pas  parce  que  l’on  voit  que  ce  ^ 
Jcotsl^e  j'ouc  ce  perfonnage  que  pendant  ,un^  * .■* 
;,d^e«tçmps,  &; qu’un  fou  eft  toujours  fou  ^ * 

uid^onc  on  prétend  qu’un  Auteur  n’à  ja--..'- 
exprimé,  fes  pi^êes  que  par  des  Metaphorj* 
t^ir  fejugéî  cgi^bié  d’une  extravagance  qiùî  * ■» 

rey^iie>  inouïe  ;|%jmbi^^  que  quelque  trait; 
î|lkïque.  ncis'rdj>%^  obfcurcir  fon  dif»’ 

* r‘, 

ï 

;v^ 


A'  P I T K-'E.  'V. 

^ Inpff doivent  être  proptrt/onnez^^  à phîce' 
veut  donner.  Cttie^dét  doit  être 

'•  rdiConmble.  t *-  ...  • 

Vy:’  . -..  ■ ■"  ■'■;■ 

;yLJs'l!âr6  E des:  Tropes  eft  abfolument  nécdTiii-- 
‘re-’,  parce., que /ciûmme'  nous  avons  dit’,  les 
.brdinàifes  ne  •'fulElênt  pas  toujours.'  Sï-'-je'< 
fx^^onnetVidée  d'un  rocher  dont  la  hauteur  eft"  ^ * 
lordjihaffe^;  ces  termes  grand  , haut  , élevé,  * . ' 

fe,lfonnènt'’àux  rôch'ers- d'une' Kàmcur  coin '■  \ '* 


i™ne.’i^..n’cn- feront/ qu’une  peinturé  imparfaite 
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' ^131  --La.  Rhé^tor iq.ue,‘ ou  l’Airt  " ; 

mais  difent  que  ce  rocher  ferable  menactr^l.Cj^^i 
' •'  , l’idée,  du  Ckl  qui  cft  la  chofe  la  pjus  éll^e 

toute  la  Nature  , l’iüée  de  ce  mot' 

'/  convient  à un  homme  qui  eft  aU'de(fiB>4è$ii|]« 

*■  très,  forme  l’idée  de  la  hauteur  extràofdih^^^ i 
• ' que  je  ne  poiivois  exprimer  d’une  autrâ*3iiaitî^^ 

’v,^  «j-e  que  par ' cette  hyperbole.  On  dit^pias';/^.? 

^ , crainte  de  ne  pas  dire  alTcz.  Mais  il  faot'appé^^^ 
' . : ter  beaucoup  de  tempérament  dans  ces 
/ fions  , & prendre  garde  qu'il  y ait  toujours 
que  proportion  entre  l'idée  naturellc/.du 
. * * pc,  & celle  que  l’on  a dellcin  de  donner a 
•f  •'  trement  ceux  qui  écoutent  s’imagirtent ‘toute' 

tre  chofe  que  ce  que  penfe  l’Auteuf.  Si:en  tpâlv 
' ' hnt  d'une  vallée  médiocrement  profonde ,'ôn;'l0^V-, 

. ’ 'qu’elle  va  jufqm  aux  Enfers-,  fi  en  parlant 

rocher  qui  eu  peu  élevé  , ou  dit  qu'il  tquehe^J^^. 
deux  i qui  ne  croira  pas  que  l'on  parle/d-u^^- 
vallée  d’une  profondeur  prodigieufei 
,,  cher  d’une  mer'veilleufe  hauteur  ?■  Il 
■-  ' . tout  prendre  garde  que  le  Trope  ne  doni^aS^ 
•"  idée  toute  conHàire  à celle  qu’on  veut  donîci^ 

‘ & 'que  voulant  faire  pleurer  , on  ne  fafie  riref,^ltt^ 

a - K Métaphore  dont  on  fefert  donnoit  une  id^é 
< ' dicule,  comme  celle-ci  Morte ^Catonis 

t*  " taftrataeft.^  „ i 

Il  y a mille,  moyens  de  tempcter-les  ex^reM* 
fions  hardies  dont  on  eft  quelquefois  ‘contmOTEf 
i ' s de  fe  fervjr.  On  f peut  apporter  ces  adougijGfiSK 
mens  : f our  'ainfi  dire  -,  fi  j'ofe  me  .fcrxnt:  àg^e^ 

• • termes  }tour  m'exprimer  plus  hardiment  } pré^-„^ 
- ^ nant  ainfi  le  Lefteur  , lorfqu’on  a foin  de; 

‘ y putation.:'Car  il  eft  évident  que  le  mauvais  iifaîr' 
V « .'^geîdes  Tropes  eft  une; marque  d’une  imagrn^y 
lion  déréglée.  Ces  grandes  cxpreflîons  ^ 

..  .marques  de  nos  jugemens  & de  nos'paffionè^v;' 

. ,Lqrfque^lcs.  objets  nous  paroilfent  rare? , ôc,qU(^'‘ 
“ J’’  RPÎI/ 
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sfdÆf|^)OÜvè^^  dè  meprisVde:^  . 

iiïi,^^d,£ijiio«r,.  que  nous  exprimons  par  des,  •■  ■•  , 

biiÇ^^opÔftiôrinées  à notre  jugement  & à no- , 
^.^^®#';Sidêjugçmen£^  avons  formë:'^; 

&^sfrojets.eft"donc  mal  fondé,  files  fentimcns 
j^.'^t^'ên  aypns;''cdnçûs  ^ déraifonnables , ““ 

i|tèÿdij:ojVis  nouA  8c''découvçe  notre  foir  • •,'  ' 
.^ce  n’ëft  pas  aflez  .que -.les  Tropes  ^ ; 
ifent^^pdltionnez ‘.à  ■ nos  idées  .j-mais  il  Faut,* 

1^  |:eidâiéeyfoïcntj'uftes.  • Lés  hommes  n’aiment. 
•^•|èSï^^<ies;  chplcs’;,- c’èft  pourquoi  les  Auteurs:.  . 
:py^mé;nt  :ppur:;fin  & pour  réglé  de  leur  art  là, 
*®'^»pn)âe,feürs  Leétcûrs,  afFeétè^t^&'n’èm--- 
■^è^dé’ grands' m.otsr," 'que-  de  riçliçséii'I'età^ 

'"t^uè  .d'es'Hyperboles  hardies  ; .mais  tls^p^^.-.,, 
jndîcules.à  ce'ux  qui  faveht  juger>^és  'perV  ■< 
iîjfpDnsUes  n e peuvent  foufFrir  qu’un  hom^-i  ■',  ' 

e œil  les  petites  & les  gran-  ,/ 
^^^[^Sj-’qüeiou't  lui-paroiCTe  grand;  qu’il  cfii-‘'’ 

' '"'•'■''%bien  une 'bagatelle  , que  la  chofe  la  plust.  •„ 

i^iâ'pjusïmpprtàhte-,.  Sc  qu’il  park  ’ 

■«Wp^Taiÿ  .néanmoins  diflingiierfi.  c’cfi  dans  la'pai^ 

ca^  c’éft-avêc  füjet  que  Plutarque  - - ‘ 

' iSâft; vlqiie  lapaflîoff  efl  comme  un  nliage  j-  au  tra-  * 


F-^ 


' versdaqùeHééchofespàroîffeht  Ainfi'  • 

iMesjHypcrboIes. ks plus: hardies,  peu veiit.etre  pro- ■ t.- 

.|©|^niiées  ^'l’idée  dè  Gcldi  j^ue  la  paffion  fait  .par-  - ' ' • > ” 

’îerltVM^  %ïcbre’.^  fois  >’.  fon  'idée  doit  être  rai-  ' ' •■. 
.fnnnàbfeîi<ip'efi.‘'nQnr  .e  nii’nn  .- ne.  neuf  excufeV  • -..’  ■'-£:  • 


ifpnpâbîe^Sickft^.ppûr  qù’qn.'he-péut  excufér 
^1  lïVDerbâKf'dé  l’Epigfammé  iiiivante  dé  Martial-. 
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Chapitre  V 

Utilité  des  Tropes.  ' 

‘ . 

LEs  Tropes  font  une  peinture  fenfible"iHè. 

chofe  dont  on  parle..  Quand  on  appelle^ 
grand  Capitaine  tm  foudre  de  guerre  , riinage.'^j 
foudre  repréfente  fenüblcmént, la  force  aveGÎaiju  ’ 
le  ce  Capitaine  fubjugue  des  Provi’n ces  enûeres 
"viielTe  de  fes  conquêtes  , & le  -bruit,  de  fa-  repiit^' 
tion  & de  fes  armes.  Les  hommes  pour'Pdrdf^» 
re  ne  font  capables  de  comprendre  que  les-cliéâ^l 
qui  entrent  dans  l’efprit  parles  fens.,Pouf,3çt4f-hu-.' 
re  ^concevoir  ce  qui  clt  fpirituel , il  fe  faut  feryit  dc^^ 
comparaifons  leniibles,  qui  font  agréables 
qu’elles  foulagentl’cfprit  l’exemptent  de  r.ap|l^ 
cation  qu’il  faut  avoir  pour  découvrir  ce  qài;)^ 
tombe  pas  fous  les  fens.'  Ceft  pourquoi-  lés,;  exri 


font  tres-frequentes  dans  les  faintes  Ecritures,-'Ls 
que  les  Prophètes  parlent  de  Dieu , ils_fé%r'vëijï.,j4 
continuellement  de  Métaphores  tirées  decï^fesex-^, 
pofées  à nos  fens , comme,  nous  l’avons  dé|a’'i‘einiti^^ 
qué^„  Ils  donnent  à Dieu  des  bras,  des 
yeux,  ils  l’arment  de  traits,  dé  carreaux- , rie 
dres , pour  faire  comprendre  au  peuple  fa  pUi%|}*-y^ 
céinvifible  &fpirituelle  par  des  chofesTenfibles 
corporelles.-  Svdnt  Au^idUn.dit  pour  cétte.-iàifoii'^ 


* 


\ i ' - •'  . ' 'V. 

^i^%-i^4e.de  Diéu  n a pas  dédaigné  de  jûner.  én. 
^^üemiujierè.avec  lions  qui  fouîmes  des  enfansV. 
^i^îrabofès-i&  aux  fimilitudes,  Sapiemia  Dû  qtu 
CH^^/^iiâ'noftKaip^^  e?'  fmilitudinibns  quo^  ' \ 
(h^f^^Tudtre m?i,  dedi^nata.ejî  > Prophetas  voluit.  " 
Ik^paHo  j^prè:.ife  divins  loqui  , ut  hehetes  hom  'inum  anï-^  '*' 

, terrejlrmn  Jùmlitudine.  intelli-  ' , 

pë-^ujë"' Meiaphore  dit'  fouvént  plus  qu’un 
\mm  èôûrs.iî Quand  on  dit,  par  exemple,  que 
irC?  ^&iùj  pnt'd^s  recoins  e?*  des  enfoncemens  fort  pett 
«îfer;  .^ttè'’feùle  Methapliore  renferme  un  lens 
<p|^pli^eurs  expreflions  naturelles  ne  peuvent  fai- 
te 1^0  itf^éndre^  d’une  maniéré  aulîi  fenfible.  Ou- 
^e^a^ic.inbyen  des  Tropes  qn  peut  diverfifier 
d ’iVrlant  lohg-tems  fui'  un  même.fùjet , 
enauyér  par  une  répétition  trop  fre-  ^ ■ 
queo.^ii|G5Înemes  , il  eft  bon  d’emprunter  l€Sv>i  - 
^6)ns  ^ofeS- q de  la  liaifon  avec  celle-  - 
qVi&i^ftaîte  8t:deles  fignifier  ainfi  par  des  Tro-  - •, 
pes’qt^’fûuniiflTenr  le  moyen  de  dire  une  meme  ' 
d^olft  cîçntîille  maniérés  differentes. 

'f  La!' 0u.pait  de  ce  qu’oiv  appelle  expreflîons,. 
tours  éiegans , ne  font-'  que  des  Meta- 
mais- naturels  , dt  fi  clairs  , 
quwsiiqqts  propres  ne  le  feroient  pas  davantage./ 
A^  'nqtre  langue  , qui  aime  la  clarté  Se  la  naïvcr 
toute  liberté  de  s’en  fervit;  &’ on  y eft 
tey'éj^ent,acc6ûtumé,qu’à  peine  les  diftingue-r-on, 
dw-ieicfifeffi^  propres  i comme  il  paroît  dans. 
cèlles-bi^Ton  donnq  pour  dés  expreffions  choi-- 
V II,  ^t  que  Ja  complaifance  ôtCf  à Li  feverité 
V ^*dlirad!afner,  &C  (]\iQ  la  feverité  dôme  queltjtiei-^'^ 
ih^fi*de,pl^uçipt  À lu  complaifance  , &c.  LafageflC' 

1,3  • plus -aiulldre  ne  tient  pas  longtcms  contre  de 
grandes  iaftgeffes  & les  âmes  vénales  fe  laiffent- 
ébloutr;  ^at  l’éclat,  de  l’.or,  , Les  dépitS'  délient  Ja.\  > 

■ ~ ’ • ’ . . - • . ' lan- 
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langue  des  amans.  Ces  Métaphores  font  un  grand 
.ornement  dans  le  difcours;  mais  , comme  je  l‘ai. 
dit , il  faut  en  ufer  avec  retenue , autrerpenlit  oï|?* 
tombe  en  ce  qu’on  appelle  difcours  précieux  i 
fefté-,  qui  ne  confifte  que  dans  un  mauvais  ufage!^ 
des  Tropes,  comme  dans  cette  expreffion  d’un^.. 
précieule  ridicule , qui  en  parlant  de  ceux  qui 
dttgoûtSc  du  difcernement , difoit  clés  gens 
ve7}t  faire  un  doux  accueil  aux  beautez.  d’un  ouvra^^ 
par  de  chatouillantes  approbations  vous  regâl^^tL 
votre  travail.  C’eft  le  vice  des  petits  genies,'i^^ 
ne  fe  pouvant  diftinguer  par  des^penfées  nobles^'' 
tâchent  de  le  faire  par  des  maniérés  de, parler 
traordinaires.. 
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Chapitre  VII, 

Les  pajfons  ont  un  langage  particulier.  Les  ex~rf%e., 
prejfions  qui  font  les  caraheres  des  pajjïons  , .-î|' 

font  appeliez  figures, 

OUTRE  ces  expreffions  propres  & étrWigeresg, 
que  l’ùfage  & l’ârt  fourniffent  pour  êtr&ïle.sji 
lignes  desmouvemens  de  notre  volonté  auïîi-b^' 
que  de  nos  penfées , les  paffions  ont  des  caraélé]^"' 
particuliers  avec  lefquels  elles  fe  peignent  eiles-uj|- 
mes  dans  le  difcours.  Comme  on  lit  fur  le  yifajter; 
d’un  homme  ce  quifepaffe  dans  fon  coeur  ; qi^^* 
feu  defesyeux  , les  rides  de  fon  front , le  chah|f^'!' 
ment  de  couleur- de  fon  vifage,  font  les  marqui^;, 
évidentes  des  mouvemens  extraordinaires  de  foa  ^ 
ame;  les  tours  particuliers  dé  fon  difcours,  lesmiiij-^ 
nieres  de  s’exprimer  éloignées  de  celles  que  l’^nt  ' 
garde  dans  la;  tranquillité,  font  les  ligues  & Iesç%-'- 
raélercs  des  agitations  dont  fon  elprit  cftémû'.daij^r’ 
lé. tcms  qu’il: parle; . ' • .>  , ’ 

. . • - ■ Leas 
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B üi-ü.  lI.  ChapyTIL^i.  .135^- 
fbnt^:|«e  l’on  confidere!leV^of(^' 

, feni^ë  que  l’on  ne  fait  dans  le  rcpiSg^ 

I calme  dërame::  Elles  groffiflënt  les  oB^ 
^ àttaclientrefprif];  ce  qui  fait  qu’il  eiV  '^' 
^JjntoCcdpë , & que,  ces  objets  font  pref- 
tedlmprelTion  fut  -lui  qui  les  chofés  mê- 
le^^pal^ions  produifent  fouvent  des  effets  > 
5 ;i  ’èUés-  emportent  l’ame , & la  font  pafler.  , 
par'desjciiangemèns  bien  differens^ 
.iÿ'dd'iÿ  ellësduL'font  quitter  la  confidera-  ; 
l’.uii.çbjer  pouf  cn.vorr.un  autre  qu’elles  lui 
_|tent.ïi  jeilçs-la  précipitent;  elles.l’intcrrom-»'- 
|»t;’ë11es  la  tournent;  en  un  mot,  les  paffions  font 
as  1(5  cœur'^dé  l’homme  ce  que  font  les  vents  fur 
tantôt  poiilfent  fes 'eaux  vers  le  rivage 
iahiôe^^^font  rentrer  dans  fon  fein  ; & prefque 
fè*3^me  inftaht  l’élevent  jufqu’au  Ciel , 8c 
fsmblentla  faire  défcehdre  jufques  au  centre  de  la 

. > Ainfi^qes  paroles  répondant  à nos  penfées , le- 
difcbur^.i’unhbname  qui  eft  émû  ne  peut  être  égaL 
p.u«}que|Qi'sàl  êft  diffus  , & il  fait  une  peinture 
èîa'dle  ^dès  cBofes  qui  font  l’objet  de  fa  paffion:  il 
la  nëtême  chpfe  en  cent  façons  differentes.'  Une 
autre  fois/on  difcours  eft  coupé  , lès  expreflîons 
C3iirï<Mit^onquées  cent  chofes  y font  dites  à k 
fois  * .il’ eft  entrecoupé'  d’interrogations  , d’excla- 
içations  ; il  çft  interrompu  par  de  frequentes  di- 
IfreffiônsVi.l'*^  diyeffifîé.  par  une  infinité  de  tours 
p^ficùiiérs  maniérés  de  parler  differentes. 

GfeStpnrs  &'ces  maniérés  de  parler, font  auffi  faci- 
Ip'.à  diftingaèr  d’aivec  les  façotn?;  de  parler  ordinal- 
jque  les  traits^ùn  vifage  irrité  d’avec  ceux  d’un 
jôfage  doux  & trànifuille.'  < 

^’rpri'i-veit  ftçilemenr  dans  le  difcours  de  Didôn 
ê^^n.bien  elle*  eft  abîmée.'  Cette  Reine  parle  à Enée 
après  qu’il  lui  a 'déclaré  fa  réfolution  de  quitter  •* 

• Car;-' 
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I }8  L A R H E T 0 11.  îfMj  E , O ü L’  A R T ^ ‘ 
Carthage,  que  ks  î’avoientobligé  <Je 
^dre.  Un  de  nos  Potlcs  la  fait  ainli' 

Françch.  * ''■''a  », 

' ■ \ 

T}F-y}a,;:it  qu'tl  pinie  ahfi;  'Didonde  toutes pdrts^^"“ 

. jericc'  :f.<fn7/e\i  îriille  inccrtahjs  regards 
Et  faT>sâ<:i-j!7ici'  Ki:nauba\ffcr  f'.r  h^i  In  vue  t 
EÙe'é:,t}e’.uit  />■■  i-tant  fcn  mve  toute  t'ue  ; 

• Mats  iic^voyanr  [ lus  rien  rjtii  le  put  arrêter  , 

. Le  dépit  en  ces  mors  la  fer  ce  d' éclater  : 

Non , cruel , ta  n'es  point  le  fis  d’une  Déeffe , 

Tu  fuças  en  naijfant  le  lait  d'une  tygrejfe  ti*r 
Et  le  Cauca/e  ajfreux  t’engendrant  en  Cuurouxf’, 

Te  fit  Vame  e?'  U cœur  plus  durs  que  fes  caillotàx. 

Car  qu’ai-je  à ménager  , e?*  qtdai  je  plfft  à.  ei 
dre  ! ^ ^ " 

'A  quoi  bon  deguifer  , & pourquoi  . me 
dref  -■  • r 

Mes  plaintes , mes  regrets  , tout  de  mon  déplaift 
Ont -ils  pü  de  fon  cœur  arracher  un  foupir?  ,• 

Mes  yeux  noyez  de  pleurs  pour  toutes  mes  ' 
mes, 

Ont- ils  vâ  de  [es  yeux  fouler  les  moindres  larmes 
Et  fon  ame  ’wfenfible  aux  traits  delà  pitié 
A-t-elle  d'un  regard  flatté  mon  amitié,? 

Grands  Dieux  , pourrez-vous  voir  de  la 
lée , 

La  Foi  fi  lâchement  à vos  yeux  v'ioléeï-^^  , •■i- 
Helasl  en  qui  peut- on  s*ajjurér  déformais? 

Ah  ! qu'oft  fe  fie  à tort  à la  foi  des' bienfaits  ! 
g«i  l'eût  jamais  penfé  qu’un  traitement  fi  rudt 
Eût  payé  mes  faveurs  de  tant,  d'ingratitude  } 

Ne  te  fouvient  il  plus , perfide  , de  ce  jour  J.  f; 

^le  pâle  O’tout  tremblant  tu.  parus  à ma  C’oiif: 


vSutèf^i^ 


Boileau , Contrôleur  rte  l’Arsentetic  çlri 
celui  quia  coiUiiolé  le»  Saiytes.  • • , . . 
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hof’^^’frs  ldti  naiijragèf'*  -^  ; 

à l'abndc  î'crage ; T»  f '. 

^•^tJnàhdra'Ap  feço-trs  en  ton  malhenr , ' ' „ T 
d^^'jecoufijjir-^^  ■'''■'^ 

.■.*<t^ŸtjrAnfporté,dj  fnric,  ' . ' • 

ijid/pfantdji  râilier^^  ■ . 

foi  deporf  dèUés  lieux  ^ 

'^0^^^^dtfroupables  tous  les.  Dieux  i 
couvrir  l'intpcfiun 

'^^oüs  'e^myer^des  ordres  de, Mercure-}. 
ytyUsd^ièk^clzhuut^erdientbkndek-iJir  f ;•  '*' 

%iâef  fbsnts.fi  has  filteroïent  leur  plaifir/  ■ 

ingrat  y:  hé  bien  , fuis  donc  ces  vains  Or<i* 

cohfeiis  i^f^bon  cœur,  cP*  n'y  fais  plus  d'obfta^ 

Va -iHalgré  le^hyvth  etf  tes  lâches  fertnens  i 
’-^pofer,  tkfiêjfifine  k la  merci  des  vents, 
neütrétre  qtn  la  mer  ouvrant  cent  précipices  i ' '* 

A ta,  punititm^offrira  cent  fupplices. 

Alors  en  vain  , alors'p  fur  la  fin  de  tes  jours 
^tt  voudras  appeller  Didohà  ton  fecours. 

feux  de  mon  bûcher  j’irai  jufqu’en  l’abîme 
Aüstrner  dam  ton  cœur  les  remords  de  ton  crime  i 
"Et  monpmbre  par  tout  te  fuivant  pas  à pas 
Te.  montrera  par  tout  ton  crime  çy  mon  trépas  ; 

Et  jufques  dans  l’Enfer  faifant  vivre  ma  haine  ^ 
Pdotramechextles'mdrts  jouira  de  ta  peine. 

'^i^.€es atours'  qui  font  les  carafteres  que  les  paC* 
^fiôns  tracçnt  'dansle  difcoursj  font  ces  figures  cé- 
lébrés dont  parlent  les.  Rhéteurs  , & qu’ils  defi- 
'niflent  dès  maniérés  de  pàfler  éloignées  de  celles  qui- 
. foift  nàturelies'iisrj,rdinairis  'f  ccl\-'^^  differentes 
xc  relles  qu’on  em  quand  on  ..parle  fans  émo- 
,^dav  Cette  définition  n’a  rien  d’obfcur  , & qui 
■ niante  une  plus  longue  explication.  Nqtis  allons 
V ■'  ‘ ^ 'îoû- 
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' voir  l’avantage  & la-néceffité  de  T'ufage'^de^ccs 
gurcs.  , . 

■ -M-  • -»'V* 

' V . 

T •' 

Chapitre  V I I I.  _ 

« 

^ Les  figures  font  utiles  çy  nccejfairesi  ‘4>. 

T Rois  raifons  obligent  particulieremérir  à’^Pe^. 
fervir.  Premièrement,  quand  on  fait  parler  un'« 

, perfonne  émue  de  quelque.paffion,  li  on  veut  fii-’ 
re  une  peinture  exaéle  de  cette  paffiou  , on  doit 
donner  à fon  difcours  toutes  les  figures  propres'*,  jte 
le  tourner  en  la  maniéré  qu’une  perfonne  animée 
d’un  mouvement  femblable , figure  & tourne  Ion, 
difcours.  Les  habiles  Peintres , pour  exprimer  les 
penfées  &les  mouvemens  de  ceux  dont  ils  font  le 
portrait,  donnent  à leurs  images  tous  les  traits  qui-, 
ne  manquent  jamais  de  fuivre  ces  penfées  , & céi. 
mouvemens , dont  par  confequent  ils  font  les  iàf 
dices.  ' . ' ».  »■-• 

' Les  paflions,  comme  nous  avons  dit , fe  peignent- 
elles-mêmes  dans  les  yeux  dedans  les  paroles.  Lea^. 
expreflions  de  la  colere.dc  de  la  gaieté  ne  peuvent 
être  femblables  : ces  pallions  ont  des  caraéleres  dif- 
ferens.  C’eft  donc  en  vain  qu’on^prétend  les.  repré- 
fenter  ou  par  des  coulem's,  ou  par  des  paroles , lî' 
l’on  n’exprime  dans  la  peinture  & dans  le  difcours, 
les  traits  & les  figures  par  lefquelles  elles  fe  diflinr,. 
guent  elles-mêmes  les  unes  des  autres.  > ; ■ 

La  fécondé  raifon  efl:  encore  plus  forte  pouf  •? 
prouver  l’avantage  & la  necefîité  de  Tufage  des  fi- 
gures. On  ne  peut  pas  toucher  les  autres,  fi  on  lie 
paroît  touché. 


si  vis  me  flere  dolendum  efi 

f rimum  i[fi  tiùi. 


• 


• 
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'/Les-Jhommes  ne  peuvent  remarquer  que  pous 
■fo.mmes  rotichez , s’ils  n'apperçoi vent  dans.nos  pa-  ' 

■^Aes  ies'marques  des  émotions  de  notre  ame.  Ja-  ^ 
jigài^n,*he  concevra  des  lentimens  de  compaiîion  ' \ - 

fOÿrüne  perfônne  dont  le  vifage  eft  riant;  il  faut  * '■  '■ 
a'*^bir  des  yeux  abbatus  ou  baignez ,jde  larrnes  pour  ' -V 
i^ufer  ce  fentiment.  11  faut  par  la' même  raifon  que  » 
l©4idc??brsportèles.  marques  des  paffions  que  nous  ; 

Ij^ehtôns,  & que  nous  voulons  communiquer  à , . 
j:énx  qufnoüs  écoutent.  ■ % 

hommes  font  liez"  les  uns  avec  les  autres  par 
jWé-merveilleufe  fymphatie,  qui  fait  que  naturel-  . . ' 

‘ femefitils  fe  communiquent  leurs  pafTions  com- 
ji»Cî;no'vs  l’avons  déjà  oblérvé.  Nous  nous  revê- » ' ^ 

des  férftinxens  & des  afFecfUons  de  ceux  avec  . v*.  * • 
ndus^Ai^jl^hs*,  à moins  qu’il  n’y  ait  quelque;  = 
plïfle.de  qut  arrête  le  cours  de  la  nature;  & cela'  - ’ ■ 

parce  que  notre  corps  eft  tellement, difpo-".,'»:.  *.  ' ) 
feVqde  la* -feule' idee  d’une  perfônne  eft  colerere-jé’» '■  • ■ 
,rahë’'  notre  fang ,'  & nous  donne  quelque  mouve*^ 

, ment  dë:  colere,  Urie  perfônne  qui  fait  paroître  de 
latriftefTé  fùr.'fpn  vifage,  donne  de  la  trifteffe;  li  , ' 
elle  donnequélque  marque  de  joîé  ceux  qui.s’en-  • 

àp^ri^vent,  prennent  part’’ à fa  joie.  .Çjêft  un 
effet  mervèilleüx  dé  la  fageflé  de  Dieu , qui  nous  a ' 

faits premi»emèntpour  lui  ; & en'  fecondlieu , ■' 

' uns  poùr'lés  autres;  , Car  comme  les  paffipns  fpnt  ":'  '•  -■ 
;agif  rame.'poui;  rechercher  le  bien  & éviter  le  mal,  • ' 

•jà-^nature  par  cètte  fympathie  npus  ppfteà  cpin-  ^ ' 
battre  le  niarqui  attaque  ceux  ^avec  qui  nous  vi-  \ " 
V6ns,r&à  leur  procurer' le  biep  qu’ils  fouhaitent. 

Ainfi  puifqué  hous^ne  parlons  prefque  jamais' que 
'PouT.commüniquer  nos  affééUbns  auffi-bien  que 
•nçs  idées,  il.  eft  évident, que,  pour  rendre  notre 
difeours  efficace  il  faut  le  figurer  : 'c’eft-à-dire  qu’il 
lui  faut  donner  les  caraftères  de  nos  affeélions, 
qui  fe  communiquent,  comme,  nous  'venons  de 

' le 
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le  dire  , à ceux  qui  nous  entendent  "parler  î<^  ' 
qu’elles  paroifTenr.  ..Outre  cela,  comme  les  niQtt-  | 
' vemens  des  paffions  font  toujours  agrcablà,..qu^^. 
ils  l'ont  modéré?. , c’e(l-à-du  e , qu’ils'  ne  fonf'ÿô^^ 
accompagnez  de  quelque  grande  douleur  | 

me  un  difeours  animé  , qui  remue  l’ame  ,,Sc  Tm- 
■ infpire  differens  mouvemens.  Un  difeours, 
potrijlé  de  toutes  fortes  de  figures  , -eft 
languiirant.  ' 

Une  troiùeme  raifon  confiderable  prouve  l’qü- 
lité  des  figures  Les  animaux  favéntfe  dét^m^ 

& acquérir  ou  conferver  par  la  force  ce  qui  leu^ 
eft  utile.  Ceux  qui  croyent  que  ce  ne  ’fô,ht  qà^  | 
des  machines  montrent  ingenieufement  çq'tnhfent  ' 
leur  corps  elt  tellement  organifé  , .que  avÿ§' 
befoin  d'un  efprit  qui  les  dirige  , ils  peuVerrt^  fc' 
défendre,  & combattre  pour  ieur''cohfcry,aii^'' 
Nous-mêmes  nous  expérimentons  que  nos' 

• bres , fans  la  participation  de  l’ame  , fe  difpô'f^|>- 
^ 'en  la  maniéré  qui  ed  propre  pour  éviter  lès  iijjiï-j 
. res.  Le  corps  prend  des  poftürespropfts  à, atfaqS|SN- 

, &à  fe  défendre;  les  mains  6c  les  pieds s’èxpofèl^"  I 
pour  conferver  h tête.  Les  pieds  s’afForrniiTefiJ, 
pour  foùtenir  le  corps  & le  rendre  capabMfe'rû-- 
fîfter  aux  efforts  de  notre  advef faire  : Les’  bî^|Tq 
roidiflent  pour  frapper  avec  force:  TouUè  côi^^  J 
fe  plie,  fe  courbe,  fe  ramaH'e  , fôit  pour  éviter 
les  coups  qu’on  lui  porte  , foit  pour:  fe  portç|* 
lui-même  fur  Ton  ennemi,  & le  terralïer'."  Toüfe^’ 
cela  fe  fait  naturellement,  6c  prefque  fans  aucr|îé 
reflexion.  '''•4*  . - . V''. 

II  ne  faut  pas  s’imaginer  que,  les  figures  de  Rliër; 
torique  foientTeulenrent  de  ceitains  tours  que  lès- 
Rhéteurs  ayenf  inventez" pour  orner  le  difeours.*  ' 
^ Dieu  n’a  pas  refufé  à l’ame  ce  qu’il  a-accOrdéJu  I 

• corps  : fi  le  corps  fait  fe  tourner  , 8c  fe  difpoféf  i 
, adroitement  pour  repoulTer  les  injures , l’amepeut 


t 


gur.es 


I4v.ll.  Chap.  ;'.I43, 

^ -flàture  ne  üa  pas  fai^immo- 

p4'ïîâttaqü,e'.'’\T,outes  les%urèfqü’’en^  .Vf 

dmùe, font.  . * V 
les  poftüres  du  corps;  fi  celles^  ' « - 

r^MS  pourTe  défe^  des  attaques,  des  v •.  ’ 

j|)^^:^Oï!pQrélles  V,\es  figures'  du  difcours  peuvent  . . v > V '; 

'iè/ efprits.  £(es  paroles  font  les  ' ■ ■• 
•îlmes^îiiitiiàiÇsVdeV^^^  '\i.  • 


fé.i^M:^uSÊfe»w'cèsfigur.es  dans  ce  com^^  après 

, là  définition  "de  chacune  en  par- 
^J^Q&pè.peqtp^^  les  poilu-.'  .' 

’ 'S''ÿà.ffiôhs  font  prendre  au  corps.  ■ II-  eft  ' 
l}3Îê  .d’exprimer  toutes  les  figures  dont 
&Jert  dans  là  palfion.pour  toümerfon  ' ’ * ■. . 

î^à'rletai  feulement dcs;.plus remarqua-  ’ 

jatrdèlles  dont  les  Maîtte^^  ttai-’  ' V *■*'''• 


4 % 

V 


V Lijh  des  figures*. ~ r. 

K ' f-:.' 

xfK  entrer "daiis  iîBe'*Yeritable  connoilTan.ee  de 


»*> 


^ïnjanîerèsji^^parler.que  la  paffiôn  fait  prendre 
.Spiqe  i^u|}y^ons  de  le'^dirç.  ■’  Ces- 'tours  ‘étant 
“Iréns.Vd^  leur  .ontidonné  des  ' .. 

ulIâîffètt'Ss?  Il  eft‘peu;impoftàht  pourda  pra-  - , 

efoqqençç  .de  fayotr.le'nqin  ae  toutes  ces  . ; , ^ 
Â^j^lj^tcoïnnie  il  4’eft-.pas.jfieçeflalre  pour.bieh 
jjipbkttrèqdeV^fefachele'npin  dèltôûteslespofi^ 

•ns  qu^un:jOO|^s  & bien  exërcëiprend  dans'  le 
<5&iTï^r  ■Çèp.en^^  c’.efturi'lgng^e  ordi- 

nàiiseVlansiéVj-S^^  quelqueaieçeinté  de 

' J'  ' ^ i » ?■■»  0g 
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lie  pas  ignorer  ce  que  veulent  ciircjons  c'esnoiï^l 
ainfi  l’on  ne  doit  pas  trouver  mauvais  fi  je 
à les  expliquer,  l^es  reflexions  que  j’ajôûtcài^ 
explications  ne  feront  pas  inutiles.  - . ' 


EXCLAMATi  O 27.. 

L’Exclamatio’n  doit  être  placée  , 

avis , la  première  dans  cette  liflé  des.fij^ri^'. 


-i 

* #* 


puilque  les  pafiions  commencent  par  elle  à fe  faire 
paroitre  dans  le  difeours.  L’exclamation  eft  linè 
voix  pouflee  avec  force.  Lovfque  l’ame  vient  |i 
être  agitée  de  quelque  violent  mouvement  , li^ 
efprits  animaux  courans  par  tontes  les  parties-dn 
. corps , rentrent  en  abondance  dansles  mufcles  qijiL 
fe  trouvent  vei-s  les  conduits  de  la  voix  , & les 
font  enfler  ; ainfi  ces  conduits  étant  retrccis^.tjà  ; 
voix  fort  avec  plus  de  vitefle  & d’impetuolîtel^ü 
coup  de  la  pafîion  dont  celui  qui  parle  cft  frappé. 
Chaque  ’flot  qui  s’élève  dans  l’ame  eft  fuivL  d^ti- 
, ne  exclamation.  Le  difeours  d’une  perfonnepai^ 
fionnéc  eft  plein  d’exclamations  lémblables  i* 
las  ! 'ah  ! mon  Dku\  b Cid  i o terre  ! Il  n’y  a riéïV 
de  fi  naturel.  Nous  voyons  qu’àufli-tôt  qu’un>an?S 
. mal  eft  blelfé  , & qu’il  fouffre , il  fe  met  à cf-ier  f 
comme  fi  la  nature  lui  faifoit  demander 
cours.  , -J-'*^** 

. DOUTE,'  i.:  ' 

LEs  rnoùyemens  des  pafiions  ne  font  pas, moins* 
changeans & inconflans  qùeies flots  d^Ine  mer' 
agitée  : ainfi  ceux  qui  s'abandonnent  à la  violence 
de  leurs  paffions,  font  dans  une  perpetuéliêinqui^i- 
tude.  Tantôt  ils  veulent,  tantôt  ils  ne  veulent  pas/ 


C ù^oglc 
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tems.  En  un  mot , l’inconftance  des  mouvemens 
de  leur  paffion  pouffe  leurs  efprits  de  differens  co- 
tez. Elle  les  tient  fufpen dus  dans  une  irrefolution 
continuelle,  & fe  joue  d’eux  comme  les  vents  le 
jouent  des  vagues  de  la  mer.  La  figure  qui  repré- 
fento  dans  le  difcours  ces  irrefolutions , eft  appellée 
Doute , dont  vous  avez  un  bel  exemple  dans  la  pein- 
ture que  fait  Virgile  des  inquiétudes  de  Didon  fur 
ce  qu’elle  devoir  faire,  quand  elle  fe  vit  abandonnée 
par  Enée, 

Helas  ! s'kria.-t  elle  au  fort  de  fa  mïfere 
projet  déformais  me  refie-t-il  à faire  t 
Chez.  1^  Rois  mes  voifins  mon  coeur  humble  ^ confui 
Jra-t-u  s'expofer  au  hazard  d'un  refus  : 

Eux  dont  fai  tant  de  fois  avec  tant  d’infolence  ' 
Méprifé  la  recherche , or  bravé  la  puifance  i 
Irai-je  en  fuppliante , à la  honte  des  miens , 

Implorer  la  pitié  des  fuperbes  Troyens  f 
Trop  aveugle  Didon , puis -je  après  cette  injure 
Ne  pas  connaître  enccr  cette  race  parjure? 

Et  comment  mes  foùpirs  pourraient-ils  retenir 
Ceux  de  qui  mes  bien-faits  n'ont  pu  rien  obtenir? 

Ou  bien  irai-je  enfin  jufquau  bout  de  la  terre 
Avec  tous  mes  fujets  leur  déclarer  la  guerre? 

Mais  comment  voudr oient-ils  a travers  les  dangers 
Pourfuivre  ma  vengeance  en  des  bords  étrangers  t 
Eux  qM  leur  intérêt , ct*  que  leur  propre  vie 
Ont  a peine  arrachez  dufein  de  leur  patrie? 

Mourons  donc,  puifqu'enfin  en  l'état  ou  je  fuis 
La  mort  efi  Vefpoir  feul  qui  refie  à mes  ennuis. 

1 

On  feint  quelquefois  de  douter  afin  d’obliger 
ceux  à qui  l’on  parle  deconfiderer  les  veritez  aux- 
quelles ils  ne  font  point  d’attention.  C’eft  ainfl 
qu’Ifaïe,  pour  faire  reffouvenirles  Ilraëlites  de  la 
proteélion  que  Dieu  leur  avoit  donnée,  leur  de- 
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mande,  chap.  63.  Ou  eft  celui  qui  les  a tirez- de 
la  sncr  avec  les  Pajleurs  de  fon  troupeau}  Ou  efi  ce- 
lui qui  a mis  au  milieu  d'eux  l’Efprit  de  fors  Saint  ? 
<^i  a pris  Moife  par  la  main  droite  , cr  l'a  foûtenu 
far  le  bras  de  Sa  Majcfé  ? §lui  a divifé  les  fiots  de- 
vant eux  pour  s'acquérir  un  nom  éternel  ? §lui  les  a 
conduits  dans  le  fond  des  abîmes  comme  un  cheval 
iju'on  mène  dans  une  campagne  fans  qu'il  faffe  un 
faux  pat. 

EPAEIOKTHOSE. 

UN  homme  irrité  ne  fe  contente  jamais  de  ce 
qu’il  a dit  & de  ce  qu’il  a fait;  l’ardeur ^e  fon 
mouvement  le  pouffe  toujours  plus  loin:  ainfi  les  , 
mots  qu’il  employé  ne  lui  femblant  point  affez  dire 
^ ce  qu’il  fouhaite , il  condamne  fes  premières  expref- 
fions , comme  trop  foibles , & corrige  fon  difeours , 
y ajoûtant  des  termes  plus  forts. 

Noïs , crueU  tu  n'es  point  le  fils  d'tme  Déejfe^ 

Tu  fusas  en  naiffant  le  lait  d'une  tygrejfe: 

Et  le  Caucafe  affreux  t'engendrant  en  courroux  , 

Te  fit  l'ame  ijr  le  coeur  plus  durs  que  fes  cailloux. 

Le  nom  de  cette  figure  eft  Grec , & fignifie  cor- 
reSîion. 

C’eft  une  efpece  d’Epanorthofe  que  ces  paroles 
du  Fils  de  Dieu  aux  Juifs  touchant  Saint  Jean. 

êtes-vous  donc  allé  voir?  Un  Prophète}  Oui  certes 
je  tous  le  dis  plus  que  Prophète. 

ELLIPSE. 

U Ne  paffion  violente  ne  permet  jamais  dédire 
tout  ce  que  l’on  voudroit  dire.  La  langue  dl 
trop  lente  pour  fuivre  la  viteffedefesmouvemens: 

aiifti 
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ainfi  dans  le  difcours  d'un  homme  que  la  colère 
anime , l’on  ne  trouve  qu’autant  de  mots  que  la  lan*> 
gue  en  a pù  prononcer  dans  la  promptitude  de  la 
paflion.  Quand  le  mouvement  de  cette  paflion-efl: 
interrompu,  ou  tourné  d’un  autre  côté,  la  langue 
qui  le  fuit  proféré  d’autres  paroles  qui  n’ont  plus 
de  liaifon  avec  celles  qui  précèdent.  Dans  Teren- 
ce,  ce  pere  irrité  contre  foa  fils , ne  lui  dit  que  ce 
mot  omniitm  , que  le  Traduéfeur  François  a rendji 
heureufement  par  ce  mot  le  pins.  Car  la  colere  de 
ce  pere  eft  fi  forte,  qu’il n’acheve pas  ce  qu’il  vou- 
loir dire;  que  fon  fils  étoit  le  plus  méchant  de  tous 
les  hommes.  Omnium  hominum  pejjîmus.  EllipfeôôX 
la  meme  chofe  qu’Ow^f». 

APOSIOP  ES  E. 

APofîopefe  eft  une  efpece  d’Ellipfe  ou  d’omiïfioi!^ 
Elle  fe  fait  lorfquc  venant  tout  d’un  coup  à 
clianger  de  paftibn,  ou  à la  quitter  entièrement-, 
on  coupe  tellement  fon  difcours,  qu’à  peine  ceux 
qui  écoutent  peuvent-ils  deviner  ce  que  l’on  vou- 
loir dire.  Cette  figure  eft  fort  ordinaire  dans  les 
menaces.  S;  je  vous  ^ &c.  Maisy  &c 

t 

%*os  ego.,.,  Sed  motos  pujlat  componere 

* 

HTPERBATE, 

L’Hyperhate  n’eft  autre  chofequela  tranfpofition 
des  penfées  où  des  paroles  dans  l’ordre  & la  fuite 
d’un  difcours.  Nous  en  avons  parlé  dans  le  premier 
Livre  comme  d’une  figure  de  Grammaire  ; mais 
nous  la  devons  regarder  ici  comme  une  figure  qui 
porte  le  caraélere  d’une  pafllon  forte  & violente. 
En  effet , comme  le  dit  Longin , voyex.  tous  ceux  qui 
font  émus  dt  colere,  de  frayeur , de  dépit,  dejaloufe, 
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o:i  de  quehjfu  autre  pajjton  que  ce  fait  : car  'il  y en  a tant 
que  l'on  n’en  fait  pas  le  nombre,  leur  efprit  ejl  dans 
une  agitation  continuelle.  A peine  ont-ils  formé  un 
dejfein , qu’ils  en  conçoivent  aujf  tôt  un  autre,  csr  au 
mdieu  de  celui-ci  s’en  propofant  encore  de  nouveaux , 
oit  il  n’y  a ni  raifon , ni  rapport , ils  reviennent  fou- 
vent  à leur  première  réfolution.  La  pajfcn  en  eux  efi 
comme  un  vent  leger  cr  inconftant  qui  Us  entraîne , 
^ les  fait  tourner  fans  cejfe  de  côté  cr  d autre:  Si 
bien  que  dans  ce  flux  cr  ce  reflux  perpétuel  de  fenti- 
mens  oppofez.  ils  changent  à tous  moment  de  penfée  CP* 
de  langage , cp*  ne  gardent  ni  ordre , ni  fuite  dans 
leurs  difcours. 


PARALIPSE. 

CEtte  figure  n’eft  qu’une  feinte  que  l’on  fait  de 
vouloir  omettre  ce  qucl’on  dit , mais  une  feinte 
qui  elt  naturelle.  Quand  on  efi  animé  , les  rai- 
fons  fc  préfentcnt  en  foule  à l’efprit.  Il  defiroit 
fc  fervir  de, toutes,  mais  il  craint  d’ennuyer,  ou- 
tre que  l’aélivité  defes  agitations  empêche  qu’il  ne 
s’arrête  à toutes;  ainfi  il produit  en  foule  les  rai- 
fons  qu’il  propofe , témoignant  qu’il  ne  prétend 
pas  en  parler , c’eft-à-dire  , s’y  arrêter  autant  de 
tems  qu’elles  le  demanderoient.  fe  neveux  pas  par- 
ler, Mejfeurs  , du  tort  que  m'a  fait  mon  ennemi, 
j’oublie  volontiers  les  injures  q<fe  j*ai  reçues  de  lui.  Je 
ferme  les  yeux  à tout  ce  qu’il  machine  contre  moi.  Pa- 
ralipfe  efi  un  mot  Grec  qui  fignifie  Gmiffion,  11  y 
«n  a un  bel  exemple  dans  l’Epître  aux  Hebreux , 
où  Saint  Paul  en  faifant  le  dénombrement  de  ceux 
dcut  la  foi  avoir  été  forte  , après  en  avoir  nommé 
pliiûeurs,  il  ajoute;  ^e  dirai -je  davantage^  le 
îems  me  manquera  fi  je  veux  parler  encore  de  Cedeon  y 
de  Barac de  Sanffon , de  Jephté , de  David  , de  Sa- 
muel, çp*  des  Prophètes, 

RE- 
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La  Répétition  eft  une  figure  fort  ordinaire  dans 
’e  difcours  de  ceux  qui  parlent  avec  chaleur  « 

& qui  défirent  avec  paffion  qu’on  conçoive  les 
chofes  qu’ils  veulent  faire  toncevoir.  Quand  on 
eftaux prifesa\j2c  fon  ennemi,  on  ne  fe  contente  . 
pas  de  lui  faire  une  feule  blefiure  , on  lui  porte 
plufieurs  corps  , & de  crainte  qu’un  feul  ne  fa  fie 
pas  l'effet  qu’on  attend,  on  lui  en  donne  plufieurs-. 
Auffi  en  parlant,  fi  l’on  craint  que  les  premières 
paroles  n’ayent  pas  été  entendues , on  les  répété  , 
ou  bien  on  dit  les  mêmes  chofes  en  differentes 
maniérés.  La  paffion  occupel’efprit  de  ceux  dont  . 
elle  s’eft rendue  maîtreffe.  Elle  imprime  fortement 
les  chofes  qui  l’ont  lait  naître  dans  l’arae;  aihfi  il 
ne  faW  pas  s’étonner  qu’en  étant  plein  , on  reparle 
fouvent  des  chofes.  La  répétition  fe  fait  en  deux 
maniérés , ou  en  répétant  les  mêmes  mots , ou  en 
répétant  les  mêmes  chofes  en  differens  termes.  Ces 
iVers  de  David,  où  il  parle  de  l’a flurance  qu’il  a 
danslespromeffesqueDieuluia  faites  de  le  fccou- 
rir,  ferviront  d’exemple  de  la  première  efpece  de 
répétition. 

Les  loix  de  fon  amour  font  des  loix  éternelles  : • ' 

Toujours  dans  mon  malheur  je  l'aurai  pour  appui:  - 
, Toujours  fon  bras  puiffant  vannera  mes  querelles)  * 
Il  me  fera  toujours  ce  qu*il  m'ejl  aujourd'hui. 

Pour  exemple  de  la  fécondé  efpece  , j'ai  choifi 
ces  beaux  Vers  de  Saint  Profper , dans  lefquels  il 
exprime  en  differentes  maniérés  cette  feule  vérité, 
que  nous  ne  faifons  aucun  bien  que  par  le  fecourff 
de  la  Grâce  ^ivine.  , 
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(Jrand  Diei* , quoi  que  t'oppofe  une  erreur  terni'- 
ratre  , 

5i  l'homme  fait  le  bien  , Toi  feul  le  lui  fais  faire  ; 

Ton  efpfît  pénétrant  dans  les  replis  du  cœur  : • 

Poujje  la  volonté  vers  [on  divin  Moteur,  ‘ 

Ta  bonté  nous  donnant  ce  que  tu  nous  demandes , 

Pour  accomplir  nos  vœux  forme  encor  nos  demander,  - 
Tu  conferves  'tes  dons  par  ton  puiffaut  j^cours , , 

Tu  fais  notre  snerite , c?'  l'augmentes  toujours  : 

Et  dans  ce  dernier  prix  qui  tout  autre  furpajfe  , 1 

Couronnant  nos  travaux  , tu  couronnes  ta  Grâce,, 

En  répétant  les  mêmes  paroles , on  lespeut  dif- 
pofer  avec  tant  d’art , que  fe  répondant  les  unes 
aux  autres,  elles  fafl'ent  une  cadence  agréable  aux 
crcilles.  Je  referve  à parler  dans  le.Livre  fuivant  i 
de  ces  répétitions , qu’on  peut  nommer  des  répéti- 
tions barmonieufes. 

FARON  b MAS  E, 

C’Eft  une  répétition  du  même  nom , mais  aprèg 
y avoir  fait  quelque  changement , foit  en  a- 
joûtant  , foit  en  retranchant.  L’exemple  fui* 
^Tant  eft  une  Paronomafe  très-belle  & très-vive.  El- 
le eft  tirée  de  Cicéron.  Après  avoir  dit  à Céfar  .• 
Vous  avex.  déjà  vaintu  tous  les  autres  vainqueurs  par 
votre  éqstité  zy  par  votre  clémence^  mais 'vous  vous 
ites  aujourd’hui  vaincu  vous-méme  : il  ajoûte  : Vous 
avez, , ce  femble , vaincu  la  viéleire  même , en  remet- 
tant aux  vaincus  ce  qu'elle  vous  avoit  fait  remporter 
fur  eux , car  votre  clemencc  nous  a tous  fauvex, , nous 
que' vous  aviez  droit , comme  viéhrieux de  faire  pé- 
rir, Vous  ites  donc  le  feul  invincible,  par  qui  la 
v'ùhire  mime , toute  fiere  zy  toute  violente  qu’elle  eji 
de  fa  nature  t a été  vaincue.  , , • 
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PLEONASME. 

PLeonafme , c’eft  quand  on  dit  plus  qu’il  n’étoit  ' 
néceflaire,  comme  quand  on  dit  : l'ai  enten- 

du de  mes  oreilles.  Ce  mot  vient  d’un  verbe  Grec 
qui  fignifie  fitrabonder.  Or  il  ne  faut  pas  que  cç 
qu’on  ajoûte  foit  entièrement  fuperflu.  UnPleo- 
nafme  qui  ne  feroit  pas  une  plus  grande  impreflion  „ 
ous’iln’eftpas  néceffaire  d’en  faire  une.  plus  gran- 
de , efl  vicieux  : ainli  dans  ce  difeours  : „ Comme  je 
„ fuis  Auteur,  il  faut  que  je  réponde  en  homme 
„ du  métier,  c’eft-à-dire  que  j’examine  félon  les 
„ réglés  que  nous  ont  donné  nos  Maîtres;  fans 
,,  cela  on  ne  me  diftingucroit  pas  du  commun  peu- 
„ pu.  L’Auteur  des  Reflexions  fur  l'élcgance  de 
h politefle  du  ftüe,  remarque  fort  bien  que  wa?- 
/»«»  en  cet  endroit  efl  un  PleoBafme inutile , paui- 
que  peuple  tout  court  fait  le. même  effet  .que  tofttr 
mun  peuple.  , 

Lorfque  ce  que  Ton  ajoffte  dit  plus,  & qn’onr 
.monte  comme  par  degrez , cela  fait  une  figure  que 
ian  tôt  on  appelle  C/iw4xr,  tantôt  Auxefe , qui  font 
des  mots  Grecs.  Le  premier  fignifie  gradation, 
élévation  qui  fefeitdedégré  en  degré.  Le  fécond  - 
étugmntation,  ' 

SYNONYME. 

SYnonyme,  c’eft  quand  on  exprime  une méine 
chofe  par  plufieurs  paroles  qui  n’ont  qu’une  mê- 
me fignification  : ce  qui  arrive  quand  la  bouche  i» 
fuffifant  pas  au  coeur,  onfe  fert  de  tous  les  norns 
qu’on  fait  pour  exprimer  ce  que  l’onpenfe.  Aiiit» 
evafit , erupit  : il  s’en  efi  allé , H a pris  la  fuite , if 
$!ejl  échappé. 

Les  Synonymes  font  comme  autant  de  coups 
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de  pinceau.  Mais  quand  ils  font  inutiles  ils  font  | 
vicieux , comme  le  fécond  pinceau  ne  fait  que  gâ-  . ^ 
ter  ce  qui  eft  fini.  Aulli  on  critique  ce  vers  : 

' ' ' i 

Tuir  Sun  fi  grand  fardeau  ta  charge  troj>  pefantF. 

Parce  qu’il  n’y  a pas  de  différence  entre 
charge.  Si  ces  fortes  de_Synonymes  font  vicieux , 
il  faut  condamner  ce  grand  nombre d’épithetes  inu- 
tiles dont  les  mauvais  Orateurs  chargent  leurs  dif- 
cours,  comme  font  ces  épithetes  : L’éclatant  embar^  , 
ras  de  plus  fuperbes  équipages.  Le  pompeux  frac/es 
de  ces  grands  divertilTemens. 

■ HTPOTrPOSE. 

\ 

LEs  objets  de  nos  pallions  font  prefquetoûj ours 
préfens  à l’efprit.  Nous  croyons  voir  & enten^ 
dre  ceux  à qui  l’amour  nous  attache. 

— lüum  abfens  ahfentem  auditque  .videtque. 

Nous  penfons  au fli  fortement  à ceux  que  nom 
croyons  nous  vouloir  nuire.. 

^e  les  vois , je  les  vois  s’apprêter  au  carnage^ 

Comme  des  lions  rugijfans , vc. 

i - 

C’eft  pourquoi  toutes  les  defcriptions  que  l’on  fait 
de  ces  objets  font  vives  8t  exaftes,  comme  celle 
que  fait  Oreflfe  dans  Euripide , des  furies  de  l’Enfer 
qu’il  craint.  ' . < 

' Mere  cruelle , arrête , éloigne  de  mes  yeux 
Ces  filles  de  l'enfer , ces  fpeêlres  odieux. 

Ils  viennent , je  les  vois  : mon  fupplice  s’apprête , 

Mille  horribles  fc'-pens  leur  fifipent  fur  la  tête. 

Ces  . 


\ 
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DB  PARLER.  lÀV,  11.  Chap.IX..  Ï53 
. Ces  defcriptionsqui  font  fi  vives , fe  diHinguent 
des  defcriplions  ordinaires.  Elles  font  appellées  hy- 
potypofes , parce  qu’elles  figurent  les  chofes,  ôcen 
forment  une  image  qui  tient  lieu  des  chofes  mêmes  ; 
c’eftceque  fignifie  ce  nom  Grec  Hypotypofe.  Da- 
vid parlant  du  fecours  que  Dieu  lui  devoir  donner 
contre  fes  ennemis,  & que  fa  foi&fon  efperance 
lui  rendoient  préfent , il  s’explique,  comme  fi  fes 
ennemis  étoient  déjà  abatus  à fes  pieds. 

Tu  m'enttns , les  voili  qui  tombent 
Ces  hommes  pleins  d'iniquité  : 

Tu  confonds  leur  témérité  ^ 

Et  malgré  leur  orgueil  fous  ta  main  ils  fuccombeni,- 

description. 

L’Hypotypofé  eft  une  efpece  d’enthoufiafme  qui 
fait  qu’on  s’imagine  voir  ce  qui  n’efi  point  pré— 
fent , & qu’on  le  repréfente  fi  vivement  devant  les 
yeirx  de  ceux  qui  écoutent,  qu’il  leurfemble  voir 
ce  qu’on  leur  dit.  La  defeription  eft  une  figu- 
re aflez  femblable  ; mais  qui  n’cft  pas  fi  vive. 
Elle  parle  des  chofes  abfentes  comme  abfentes,  ' 
cependant  elle  le  fait  d’une  maniéré  qui  fait  une 
grande  imprefiion  , comme  il  paroît  dans  cette 
defeription  qu’Ifaïe  fait  d’une  Nation  que  Dieu  de- 
voir appeller  pour  punir  les  Juifs  de  leur  rébel- 
lion. Ce  Prophète  parle  ainfi , chap.  Dieu  éle- 
•vera  fon  étendard  pour  fervir  de  fignal  à un  peuple 
, ir'es  éloigné  : il  l'appellera  d" un  coup  de  fiflet  des  extre- 
mitez.  dcfla  terre,  zp"  il  accourera  aujfi-tct  avec  une 
vitejfe  prodigieufe.  Il  ne  fentira  ni  la  laffttudè  ni  le 
. travail  ; il  ne  dormira  ni  r.e  fommeillera  point  ; il  ne 
quittera  jamais  le  beaudrier  dont  il  ejî  ceint , çp  un 
. feul  cordon  de  fes  fouliers  ne  fe  rompra  dans  fa  mur^^ 

' che.  Toutes  fes  feches  ont  une  pnnte  per^anté,.  cr 
■ ‘ ■ G • tout 


Digitized  by  Google 


ÏJ4  L A RhE  T OR  IQJTE  ,’oU  l’Ar  T 
tous  [es  arcs  font  toujours  bandex,.  La  corne  du  pied’ 
de  fes  chevaux  eji  dure  comme  les  ‘'cailloux , ejr  la 
roue  de  fes  chariots  efl  rapide  comme  la  tempête.  Il 
rugira  comme  un  lion  , il  pouffera  des  hurlemens  terri- 
bles comme  les  lionceaux.  Il  frémira  , il  fe  jettera  fur 
fa  proye  , c?'  H l’emportera  fans  que  perfonne  la'  lui 
puijfe  ôter.  ' . ' ■ 

Voilà  l’exemple  d’une  defcription  fort  vive  à qoi 
ou  pourroit  donner  le  nom  à’hypotypofe.  C’eft  le 
Soleil  qui  décrit  à Phaëton  la  route  qu’il  devoit, 
tenir. 

Aufji-tôt  devant  toi  s'offriront  fept  étoiles  : . 

Drejje  par-là  ta  courfe,  e?*  fuis  le  droit  chemisf,. 
Phaëton  à ces  mots  prend  les  rênes<  en  main  : 

De  fes  chevaux  allez,  il  bat  les  flancs  agiles. 

Les  courfiers  du  Soleil  à fa  voix  font  dociles. 

Ils  vont  ; le  char  s'éloigne  , cr  plus  prompt  qu'un;, 
éclair , 

Pénétré  en  un  moment  les  vajles  champs  de  l'atr, 

' Le  pere  cependant  plein  d’un  trouble  funefle , 

Le  voit  rouler  de  loin  fur  la  plaine  celefte , 

Lui  montre  encor  fa  route  , CT'  du  plus  haut  des  cieuH; 
Le  fuit  autant  qu’il  petit  de  la  voix  des  yeux, 
y a par-là , lui  dit- il  i reviens  •,  détourne  •,  arrête. 

Ne  diriez-vous,  pas,"  ditLongin,  quel’amedu; 
Poète  montefur  le  char  avec.  Phacton  } qu’elle  par-, 
tagc  tous  fes  périls , & qu’elle  vole  dans  l’air  avec  les 
chevaux?  Car  s’il  ne  lesfuivoit  pas  dans  les  Cieux,. 
sh‘1  n’affiftoit  à tout  ce  qui'  s'y  paife  , pourroit-ili 
peindre  la  chofe.  comme  il  le  fait. 

I>  I S t\i  S U T I O N.. 

La  Dillribution  eft  encore  une  efpece  d'HypoW 
typofe  ; l’on  s’ea  fert  lôrfqu*  l’on  fait  un  dc- 
“ • " nonl:^ 


' Uï  PAKÆER.  ZJv.  II.  chap.  IT. 

aom-brement  des  parties  de  l’objet  de  fa  paffion.' 
David  nous  en  fournit  un  exemple , lorf^ue  dansle 
mouvement  defon  indignation  contrôles  pécheurs, 
il  fait  une  vive  peinture  de  leur  iniquité.  Leur  gn~ 
fier  ejl  comme  un  fiepulcre  ouvert  : ils  fe  font  fervis  Je 
leur  langue  pour  tromper  avec  adrejfe  , Us  ont  fur 
leurs  levres  un  venin  iCafp  'w , leur  boiuhe  eft  remplie 
de  malédiction  C7*  d'aigreur,  leurs  pieds  Jont  intes  o* 
légers  pour  répandre  le  fang. 

Voici  un  exemple  fort  animé  tiré  de  Saint  Paul, 
^'ai  'été  battu  de  verges  par  trois  fois  ; fai  été  lapidé 
une  fois  : j'ai  fait  naufrage  trois  fois  ; fai  j>ajfé  un- 
jour  une  nuit  au  fond  de  la  mer',  fai  été  Jôuvent 
dans  les  voyages , dans  les  périls  fur  les  fleuves  fdMtt  - 
les  périls,  des  voleurs , dans  les  périls  de  la  part  de  ceux- 
de  ma  Nation , dans  les  périls  de  la  part  des.  Payent ,, 
dans  les  périls  au  m ilieu  des  Villes  , dans  les  périls  au 
milieu  des  deferts  , dans  les  périls  fur  la  mer , dam  lès  - 
périls  entre  les  faux  frétés , çyc. 

ANTITHESES,  ou  OPPOSITIONS. 

LEs  Antithefes  ou  oppofitions,  les  comparaî— 
Tons,  lesfimilitudes  qui  font  des  figures  pro- 
pres à repréfenter  les  choies  avec  clarté,  font  les- 
effets  de  cette  forte  imprefiion  que  fait  fur  nous- 
l’objet  de  la  palTion  qui  nous  anime;  & dont  par 
eonféquent  il  eft  facile  de  parler  clairement  & 
exaélement , l’ayant  préfent  devant  les  yeux  de  l’a- 
me.  On  fait  que  les  chofcs  oppofées  fe  font  ap- 
percevoir  les  unes  les  autres  : la  blancheur  éclate  au- 
près de  là  noirceur.  Voici  un  exemple  d’une  An- 
tithefe  que  je  tire  de  Saint  Profper , qui  dit , en 
parlant  de  ceux  qui  agiflent  fans  êtr^pouflez  par  le 
Saint  Efprit  : . 
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Ltur  amt  en  cet  état  recule  en  s'avançant  ; 

En  voulant  monter  tombe , w perd  en  amajfant  :■ 
Comme  elle  (ait  l'attrait  d'une  lueur  trompeufe , 

Sa  lumière  l' offufque , e?*  la  rend  tenebreufe. 

Ce  paflage  du  Chapitre  troifieme  d’Ifaïe , que 
vous  allez  lire  » contient  de  fort  belles  Antithefes  y. 
Parce  que  les  filles  de  Sion  fe  font  élevées , qu'elles  ont. 
marché  la  tête  haute  en  faifant  des  fignes  des  yeux , c?* 
des  gefies  des  mains  , quelles  ont  mefuré  tous  leurs  pas , 
cr  étudié  toutes  leurs  démarches , le  Seigneur  rendra 
chauve  la  tête  des  filles  de  Sion  , c?*  H arrachera  tous, 
leurs  cheveux.  En  ce  jour-là  le  Seigneur  leur  ôter» 
leurs  chaupfures  magnifiques , leurs  croiffans  d'or , leurs, 
colliers,  leurs  filets  de  perle  , leurs  brajfelets  , leurs 
coeffes , leurs  rubans  de  cheveux , leurs  jarretières  , 
leurs  chaînes  d'or , leurs  bo'étcs  de  parfum , leurs  pen- 
dant d'oreilles  , leurs  bagues,  les  pierreries  qui  leur, 
fendent  fur  le  front,  leurs  robes  magnifiques,  leurs 
efeharpes , leurs  beaux  linges , leurs  poinçons  de  dia- 
mant , leurs  miroirs , leurs  chemifes  de  grand  prix , 
leurs  bandeaux,  zsr  leurs  habillement  légers  contre  le 
chaud  de  l'été.  Et  leur  parfum  fera  changé  en  puan- 
teur’, leur  ceinture  d'or  en  une  corde-,  leurs  cheveux 
frifez  en  une  tête  nué  ü*  fans  cheveux , c?*  leurs  riches 
corps  de  juppe  en  un  cilice. 

Le  Sonnet  fameux  de  l’Avorton  contient  de  fort 
belles  Antithefes  ou  oppolitions.  Une  fille  enceinte 
pour  fauver  fon  honneur  fit  mourir  fon  fruit  dans 
fon  fein.  Le  Poète  parle..  On  fiât  parler  cette  fille- 
à cet  Avorton. 

Toi  qui  meurs  avant  que  de  naître, 

Ajfemblage  confus  de  l'être  ct*  de  néarst,^ 

Trtfle  Avorton , informe  enfant, 

Eebut  du  néant,  est  de  l'être, 

' <:  ..  Toi 

\ 
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Toi  que  l'Amour  fit  par  un  crime , 

Et  que  l’Honneur  défait  par  un  crime  à fin  tour  x 
Funefle  ouvrage  de  l'Amour , 

De  l'Honneur  funefte  xUlime. 

Laijfe-moi  calmer  mon  ennui , 

Et  du  fond  du  néant  oit  tu  rentre  aujourd'hui , 

Ne  trouble  point  l'horreur  dont  ma  faute  eft  fuiviti 
Deux  virant  oppofez.  ont  décidé  ton  fort  : 

L’Amour  malgré  l’Honneur  te  fit  donner  la  vie  ^ 

U Honneur  malgré  H Amour  te  fait  donner  la  morU 

Je  ne-  voudrois  pas  foutenir  que  ce  Sonnet  foit 
également  beau  en  toutes  fes  penfces  ^ ôc  à couvert 
d’une  critique  raifonnable. 

SIMILITUDE. 

Pour  la  Similitude  , je  ne  puis  choifir  un.  plu» 
bel  exemple  que  celui  que  Je  rencontre  dans  la: 
Paraphrafe  qu’a  faite  Monüeur  Godeau  du  premiet- 
des  Pfeaumes  de  David où  il  eft  parlé  du  bon-heus, 

' des  Juftes^  . . . . 

Comme  fur.  le  bord  des  ruijfeaux 
Un  grand  arbre  planté  des  mains  de  la  Nature  ». 

Malgré  le  chaud  brülant  conferve  fa  verdure , 

Et  de  fruit  tous  Us  ans  enrichit  fes  rameaux  : 

Ainfi  cet  homme  heureux  fleurira  dans  le  monde- », 

Jl  ne  trouvera  rien  qui.  trouble  fes  plaifirs  » 

Et  qui  confiamment  ne  réponde 
A fis  noblesprojets-y  À fis  jufles  defirs. 

comparaison: 

IL  n’y  a pas  grande  différence  entre  la  fimilitude 
& la  coraparaifon  ^ fi  ce  n’eft  que  celle-ci  eft 
plu&  animée  ,,  comme  il  paroît  dans  cettç  compaT 
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raifon  où  David  fait  connoître  qu'il  préféré  IcsLoix; 
de  Dieu  à toutes  ckofes.. 

L'or  me  parott  moins  defirabîe  ■ ■ 

^ue  fes  divins  Commandemens  :■ 

Pour  moi  les  riches  diamans 
K’ ont  rien  qui  leur  fait  comparable'. 

Et  le  miel  le  plus  doux  efi  fans  douceur  pour  moi  , 
Aufres  de  fa  divine  Loi..  - 

» 

Voici  plufîeurs  exemples  de  cette  figure  tirex' 
d*lfaïe  : on  ne  peut  rien  voir  de  plusanimé , ch.  i. 
Le  bxuf  connoit  celui  à qui  il  efi  c?*  l’dne  l’ejia~ 
bU  de  fon  maiire  ; mais  Ifraél  ne  m'a  point  con- 
nu , CT*  mon  peuple  a été  fans  entendement.  Et 
dans  le  chap.  lo.  ce  Prophète  réprimé  l'infolence 
de  ceux  qui  s’élèvent  contre  Dieu  même,  à cau- 
fe  de  la  puilfance  qu’il  leur  a donnée  pour  châtier ' 
fon  peuple.  La  coignée  fe  glorifie  t elle  contre  celui 
qui  s'en  fert  ! La  fcie  fe  foulcve-t-elle  contre  la- 
main  qui  l’employe  f C'efi  comny  fi  la  verç[e  s’éle- 
voit  contre  celui  qui  la  levei  ^ fi  le  bâton  fe-gUh- 
rifioit , quoique  ce  ne  fait  que  du  bois.  Et  chap,  45". 
Malheur  â l'homme  qui  difpute  contre  celui  qui  l’a- 
iféé,  lui  qui  n’eft  qu'un  peu  d'argile,  iy  qu’un vafe de. 
terre.  L'argile  dit-elle  au  Potier  ; S^fiavez-vous  fait  f 
Remarquez  deux  chofes  dans  les  comparaifons.. 
La  première,  que  l’on  ne  doit  pas  rechercher  un 
rapport  exaét  entre  toutes^les  parties  d’une  compa- 
raifon  & le  fujet  dont  on  parle.  On  y fait  entrer, 
de  certaines  chofes  qui  n’y  font  placées  que  pour 
rendre  ces  comparaifons'plus  vives  ; comme  dansla.: 
comparaifon  que  Virgile  ftit  de  ce  jeune  Ligurien 
vaincu  par  Camille,  avec  une  Colombe  qui  eft  en- 
tre les  ferres  d’un  Epervier;  après  avoir  dit  ce  qui' 
eft  de  principal & fur  quoitombe  kcomparaifon , 
Sajputetj 
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Tum  cruor. , et*  vujf*  labuntur  ab  Ather$  pîumA,.  ' 

Il  n’étoit  pas  néceflaire  de  dire  qu’on  voit  le  fang^  - 
qui  coule,  & les  plurnes  qui  tombent,  celan’ell 
point  de  la  comparaifoii & ne  fert  qu’à  faire  urit 
peinture  fenfible.  d’une  Colombe  qui  eft  déchirée 
par  un  Epervier.,  Je  fais  la  fécondé  remarque  en  fa- 
veur de  cet  admirable  Poète , pour  le  détendre  con- 
tre la  critique  de  ceux  qui  condamnent  fes  compa- 
raifons  comme  étant  balTes.  Mais  c’ell  avec  bien  de. 
l’art  que  dans  fon  Eneïde  il  tire  fes  comparaifons  de- 
chofes  fimples  : il  veut  délafler  l’efprit  de  fon  Lec- 
teur , que  la  grandeur  & la  dignité  de  fa  matière 
avoit  tenu  dans  une  trop  forte  application.  Et  pour  v 
reconnoître  qu’il  a eu  ce  defléin , on  n’a  qu’à  con- 
fiderer  les  comparaifons  de  fes  Georgiques , quL 
font  au,  contraire  grandes  & relevées. 

S^,\i  S P E M s I q JS, 

• «.  ' N 

LOrfqu’on  commence  un  difeours  de  telleforté 
que  l’Auditeuf  ne  fait  pas  ce  que  doit  dire  celui- 
qui  parle  5 & que  l’attente  de  quelque  chofe  de  grand- 
ie rend  attentif,  cette  figure  elt  appellée  Sufpenjîo»,. 
En  voici  une  de  Brebœuf  dans  fes  Entretiens  Soli» 
taires.  U parle  à,  Dieu..  » ‘ ‘ , 

Les' ombres  de  la  nuit  a la  clarté  du  jour-;  - 
Les  tranfports  de  la  rage  aux  douceurs  de  l’amour ' 

A ïétr.ite  amitié  la  difeorde  ou  l'envie; 
l,e^plus  bruiant  orage  au  calme  le  plus  doux  :■ 

La  douleur  au  plaijir le  trépas  a la  vie 
Sent  bien  moins  oppofet:...que  le  pecheur  à vous;. 

Autre  exemple*  L'œil  n'a’ point  vü  , l’oreiltf 
p'a  paint.  entendu  ifs\  liLMUK'de.^hommt.n’a  ja- 
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mats  con^ù  ce  que  Dieu  a préparé  pour  ceux  qui  Vai~ 

meut. 

PROSOPOPEE. 

Quand  une  pafîlon  eft  violente , elle  rend  in- 
fcnfez  en  quelque  façon  ceux  qu'elle  polTe- 
ae  ; “ our  lors  on  s’entretieut  aVec  les  morts  8c 
avec  les  rochers  comme  avec  des  perfonnes  vi- 
vantes : on  les  fait  parler  comme  s’ils  étoient  ani- 
mez. C’eft  de  là  que  cette  figure  s’appelle  Profo- 
popte  , parce  qu’on  fait  une  perfonne  de  ce  qui 
n’en  eft  pas  une:  comme  dans  l’exemple  fuivant, 
où ua Etranger  ayant  été  aceufé  d’homicide,  par- 
ce qu’on  letrouvafeul  enterrant  un  homme  mort, 
ce  que  la  charité  lui  avoit  fait  faire  : 'î^ufte  Dieu , 
dit-il  , prote^eur  des  inmeens  , permettez,  que  l'ordre 
de  la  nature  [oit  troublé  pour  un  moment  , zy  que 
U cadavre  déliant  fa  langue  , reprenne  Vufage  de 
ta  voix,  il  me  femble  que  Dieu  accorde  ce  miracle 
à mes  prières  : Ne  l'entendez,  vous  pas  , Mejfieurs  , 
comme  il  publie  mon  innocence  , déclare  les  au- 
teurs de  fa  mort  ? Si  c'eft  un  jufte  rejfentiment , dit- 
il  , contre  celui  qui  m'a  mis  dans,  le  tombeau , qui  vous 
ünime , tournez,  votre  colere  centre  ce  calomniateur 
qui  triomphe  maintenant  dans  une  entière  afuran- 
ce  , après  avoir  chargé  cet  innocent  du  poids  de  fon 
trime.  * 

Quiatilicn  dit  que  cette  figure  doit  fe  faire  avec 
beaucoup  d’art,  & qu’^il  faut  quelle  touche  beau- 
coup , ou  qu’on  en  foit  extrêmement  rebuté  : 
Magna  quidam  vis  eloauentU  defideratur  Falfa 
tnim  zy  incredibilia  naturâ  neccjfe  eji , aut  magis  mo- 
vemt  , quia  fupra  vera  funt  , aut  pro  vaiTu  acci- 
piantur  quia  vera  non  funt.  Ce  Maître  'des  Ora- 
teurs-dit  qu’il  faut  adoucir  cette  figure  , comme 
le  fait  Cicéron  dans  cet  exemple.  Eunim  ft  mecum 
, . " - . . patrîa^y 
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DE  parler.  Liv.  IL  Chap,  IT.  j6t 
pat /ta,  qud  mïhivitâ  me  à milto  efi  charitr,  ficu'tila 
Italia  , fi  omnis  Refpublica  fie  loa[vatur  , M.  Tuüi , 
quid  agis  ? 

La  figure  que  Ton  appelle  en  Lstin  fer mocmati<rf . 
c’efl:-à-dtre  dialogue,  entretien  , eft  une  efpece  de 
Profopopée.  L’Orateur  feint  de  fe  taire  pour  faire 
parler  celui  qui  eftlefujetde  fon  difeours.  Envoi- 
là  un  riche  exemple  : ce  font  des  vers  que  Patris 
corapofa  peu  de  jours  avant  fa  mort. 

Je  fongeoh  cette  nuit  que  de  mal  c^nfùme  , 
côte  à côte  d'un  pauvre  on  m’avoit  inhumé  , 

Et  que  n’en  pouvant  pas  foujjrir  le  voifinage,  ' 

En  mort  de  qualité  je  lui  tins  ce  langage  : 

Retire  toi,  coquin,  va  pourrir  loin  d'ict;  ■ -* 

Il  ne  t'appartient  pas  de  m'approcher  ainfi. 

Coqstin , ce  me  dit-il , d'une  arrogance  extrême} 

Va  chercher  tes  coquins  ailleurs , coquin  toi-mime. 

I Ici  tous  font  égaux i je  ne  te  dois  plus  rien  : ■ ' 

I fi*is  fier  tnon  fumier  comme  toi  fur  le  tien,.  '• 

• •;  ■ 

SENTE  N . C E. 

> 

Le  Sentences  ne  font  que  des  réflexions  que  Toit 
fait  fur  une  chofe  qui  furprend , & qui  mérité 
d’être  confiderée.  Une  fentence  fe  fait  en  peu  de 
paroles , qui  font  énergiques , & qui  renferment  un 
grand  fens  ; comme  eft  celle-ci:  Il  n’y  a point  de 
dêguifement  qui  puiffi  long-tems  cacher  l’amour  où  il 
ejl , ni  le  feindre  oit  il  nefi  pas. 

On  peut  mettre  au  nombre  des  fenten ces  toutes 
ces  expreflions  ingenieufes , qui  renferment  en  peu 
de  paroles  de  grands  fens , ou  qui  difent  plus  de 
chofes  que  de  paroles.  Néanmoins  leur  prix  ne 
confifte  pas  tant  dans  les  chofes  que  dans  le  tour  déa^ 
paroles,  ou  l’art  avec  lequel  on  peut  avec  peu  (te 
paroles  dire  beaucoup.  Il  y a des  fentences  don''  le 
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fens  tait  la  beauté;  n’importe  que  cefensfoit  ex- 
primé avec  étendue.  La  reflexion  que  Lucain  fait 
fur  l’erreur  des  anciens  Gaulois,  qui  croyoientque 
les  âmes  ne  fortoient  d’un  corps  que  pour  rentrer 
dans  un  autre,  fervira  d’exemple  d’une  efpece  de 
fentence  qui  eft  plus  étendue. 

Ojfîcieux  menfonge  ! agréable  impofiure  ! 

La  frayeur  de  la  mort,  des  frayeurs  la  plus  dure  ^ 

N'a  jamais  fait  polir  ces  fieres  Nattons 
trouvent  leur  repos  dans  leurs  illufîons. 

De  là  naît  dans  leur  cœur  cette  bouiUante  envif 
D’affronter  une  mort  qui  donne  une  autre  vie  y 
De  braver  les  perds , de  chercher  les  çfimbats 
Oii  l’on  fe  voit  renaître  au  milieu  du  trépas, 

■ EPIPHONEME. 

EPiphonême  eft  ime  exckraation  qui  contient 
quelque  fentence  ou  quelque  grand  fens  que 
l’on  place  à la  fin  d’un  difeours  ; c’eft  comme  le 
dernier  coup  dont  on  veut  frapper  les  Auditeurs  r 
& une  reflexion  vive  & preflante  furie  fujet  dont 
®n  parlci  Cet  Hemiftiche  de  Virgile  eft  un  Epi- 
phonême.  . .•  . . ' 

PM  Jantane  animis  cæîejîibus  ira  p 

Lucain  finit  par  une  efpece  d’Epiphonême  cette 
plainte  qu’il  fait  faire  aux  habitans  de  Rimini  con- 
tre la  fituation  de  leur  Ville  , qui  étoit  expofée  aux 
premiers  mouvemens  de  toutes  les  guerres  civiles 
& étrangères.. 

Et  Rome  n’a  jamais  vu  tonner  de  tempêtes  f. 

^e  leur  premier  éclat  n'ait  fondu  fur  nos  têtes,. 

” • ' . s r ■ 
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L’Interrpgation  régné  prefque  partout,  dans  un 
difcours  figuré.  ^ La  paffion  porte  continuelr 
leraent  vers  ceux  quel’on  veut  perfuader-,  & fait 
U onleuradreffetoutceque  l’on  dit.  Auffi  cette 
gure  eft  merveilleufcment  utile  pour  appliquer  les 
Auditeurs  à ce  qu’on  veut  qu’ils  entendent.  Voici 
l’exemple  d,’une  interrogation  très^aniinée  ; c’eft 
David  qui  fei  plaint  à Dieu  dans  le  neuvième  Pfeaur 
jne,  de  ce  qu’il  femble  avoir  abandonné  les  innot 
cens  affligez. ij;  , ; • 

gwi?  SeigneifTy  efi-ce  ainfi  qut  ta  veux,  t'éloigner 
Du  jujle  en  fa  mifere  ? 

ainfi  que  tu  veux  à'un  Sauveur  &.d'Up 
. .pore  , ' • . . . -I  » 

I Les  tendres  f^ns  lui.témoigner  } •. .il  I ' . . f 

. i?  gémit  fout  le  faix  de}  fes  vives  douleurs  i-.  • > . 

I ■ Son  ennui  le  confumei  > 

<■  Tandis  que  le  méchant  plus  fier  que  de  co&ttmtl  '*- 
\ . Bit  ip‘  triomphe  de  fes  pleurs.'  f 

C’eft '.par-  une  figure  femblaWe  que  j£su*£ 
C H R I s T fait  faire  attention  aux  Juifs  .qu’il  eft 
le  Meffie,  puii'qoe  Jean  Baptifle,  qu'fis  avoient 
regardé  comme  l’Ange  du  Seigneur,  le  Icuravoit 
déclaré.  C’étoit  un  feit  auquel  ü étoit  important 
que  les  Juife  filTent  attention  ; car  en  leur  faiiànt 
confiderer  .que  Tean  étoit  le  Précurfeur,  ü leur 
feifoit  appercevoir  qu’il  étoit  le  Meffie , ftûvant  le 
témoignage  que  Jean  lui  avoit  rendu.  C’eft  pour 
cela  , dis-je , que  Jefus-Chrift  employa  cette  figure 
qui  eft  fi  propre  pour  rendre  un  efprit  attentif  à 1» 
vérité  J qtCon  lui  veut  faire  feutir.  §lu'ête.srvouf  allé 
.....  ■ ...  ; .r.ebep^^ 
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chercher  dans  le  defert  ? Un  rofeau  agité  du  -vent  ? 
§îu  êtes-vous  ■,  dis  je  , aUé  voir?  Un  homme  vêtu  avec 
luxe  CT*  avec  mollejfe  ? Vous  favex.  que  ceux  qui  s'ha- 
de  cette  forte  , font  dans  les  maifons  des  Rois. 
^ etes-vous  donc  allé  voir  ? Un  Prophète  i Oui  cer- 
tes  je  vous  ^ dis  y zv  plus  que  Prophète  ; car  cefl  de 
lut  qu  il  a ete  écrit'.  j}‘envoye  devant  vous  mon  Anot 
qui  vous  préparera  la  voye.  Naturellement  quand 
on  parle  avec  chaleur , dans  l’envie  qu’on  adeper- 
luader  & d’être  écouté,  on  agit  de  la  main  auffi- 
cien  que  de  la  voix , & on  tire  celui  à qui  on  parle 
par  fes  habits  : on  lui  frappe  le  bras  afin  qu’il  foit 
attentif.  C’eft  l’eflfet  de  l’interrogation. 


apostrop  h.e. 

L’Apoltrophe  fe  ftit  lorfqu’im  homme  étant  ex-i 
traordinairement  énaû , il  fe  tourne  de  tous  cô- 
ttt,  il  s’adrelTe’au  Ciel,  -à  la  terre,  aux  rochers, 
aux  forets^  aux  chofes  infenfibles , aulfi-bien  qu’à 
celles  qui  font  fenfîWes.  Il  ne  fait  aucun  difceme* 
ment  dans  cette  émotion  ; il  dierche  du  fecoori 
de  tous  cotez  : il  s’en  prend  à toutes  chofes  com- 
*5ui  frappe  la  terre  où  il  eft  tombé, 
y Q ^ *1^^  David  au  r.  chapitre  du  z.  Livre 
des  Rois,  étant  vivementaffligé  delà  mortdeSaül 
oc  de  Jonathas,&itdesimprecations contre  les  mon- 
^gnesdeGelboé,'  qui  avoient  été  le  théâtre  fune- 
Ite  de  cet  accident. 

Et  vous  montagnes  de  Gelboë  , que  jamais  la  rofée 
tv  la.  pluye  ne  vous  rafnsichifent  , que  jamais  on  ne 
trouve  de  motffons  fur  vos  funefles  coteaux  qui  ont  • 
vü  la  fuite  de  tant  de  Capitaines  à^lfraël  , c/  qui 

^^nverfio^*^  !«?«/•  L’Apoftrophe  lignifie 

^ Ifaïe  apoflrophe  le  Ciel&  la  terre  pour  les  prier 
«e  donner  le  Meflie  qu’il  attendoit  avec  tant  d'im- 

\ pâ- 
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patience.  Cieux  , envoyez,  d’en  haut  votre  rope  , 
cr  que  les  nuées  fajfent  defcendre  le  jujîe  comme 
une  pluye  ; que  la  terre  t’ouvre  , c?'  quelle  germe  le 
Sauveur, 

E P I S TR  O P H E.' 

K 

Notre  langue  n’a  point  de  termes  propres  pour 
exprimer  le  nom  que  les  Rhéteurs  Grecs  don- 
noient  à cette  figure. 

' UEpiftrophe  eft  une  efpece  de  converfîon , ou 
plûtôt  d’une  reverfîon  ou  retour  lorfqu’on  répété 
le  même  mot  d’une  maniéré  fort  énergique,  comme 
dans  ce  raifonnement  de  faint  Paul  : Sont-ils  Hé- 
breux} Je  le  fuis  aufft.  Sont-ils  IJraélites  ? Je  le  fuis 
aujfî.  Sotit-  'ils  de  la  rau  d’ Abraham  f J’en  fuis  auf- 
fi  \ &c.  Elle  a beaucoup  de  force , &rendfenfible 
ce  qu’on  veut  faire  concevoir;  comme  quand  Ci- 
céron veut  perfuader  qu’ Antoine  étoit  la  caufe  de 
tous  les  maux  de  la  République.  Doîetis  très  exer-  ^ 
citus  populi  Romani  interfeHos  ? Interfecit  Antonius. 
Defideratis  clarifftmos  cives  ? Eos  quoque  eripuit  vobis 
Antonius.  Auàoritas  hujus  ordinis  affiiéïa  eft  ? Af- 
flixit  Antonius,  éyc.  legtm  tulit;  Rullus.  ^is 
majorem  populi  partem  fuffragiis  privavit  } Rullus. 
§tuis  comitiis  prdfuit  f Idem  Rullus. 

PROLEPSE,  ET  UPOBOLE. 

ON,  appelle  Prolepfe  cette  figure  que  l’on  fait 
lorfque  l’on  prévient  ce  que  les  Adverfaires 
pourroient  objeéler  ; & Vpobole  la  maniéré  de 

répondre  à ces  objeéHons  que  l’on  a prévenues.’ 
Je  trouve  dans  faint  Paul  un  exemple  de  ces  deux 
figures.  Ce  Saint  parlant  delà  Refurreélion  futu- 
re, s’objeéle  une  difficulté  qu’on  pouvoir  lui  pro- 

pofer , 
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pofer,  & il  y répond  : Mais  quelqu*un  me  dira  ^ 
en  quelle  maniéré  les  morts  r efjuf citent-ils , quel 

jêra  le  corps  dans. .lequel'  ils  reviendront  ? •Infenfesu 
que  vous  êtes  ,•  tte  voyez^-vous  pas  que  ce  que  vous  Ji-^ 
^mez  ^dans  la  terre  ne  reprend  pomt  de  vie  s il  ne 
meurt  auparavant  \ quand  vous  femezÿ  vous  ne 
femez  pas  le  corps  de  la  plante  qui  doit  naître , mais 
la  graine  feulement  ^ comme  du  bkd  , ou  quelque  an* 
tre  chofe. 


- . ■ COMMUNICATION.. 

La  Communication  fe  fait  lorfqu’ou  délibéré. 

.avec  lés  Auditeurs,  qu*on.  demande  quel  cft 
leur  fentiment.-  <^e  feriez  - vous , . Mejfeurs , dans 
une  occajion  femblahU  -l  Gl^lles  mefures  pre??driez'- 
vous  , autres  que^  celles  qua  prifes  celui  que  je  : défens. 
C'eft  une  efpece  de  communication  que  t'ait  Saint 
Paul,  lorlque  dans  le'  lixieme-  Chapitre  de  TEpîr 
tre  aux  Romains,  après  leur  avoir*  rapporté. les 
avantages  de  la^  Grâce , & les'miiéres  qui  fuivent 
le  péché  , il  leur-  demande  : fruit  tiriez^ 

vous  donc  alors-  de  ces  defordns  dont  vous  ^rougifm 
fez  Ynaintenant , puifqti'ds  ri  avaient  pour  fin  que  lu 
mort?  ■ v'- 


CONTESSI  ON. 


• f * m f 

CEtte  figure  efl:  un  aveu  de  fes  fautes , qui*  en- 
gage celui  à qui' on  de  fait  de  pardonner  la 
faute  que  refperance  de  fa'-douceür  donne  la  har- 
dieflé  d’avouer.  Célt  une  figure  fort  ordinaire 
‘dans  les  Pfeaumes  de  David;  l’exemple  fuivant 
eft  beau.  Il  parle  à.Dieu  dans  le  vingt-quatrieiiie 
Pfeaume  : - - , 
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Ne  regarde  point  mes  forfaits,  ' 

ye  fais  que  du  pardon  ils  me  rendent  indigne'. 

Regarde  ta  bonté  qui  ne  tarit  jamais. 

Plus  les  pechex,  font  grands , plus  la  Grâce  eft  in- 
figne  : 

Pour  l’amour  de  toi , fiul , non  pour  mon  repentir 
Fais-jn’en  les  effets  reffentir.  ‘ 

EPITROPHE,  ou  CONSENTEMENT.  . 

Quelquefois  on  accorde  libéralement  ce  que 
l’on  peutrefufer , afin  d’obtenir  ce  que  l’on  de- 
mande. Cette  figure  eft  fouvent  malicieufe , 
comme  celle-ci.  C’eftl’illuftrePoëteSatyrique  qui 
répond  à ceux  qui  le  reprenoient  d’avoir  cenfuré  a- 
vec  trop  d’aigreur  les^vers  d’un  honnête  homme. 

Ma  Mufe  en  l’attaquant  charitable  zi?  difcrete  , 

Sait  de  l'homme  d'honneur  diftinguer  le  Poète. 

^Iffon  vante  en  lui  la  foi,  l'honneur,  la  probité-, 
^iffon  prife  fa  candeur -zy  fa  civilité: 

&lu  il  fait  doux , complaifant , officieux , fincere , 

On  le  veut:  j'y  foufcris,  & fuis  prêt  de  me  taire. 

Mais  que  pour  un  modèle  on  tnontre  fis  écrits: 

Çjiu'il  foit  le  mieux  renté  de  tous  les  beaux  Efirits: 
Cornme  Roi  des  Auteurs  qu’on  l’éleve  à l’Empire  5 
Ma  bile  alors  s'échauffe,  zy.je  brûle  d'écrire. 

C’eft  encore  par  cette  figure  que  pour  toucher  un 
ennemi , & lui  donner  horreur  de  fa  cruauté,  on  l’i  n-  ' 
vite  quelquefois  à faire  toutle  mal  qu’il  peut  faire. 
Elle  eft  aufli  ordinaire  dans  les  plaintes  qui  fe  font 
ailxamis,  comme  dans  celle  quefait  Ariftée  dans 
Virgile  à fa  mere  Cyrene. 
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^in.  agc , CT*  ipfa  manu  felices  erug  fylvas. 

Ter  fiahulis  inimicum  ignem  atque  mterfice  mejjis» 

Vre  /ata,  ZP*  validam  in  vîtes  mclire  hipennem  : ^ 

Tanta  me&  fi  te  ceperu?2t  udia  laudis. 

* 

Je  puis  donner  pour  exemple  de  cette  figure  le 
Sonnet  fuivant , qui  eft  admirable. 

Grand  Dieu  , tes  jugement  font  remplis  d'équité  : > 

- Toujours  tu  prens  plaifir  à nous  être  propice  : 

Mais  j* ai  tant  fait  de  mal  que  jamais  ta  bonté 
^,Ke  me  pardonnera  fans  choquer  ta  jujlice. 

Oui , mon  Dieu , la  grandeur  de  mon  impiété 
Ne‘ Liijfe  à ton  pouvoir  que  le  choix  du  fupplice: 

Ton  intérêt  s'oppofe  à ma  félicité , 

Et  ta  clémence  même  attend  que  je  perijfe. 

Contente  ton  defir  puifqtiil  t'eft  glorieux  : 

Off  'enfe  toi  des  pleurs  qui  coulent  de  mes  yeux  : 

Tonne  i frappe  , il  efi  îems  y rends- moi  guerre  pour 
guerre  : 

jy adore  en  perijfant  la  raifon  qui  t'aigrit,  ^ 

JAais  dejfus  quel  endroit  tombera  ton  tonnerre  - 
Cpui  ne  [oit  tout  couvert  du  fang  de  Jesus-Ckrist  ? 

PERIPHRASE 

i 

La  Periphrafe  eft  un  détour  que  Ton  prend 
pour  éviter  de  certains  .mets  qui  ont  desidéeS', 

. choquantes,  & pour  ne  pas  dire  de -certaines  cho-’ 
fes  qui  produiroient  de  mauvais  effets.  Ciceronf 
étant^obligé  d’avouer  que  Clodius  avoit  été  tué  • 
par  Milon  , il  fe  fert  d’adreffe.  Les  feryheiirs  de; 
Milon^  ditdl  , étant  empêchez,  de  fecourir  leur  Mat • 
tre^que  Clodius  fe  vantoit  d'avoir  tué,  crU  croyant ^ 

, ■ ^ ' ' sis 
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ih  firent  dans  fon  ,abfence , fans  fa  participation  y 

fans' f on  aveu  } ce  que  chacun  aurait  attendu  de  fet  " 

ferviteurs  dans  une  occafion  fembiable.  Il  évite  ce$ 

noms, odieux  de  tuer  ou  de  mettre  à mort, 

La  Pheriplirâfe  ell  particuHerement  d’ulage  lors'^’  ^ 

qupn^eft  contraint  de  parler  de  chofes  qui  pour- 

roient-falir  J’imagination  fi  on  les  exprimoit  natu-  ^ 

Tellement.  Il  faut  les  défigner  par  des  cifconftan-' 

Ces  & des  qualitez  qui  leur  font  propres , & qui  ne 

'laiflent'  point  de  mauvaifes  impreflions  dans  Tef- 

prit.  Il  n’étoit  pas  fort  nécdfaire  de  traduire  ‘ 

cet  endroit-d’une  des  Odes  d’Anacreon,  où  ce 

Poete  fait  le  portrait  de  Venus  qui  fe  baigne,  ou 

qui  traverfe  quelque  bras  de  mer'à  la  nage.  - Mais  * ^ 

d'Abbé  qui  a fait  cette  traduélion,  le  fait  avec  • * * 

toute. 'la.  circonfpccfidôn.pofiible,  ufant  dé  Péri-  * 

plirafe^  \ ^ 

• » 

. Sur  ta  mer  il  la  repréfente  . ' . * 

Tout  àuffi  belle  , aulji  charmante  ' ' . - 

^ elle ^efi' là  haut  parmi  les  Dieux  ^ 

'Sans  que^de  fa  beauté  celefle  ’ - ' 

' Il  cache  aux  rc<iards  curieux  ' , • 

<^e  ce  qu^un  ttfage  modejle  - ‘ . 

Dérobé  d*ordinaire  aux  yeux^  " 


C H,  A P I T R E.  X. 

t ’ 

Le  nombre  des  figures  ejl  infini.  Chaque  figure  fi 
peut  faire  en  cent  differentes  maniérés. 

JE  n’ai  point  rapporté  dans  cette  Lifte  des  Hy* 
'pcrboles,  les  grandes  Métaphores,  & plufieurs 
autres  Tropes.,  parce  que  j’en  ai  parlé  ailleurs 
ce  font  néanmoins  de  véritables  figures;  & quoi- 
que la  difette-  des  langues  oblige  d’eraployer  aftez 
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fouvent  ces  expreffions  tropiques , lors  même  que 
l’on  eft  tranquille;  cependant  on  ne  s’en  feit  ordi- 
nairetnent  que  dnrantla  paffiom  C’eftclle  qùifeit’ 
<jue  les  cAjets  nous  paroifient  extraordinaires^  & 

_ que  par  confequent  on  ne  trouve  point  de  termes. 

’ àns  l’ufage  ordinaire  qui  les  repréfentent  àuffi 

* grands  & auffi  petits  qu’ils  nous  paroiflent.  ..Outre 
cela,  je  n’ai  pas  prétendu  parler  de  toutes  les  figu- 
res; il  faudroitd’auffi  gros  volumes  pour  marquer' 
les  caraéteres  4es  paflions  dans  le  difcours,  qué.. 

. pour  exprimer  ceux  que  les  mêmes  paffions  pei- 
gnent fur  le  vifage.  Les  menaces  , les  plaintes,  . 

, les  reproches,  les  prières  ont  en  chaque  langue^leuri 
figures-  Il  n’y  a point  de  meilleur  Livre  que  fou  • 

, propre  ceeur  ; & c’eft  une'  folie  de  •vouloir  alfèr- 

* chercher  dans  les  écrits  des  autres  ce  que  l’on  troit^ 

chez  foi-  Si  on  defire  fa  voir  les  figures  de  la  côlè*: 
re  , qu’on  s’étudie  quand  on  parle  dans  le  moùy^ 
ment  de  cette  paffion.  ''  \ 

Enfin,  il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  les  figure** 
doivent  être  toutes  femblables  aux  exemples  que^ 
j’en  ai  donné,  & que  ces  exemples  foient  comme* 
des  modcks'fur  lefquels  on  doive  former"  toutes 
les  figures  que  l’on  fera.  L’Apoftrophe , l’Intérro-'- 
gation»  l’Antithefe  fe  peuvent  faire  en  cent  ma-- 
liieres;  ce  n’eft  point  l’Art  qui  les  réglé;  •Ce  n’eft  .* 
point  l'étude  qui  les  doit  trouver , ce  font  des  effets 
naturels  de  la  paffion  , coinrrié  nous  l’avons  déj'a  ■ 

* remarqué,  je  le  ferai  voir  encore  plus  amplement  ‘ 

dan#  ic  Chapitre  fui vant.  ' 
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Chapitre  XI. 


"^■'Lti  figures  font  comme  les  armes  de  l'ame.  ParaU'  ;>  > 
^i  tele  d'un _Soldat  qui  combat,  avec  un  Ora~  • • • 
teur  qui  parle.  '* 

PO  U R faire  comprendre  encore  plus  clairement 
ceque  j’aiditci-deflus  , que  les  figures  font  les‘^ 
armes  de  l’ame,  je  ferai  ici  le  parallèle  d’un  Soldat 
qui  combat, les  armes  à la  main , & d’un, Orateur  > 
qui  parle.  Je.confidere  un  Soldat  en  trois  états;  - 
1g  premier  eit  lorfqu’il  combat- avec  forces  égales,, 

& que  fon , ennemi  n’a  aucun  avantage  fur  lui; 
dans  le  fécond , il  eft  environné  de  dangers  ; & dan;ï".  ’ 
letroifieme,  étant  obligé  de  ceder  à la  force,  ilV 
n’a 'plus' recours  qu’à  la  demence  defon  vainqueur. 
Dans  le  premier  état  ce  Soldat  eft  appliqué  à trou- 
ver les  moyens  de  gagner  la  viftoire;  tantôt  ilat-; 
raque  i tantôt  il  repoufle , tantôt  il  recule , tantôt 
il  avarice;  il  fait  mine 'de  fuir  pour  retourner  avec  * 
plus  d’impetuofité ; il  redouble  fes  coups,  il  me-  ', 
mee,  irfeirit  des  efforts  de'fon  adverfaire.  Quel- 
quefois il  s’excite  lui-même,  & combat  avec  plus  ' 
d’airdeur.  ' Il  prévoit  tous  les  delfeins  de  fon  enncu  ,; 
mi.  Il  s’empare  des  lieux  qu’il  juge  lui  être  .avanta- 
geux; en  un  mot,  il  eft  dans  un  perpétué!  mouve-" 
ment;  toujours  difpofé , foità  fe défendre,  foiti 
attaquer.  ‘ “ . ' ’ . ■'  v 

- Lorfque  l’ame  cora’nat  par  les  paroles  ï Ies‘paf-” 
fions  dont  elle  eft  échauffée  lie  la portent  pas  avec'’ 
moins  de  chaleur  à fe  tourner  de  tous  côtea , pour  ' 
trouver  des  raifons  8c  des  preuves  des'veritez’^ . 
qu’elle  foôtient,  Dansd’ardeur  que  -l'on  a de  fe 
défendre , 8c  de  faire  valoir  ce  que  l’on  dit on, 
pcpetc  les  mêmes  cliofcs,  on  les  dit  en  differentes 
' . H i ma- 
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maniérés:  On  en  fait  des  delcritions,  des  hypo-  • 
tjpofes;  ori  fe  fert  de  comparaifons,  de  iimilitu- 
des-;  on  prévient  oe que l’adverfaire doit objeâer, 
&c  Ton  y répond.  Quelquefois  pour  marque'  dé  ; 
confiance  l’on  accordetout  ce  qu’on  demandé.  & 
l’on  témoigne  que  l’on  ne  veut  pas  fe  fervir  detou-r  • 
tes  les  railbns  que  la  jullice  de  la  caufe  pourroit 
fournir.  Un  Soldattient  Ton  ennemi  en  haleine;  les 
03ups  qu’il  lui  porte  continuellement , les*aflauts 
qu’il  lui  livre  de  tous  côte?. Ic'tiennent  éveillé..  Un 
Orateur  entretient  l’attention  de  fes  Auditeurs. 
Lorfque  leur  efprit  s’él  oigne , il  les  rappelle  ài  lui  par 
. des  Apollrophes , par  des  Interrogations’,  qùi  bWi- 
gent  ceux  à qui  elles  font  faites  de  repondre  à cô 
qu’on  leur  demande.  Il  les  réveille,  & les  fait  ire-^ 
venir  de  leur  affbupiflTement  par  des  exclamatiénjs 
fi-cquentes  & réitérées.  ' 

Un  Soldat  environné-d’ ennemis,  fans  féCottrs^^ 
il  s’en  plaint,  il  reproche  à fes  ennemis  leur  lâche-' 
U*.  La  çolere  le  porte  contre  eux-,  la-’crainVe  le 
rappelle  auffi-tôt:  il  demeure  immobile  & pjeih. 
d’irrefülutions  ; cependant  le  defif  d’éviter  le  péril 
.qui  le  menace,  leprefle  & l’échauffe:  ilte-nteen« 
fuite  toutes  fortes  de  voyes,  il  s’anime,  il's’exci- 
,tc  ; la  paffion  le  rend  adroit  & ingenieux’î  elle  • 
lui  fait  trouver  des  armes,;  & iremploye  tout  ce  ' 
qu’il  rencontre- pour  fa  défenfe.  Un  Orateur  peut-  ^ 
il  étouffer  les  fentimens  de  douleur  qu’il  reffent , 8c\ 
ne  les  point  tém'oigner  par  des  e:iclamàtions ,.  par 
des  plaintes,  par  des  reproches , lorfqù’il  apperçoit.,. 
'que la  Vérité  eft  combatué  ou  oblcurcie  ? Dans  ces 
occafion«  l’ardeur  qu’il  a de  la  garantir  dés  tenebreis 
donl^on  veut  l’offufquer , fait  qu’il  avance  preuves 
fur  preuves.  Tantôt  il  les  explique,  tantôt  après 
les  avoir  feulement  propofées , il  les  abandonne  , 
pour  répondre  aux  objeélions  des  adverfaires.  Il 
demetire  quelque  tems  dans  ie  ûlenccôcdans  i'ir- 
. . - > 'v  . . le- 
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rcfolütion  fur  le  choix  de  fes  preuves.  Il  avance 
quelque  chofe  ^ auffi  tôt  il  cenfure  ce  qu’il  a avan-;  . | 

cë,  comme  n’étant  point  alfez  fort.  Quand  les  \ 

preuves  lui  manquent , ou  que  celles  qu'il  produit 
ne  .font  pas  fuffifantes , il  apoftrophe  route  la  N.t-  • • I 

turc  i il  fait  parler  les  pierres,  il  fait  fortir  des  tom-^  • ' 

beaux  les  morts , 6c  il  oblige  le  Ciel  8c  la  terre  à ■ j 

fortifier  par  leur  témoignage  la  veritépour  laquelle 
- il'piàrlc_^avec  tant  d’ardeur,-  8c  qu’il  veut  établir.  ‘ j • ; 

Pour^achever  le  parallèle  que  j’ai  commence,  je  '•  | 

confidere  ce  Soldat  dans  le  troilîeme  état  auquel  ' ' • . 
il  eft  réduit,  lorfqull  ne  difpute  plus  la  vidoire;  . i 

& qu’il  eft  obligé  de  ceder  à Ion  ennemi.  Pour  lors 
il  n’ employé  plus  les  armes  qui  lui  ont  été  inutiles , 
les  traits  de  fort  vilàge  n’ont  plus  rien  de  menaçant;  .s  ’ 
il  n’oppofe  que  des  larmes,  il  s’abaiffe  encore da^ 
vantage  que  fon  ennemi  ne  l’aabbaiiïé;  ilfeiette  ' * 

à fes  pieds,  8c  einbrafle  fes  genoux.  L’homme  eft"  ^ 
foit  -pour  obéir  à ceux  de  qui  il  dépend , 8c  dont  • * * 
il  eft  foutenu , 8c  pour  commandera  fes  inferieurs  » 
qui  recqunoifTentfa  puiffance.  Ilfaitl’un  8cl’'auire  . ' 

avec  plaifîr.  Deux  perfbnnes  fe  lient  fort  étroite-, 
ment  cnfemble , quandl’une  abefoin  d’être  foula-, 
gée , qu’elle  le  defire  , 8c  que  l’autre  la  peut  foula-  ^ ' 

ger.  Dieu  ayant  fait  les  hommes  pour  vivre  en-- 
fcmble,  il  les  a formez  avec  ces  inclinations  naiir.^  . 
relies.  Une  perfonne  affligée  prend  naturellement  . 
toutes  les  poftures  humihees  qui  la  font  paroître  ' * • ^ 

au  deftbus  de  ceuxàquielledemandcdufecours;- 
& nous  ne  pouvons  fans  refîfter  aux  fentimens  delÿ- 
Nature,refufer  à ceux  que  no  us  voyons  humiliez  le  t ' 
fecours  qu’ils  nous  demandent.  Nous  les  fecou-  - 
tons  avec  un  plailir  fecret , qui  eft  comme  le  prix  ' 
qui  nous  paye  du  foulagement  que  nous  leur  don- ■ 
nons:  Et  c’eft  cette  efpece  de  recompenfe  qui  entre- 
tient un  commerce  entre  les  malheureux  8c  ceux  qui  * * ■ 

les  foulagent.  « • , - ■ 

. ■ H 3 Dans  . 
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Dans  le  difcours  il  y a des  figures  qui  répôtw 
dent  à ces  poûures  d’affliéHon  & d’humilité,  .aux- 
quelles les  Orateurs  ont  fouvent  recours.  Les 
hommes  étant  libres,  il  dépend  d’eux  de  fe  lail^^ 
1er  perfuader.  Ils  peuvent  détourner  leur *,7116 
pour  ne  pas  appercevoir  la  vérité  qui  leur  cft 
propofée,  ou  diflimuler  qu’ils  la  connoilfent;  ainlî 
un  Orateur  eft  prefque  toujours  dans  ce  troifie-' 
me  état  où  nous  confiderons  ce  Soldat.  Lors- 
qu’un homme  fe  voit  contraint  de  ceder  , & que 
le  defir  qu’il  a de  fe  conferver  l’oblige  à s’ab- 
baifler,  & à gagner  par  fes  prières  ceux  qu’il  ne 
peut  vaincre  par  la  force  de  fes  raifons  ; pour 
lors  il  eft  éloquent  à perfuader  le  malheur  de 
l’état  auquel  il  eft  réduit.  Les  prières  ordinaire- 
ment font  pleines  de  deferiptions  de  la  raifere  de 
celui  qui  les  fait.  Job  dit  en  parlant  à Dieu , qu’ü 
n’eft  qu’une  feuille  dont  les  vents  fe  jouent,  une 
paille  feche.  Contra  folium  quod  lento  rapitur  ofion^ 
dis  potentiam  tuam , c/  jHpulam  jtteam  perfeqmru* 
El  David. 


foupirt  U jour  fous  Us  ruàts  atUrntu 
Dt  met  longues  douleurs  : 

Xf  repos  de  la  nuit  eft  troublé  par  mes  pUùntesi  .. 
Æt  mon  lit  agité  nage  presqu  en  mes  pleurs. 


En  un  mot , comme  11  y a des  figures  pour  me- 
nacer, pour  reprocher,  pour  épouvanter;  il  y ea 
» pour  prier,  pour  fléchir,  pour  flatter.  ^ 
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Jidsjiÿû'ts.  éclair  cijfent  les  veritez  oh  [cures , Cf  rtndesst 

, r t . .-  l'efprit  attentif.  . '7  - 

QN  ne  pént  ddnter  d’une  vérité  connue.  O» 
peut  bien  la  combattre  de  bouche,  mais  le 
■..cœ'urlui  eft  véritablement  aflujetti.,  Ain  fi  pour  -.v 
.'•tripnipher  de  ropiniâtreté  bu  de  l’ignorancê  de 
c^r  qui  refiftent  à la  Vérité , il  fuffit  d’expofer  à 
leurs  yeux  fa  lumière , & de  l’approcher  dé  fi'  pre» 

Sue -fa  forte- impreflîon  les  réveille,  & les  oblige 
.■être  attentifs.  Les  figures  contribuent  merveilr 
leufêment  à lever  ces  deux  premiers  ohftacles  qui 
empêchenfqu’une  vérité  hé  fort  connue  . l'oBfcu-  - - 
ïité  &.le  défaut  d’attention.  Elles  fervent  à mettre 
'liné 'propofitipn  dans  fon  jour  , à la  déveloper,  & '* 
à'  rétendre.  Elles  forcent  un  Auditeur  d’être  atten- 
tif, .èlles-le  réveillent',  & le  frappent  fi  vivement, 
qu’‘ell'esneluipermettent  pas  de.  dormir,  &dete- 
Bit  les  yeux  de  fon  éfprit  fermez  aux  veritez  qu’on 
lut  propbfe.  . ' 

Conime  je  n’ai  eu  deffèin  de  rapporter  dans  la  Lifie 
que  i’ai  donnée  des  figures , que  celles  que  les  ; 
.-Rhéteurs  y placent  ordinairement je  n’y  ai  p-ai^ 
«oulu  parier  dés  Syllogifmes  ; des  Enthymênies  ,•  , 
-des  Dilemmes,  & des  autres  efpeces  de  railon-\^ 
nemens  que  l’on  traite  dans  la  Logique  ; cepeni- 
• dan  il  eft  manifefte  que  ce  font  de  véritables  fl-î  • . 
gûres,  puifque  ce  font  des  maniérés  deraifonner 
- extraordioaires ,.  qu*on  n’employe  que  -dans  l’ai^^  • 
deur  .que  l’on  a de  perfuader  ou*  de  diiruad.er 
' èeux  à.  qui- ohparie;  Ces  raifonnemens  ou  figu^ 

•.  rcs  ont  une  force  mervoilleufe  i qui  confifte  en 
■ ce  oue  joignant  une  propofition  claire  Ôc  inebn.- 
■ - . . .H  -4  ' tefta- 


^ - 


* 


• H 


# 


Digitizeü  üy  Gcxqle 


La  Rhetoriq.üe  » ow  l’Ar  t 

tcftable  avec  une  autre  qui  n’eft-pas  frclaire,  & 
qui  eft  conteflée,  la  clarté  de  Vune  diffipe  les 
■ .tenebres  de  l’autre:  & comme  ces  deux  propofi- 
tions  font  étroitement  lices;  fi  ce  raifonnement 
bon,  on  ne  peut  confentir  que  l’une foit veri-' 
table,  que  l’on  ne  demeure  d’accord  que  l’autre 
l’eft  auffi.  Mais  la  chaleur  de  la  paffion  ne  permet 
pas  que  l’on  s’afiujettifle  entièrement  aux  réglés  que 
la  Logique  préfente  pour  faire  cesraifonnemenseii 
forme. 

Un  raifonnement  folide  accable  8c  ddârme  les 
'plus  opiniâtres:  les  autres  figures  n’ont  pas  à la. 
vérité  tant  de  force,  mais  elles  ne  font  pas  inuti- 
les. Les  Répétitions  & les  Synonymes  cclaircilfent -- 
une  vérité  : fi  on  ne  l’a*pas  comprife  par  une  pre- 
mière exprelTion , la  fécondé  la  fait  concevoir. 

Ce  font  comme  autant  de  féconds  coups  de  pin- 
ceau qui  font  parc^ître  les  traits  qui  ne  font  pas 
afiez  formez.  Quelles  tenebres  peuvent obfcurcir' 
la  vérité' d’une  chofe  qu’une,  perfonne  éloquente' 
explique,  dont  il  fait  de  riches^  deferiptions , des- 
dénonibremens  qui' nous  mènent,  s’il  eû  permis  ';^ 
de  parler  de  là  forte , par  tous  les  recoins  & Jfes- 
cnfoncemens  d’une  affaire , des  Hypotypofes  qui 
nous  tranfportent  fur  les  lieux , 8c  qui  par  un  en- 
chantement agréable  font  que  nous  croyons  voiç 
les  chofes  mêmes?  Les  Àntithefes  ne  font  paadfc'-  * 
vains  ornemens;  le.s  oppofitions  des  chofes  con-« 
traites  contribuent  à l’éclairciffemcnt  dune  verh  . . 
’ té , comme  les  ombres'  relevent  l’éclat  des  cou-ï 
leurs.  . ' *■ 

Notre  cfprit  n’eft  pas  également  ouvert  à tou-^  ■ 
tes  veritez..  Nous  comprenons  bien  plus’  facile-  • 
ment  les  chofes  qui  fe  préfentent  à nous  tous  les,_ 
jours,  8c  qui  font  dansl’ufage  commun  des  hom-  * 
mes , que  celles  qui  en  font  éloignées , 8c  dont  nous 
R’entendons  parler  que  très-rarement.  Cclt  pour.-- 


%E  P.ARtER.  ZtV.  Il,  chflp:  XII.  .177:  *' 

^uoi  les  cpmparaiTons&lesfîmilitiides  que  l'on  ti- 
re ordinairement  des  chofes  fenfibles , font  entrer 
facilement  dans  l’intelligence  des  veritez  Tes  plus>;', 
abilraites.^  Il  n’y  a rien  de  fi  relevé  & de  fifubtil 
qu’qn'  ne  puifie  faire  comprendre  aux  eipritslcs  plus^ 
petits*,  pourvû  qu’entre  les  chofes  qu'ils  connoif-- 
fent,  ou'qu’ils  peuvent  connôître , on  en  trouve*  •' 
adroitement  de^fcmblablcs  à celles  qu’on  veut  leur  * 7 

expliquer.  • 

Nous  trouvons  un  exemple  merveilleux  de  cette* , ’ 

adrefie.jdans  un  difeoursque  fît  Monfieur  Pafchaîl 
à. un  jeune  Seigneur,  pour  le  fitire  entrer  dans  la:  ^ 

véritable  connoifiTance  de  fa'condition,  11  lui  pro-’  ^ , 

pofa  cette  Parabole,  ‘ • 

Un  homme  ejl  jette  pur  tf  tempête  dans  une  IJle^'  * ' 
inconnue dmt  les  habitant  ét oient  en  peine  dé' trou-- 
•ver  leur  Roi  ijui  s'étbit  perdu  ; c?*  ayant  beaù~ 

coup^  de  reljemblance  de  corps  cr  de  'vifAge-  avec^ 
ce^  Roi  , H ejl  pris  pour  lui  , zy’ reconnu  èn  cetitr-  ' 

qUitlité  de'  tout  ce  peuple.  D'abord  il  ne  favoitt-,  -, 
quel  parti  ' prendre  ; mais  H ' fe  re/olut  enjitr  dè- 
prêter  'à  fa  bonne  fortiêne,  iV reçut  tous  les  réf-‘ 
peêls  au  on  lui  voulut  rendre  ^ iiy  il  fe  laijfa  traite?r 
de  Rot.  , . ^ ’ 

Mais’  comme  il  ne  pouvoit  oublier  fa  ' condhiorp 
naturelle,  il  fo7tgeoit  , en  même  tetns  qu’il  recevoir 
ces  refpeêls  ^ quil  nétoit  pas  ce  Roi  que  ce  peuplé' 
cherchait  , <%,  que  ce  Ro’yaume  ne  lui  appartenoitt  ^ 

pas.  Ainfi  il  avoit  fine  double  penfée  ; l^une  ■ par' 
l'üqtulle  il  agijjoit  en  Roi  , l'autre  par  laquelle  il  rf-- 
connoijfoit  fon  état  véritable  , ç?*  que  ce  nétoit"  - i,. 

que  l'à  h'azard  qui  l' avoit  mis  en  la  place'  ch  il  é-  ' 
toit,  li'  cachoit  cette  derniere  penfée  , ct*  découvroif  ; 
Vautre.  C’était  par  la  première  qu’il  traitait  aies 
Ü peuple  , c?  par'  la  derniere  qu’il  traitoit  avec  foih  . 
même.  •'  * • ‘ 

Dans  ccUe  image  MônfîeurP^fehal  fait- 

H 5*  ’ ierert 
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derer  à ce  jeune  Seigneur  , que  c’eft  le  hazard  ' 
de  la  naiflance  qui  l’a  fait  grand;  que  c’eft  l'ima- 
’gination  des  hommes  qui  a attaché  à la  quali- 
té  de  Duc  une  idée  de  grandeur , & qü’én  ef- 
fet il  n’eft  pas  plus  grand  qu’un  autre.'  df  lui- 
apprend  de  la  forte  quels  fentimens  il  devoit  a- 
voir  de  fa  condition , & lui  lait  comprendré  des’ 
vcritez  qui  euflent  été  au  delîus  de  Ton  âgé , s’it 
ne  les  avoit  rendu  fenfibles  par  un  tour  fi  in-, 
genieux.,  ‘ _ 
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Zei  figures  font  propres  à exciter  les  paifions-..  S ’ 

SI  les  hommes  aimoient  la  vérité il  fuffiroît  dé:,  ■ ' 
la  leur  propofer  d’une  maniéré  vive  & fenfiblc; 
fpourlesperfuader;  mais  ils  la  haifient,  parce  qu’eU 
le  ne  s’accorde  que  rarement  avec  leurs  intérêts^' 

& quelle  n’éclate  que  pour  luire  paroître  leurs  cfi-^. 
mes  ; ils  fuyent  donc  fou  éclat , & ferment  les  yeux,,^ 
de  crainte  de  l’apperccvoir.  Ils  étouffent  cet  anibiir- 
»amrel  que  nous  avons  pour  elle,  & ilsVehdur-.-.. 
’fnlfent  contre  les  blefiiires  falutaires  'que  font  les. 
traits  dofit  elle  frappe  la  confcience.  Us  ferment:* 
.toutes  les  portes  des  ftns , afin-  qu’elle  n’entre  pas; 
dans  leur  efprit;  ou  ils  la  reçoivent  avec  tant  d’in-- 
difïercnce , qu’ils  l’oublient  auffi-tôt  qu’ill  l’ônt  ap-. 
prife.,  , ' f 

L’éloquence  ne  feroit  donc  pas  la  raa^refledesr 
cœurs,  & elle  y trouveroit  une  forte  réfiftance.,; 
fi -elle  ne  les  atraquoit  par  d’autres  armes  que  cel-.  ' 
les  de  la' Vérité.  Les  paflions  font -les  refrorts  dé-' 
l’ame , ce  font  elles  qui  la  font  agir.  G’eft  qu-,  • 
ÿ«nour  , ou  la.  hajnc,^ou  la. crainte  ou  l’efpe-> 

''  ixcue,.. 
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rance qui  confeillent  les  hommes , qui  les  déter*i!' 
minent; 'ils  fuivent  ce  qu’ils  aiment,  ils  s’éîoi* 
gàent  "de  ce  qu’ils-haxirent.  Celui  qui  tient  les  ref-  • 
forts’ d’une  machine , n’eft  pas  tant  le  maître  de  tou»' 
lestèffétsde  cette  machine , que  celui-là  l’eil  d’uncf  ' " 
pcrfonne  dont  il--  connoît  les  inclinations',  & àt 
«jui'dl  fait  infpirer  la  haine  ou  l’amûur , félon  qu’ilV* 
fout- le  faire  avancer  vers  un  objet,  oul'en  éloi-*- 
gner.  ' 

» Or  les  paifions  font  excitées  par  par  la  préfencede^, 
leur  objet:  le  bien  préfent  donne  de  l’amour,  8çp 
de  la  joye.  Lorfqu’on  ne  le  poifede  pas  encore ' 
mais  q’û’on  le  peut  poifeder,  il  brûle  ramedede—  ‘ 
fir#,  dont  il  entretient  le  feu  par  l’efperanee..  Le- 
, mal  qui  eft  préfent- caufe  de  la  haine  ou  de  laü 

■ triftefle;  s’il  eft  abfent  , l’ame  eft  tourmenrée  par-' 
dès  craintes  & par  des  terreurs  qui  fe  changent  eux* 
defcfpoir , lorfqu’on  n’apperçoit  point  le  moyen  dé.; 

- l’éviter.  Pour  donc  allumer  les  paûions  dans  - lè-*’ 
cœur  de  l’homme,  il  ftut  lui  en  préfentcries  ob-  ' 
jets,  & c’eft  à , quoi  fervent  merveilleufement- ks' 
figures;  , . 

Nous  avons  vû  comme  les  figures  inxpriment^ 
fortement  une  vérité,  comme  elles  la  dévelop4: 
pent;  comme  elles  l’expliquent.  - Il  fautlesem*-- 
’ ployer  én-la  même  maniéré  pour  découvrir  l’ob— 
jçt  de  la  pa filon  que  l’on  defire  infpirer,  .&  pour» 
faire  une  vive  -peinture-  qui  exprime  tous  le»  trait».- 
, de  cet  objet.  Si  on  parle  contre  un  fcelerat  qui; 
mérité  la  haine  de  tous  les  Juges , on  doit-  , 
point  épargner  les,  paroles ni  éviter  les  répeti- 
tionss  &-les  fynonyraes,  pour  frapper  vivement' 
leur  efprit  de  l’image  de  fes  crimes.,..  -Les  Ami*- 
thefes  font  néceflàires  pour  faire  concevoir  l’é— 
iiormité  de  fa  vie,.,par  l’oppofition  de  l’innocerV'  ‘ 
c-c  de  céux  qu’il  aiira  perfecutez.  On’peut'r.Je 
comparer  aux  feekrats  quLonj;  vécu; avant  lui  ,,  - 
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& faire  voir  que  fa  cruauté  eft  plus  grande  que' 
celle. des  tigres  & des  lions.  Ceft  dans' la  del'-'  • 
cription  de  cette  cruaitté , & des  autres  mauyai-..  * 
fcs  qualitcx  de  ce  fcelerat  que  triomphe',  l’élo--  ' ' 
quencc.  Ce  font  particulièrement  les  Hypotypb— 
■fcs,  ou  vives  defcriptions  , qui  produifent l’effet- ‘ 
que  l’on  attend  de  fon  difcours  , qui  font  élèver- 
ons l’ame  les  flots  de  paflion  dont  on  fe  fert 
pour  faire  aller  les  Juges  où  l’on  veut  les  me-, 
ner.  Les  exclamations  frécjuentes  témoignent  la 
douleur  que  caufe  la  vue  de  tant  de  crimes  fl* 
énormes , & font  reflcnti'r  aux  autres  les  mémcS', 
fentimens  de  douleur  & d’averfion.  Par  le's  Apo-'* 
ftrophes , par  les  Profopopées ,,  on  fait  qu’il  fent-.. 
ble  que  toute  la  Nature  demande,  avec  nous  îzi 
condamnation  de  ce  criminel.. 


Chapitre  XIV..  - , i 

- ^ ’ / ■.% 

. ■ . J^eftxieiî  fur  le  bon  ufage.  des  figures,  . ’ ■ * 

LEs  figures  étant  comme  nous-  avons-  vû,  les«:  * ^ 

caraéteres  des  paüîons  , quand  ces  paffionS!  j 
• font  déréglées , les  figures  ne  fervent  qu’à  pein--  ‘ , 

dre  leurs  déreglemens.  Elles  font  Jes- inftruniens-. 
dont  on  fe  fert  pour  ébranler  l’ame  .de  ceux  à?  • i 
qui  on  parle.  Si  ces  inftruraens  font  maniez  piar.  > 
im  dprit  animé  de  quelque  paflion  injufte  , ,ceSc 
figurés  font  dans  fa  bouche  ce  qu’eft  une  épée,  | 
dans  la  main  d’un  furieux.  Il  ne  faut  pas.^s’imâ-. 
giner  qu’il  foit  permis  de  noircir  par  de  fauffes,- 
accufations  ceux  contre  qui  on  parle  , & qu^ 
pour  parler  éloquemcnt  il  foit  néceflaire  d‘em*^ 
ployer  contre  eux  les  mêmes  figures  dont  on  fo 
fcrviroit  pour  porter  des  Juges  à condamner  1q 

-,  . Elu?: 
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plus  criminel  & le  plus  aboimnablc  de  tous 
Îc5s  hommes^  Les-fâédâimteurs  , à qui  ce  dé- 
,fant  eft  ordinaire  , ne  trompent  jamais  deux 
fois.,' Ôn  s’accoutume-  à entendre  leurs  excia-- 
^tionsv',  & il  leur  arrive  la  même  chofe  qu’à* 
çieux  qid  ont  coûtume  de  feindre  qu’ils  font  ma-r^ 
ladesi'Quand  ils  le  font  effèdivement,  on  ne  les. 
croit  pas.. 

Hec  femel  trrlpis.trivüs  attoUére  curât-.,  • • 

crure  plaiUtm  ; licet  'illi  pUtrima  rna)jet<  , 
l^achryma  : per  fanéium  juratus  dkat  Ofirim , ^ 

. Crédité':  nonludo:  crudcles,  tollite  cluudum,,  • < 

Cjutre^èregrinum , viewia  rauca  réclamât.  ' : 

Ce  defaut  dàns  les*  uns*  eft  une  marque.de  ma*^- 
lice,  & dans  les  autres  de,  legereté  Sc  d’extra*^/ 
vagance.  ‘C’eft  une  malice  lorfqu’.on  prend  plai-i-' 
fir  à combattre  la  vérité  ; que  l’on  ne  defîre'pas» 
éclairer  l’efprit  de;fes- Audireurs,  m^is  le  trou- 
bler par- les  nuages  de  quelque  injufte  paffioni. 
qui  leur  dérobe  la  vûë  de  la  vérité.-  On  ne  doit-, 
pas  toujours  aceufer- les  Dedamateurs  de  cette. 

‘ rïialice  ; fouyent  ils  ncj  prennent  pas  garde  aux-- 
impreffions  que  peuvent  faire  leurs  figures  ; leur^, 
deffein  n’cft  pas  de  perfuader  , mais  feulement  ' 
de  paroître  éloquens.  Pour  cela  ils  s’échauffent , 
& ils  employent.  toutes  les  plus  fortes  figures 
de  la  .Rhétorique,  quoiqu’ils  n’ayent  point  d’en- 
nemis à combattre  ; lemblables  à un  phrene-. 
tique  qui  fe  ièrt  de  foa  épée  pour  combattre 
un  ennemi  phantaftique.  que.  fon  ima^natiott 
troublée  lui  fait  voir  en  l’air.  Ces-  Déclama-- 
teurs  entrent  dans,  des  Enthoufîafmes..,  qui  leur 
font  perdre  l’ufage  de  la  Raifon  , & leur  font 
voir  les  chofes.tout  d’une  autre  maniéré  qu’elles 
. itç.fom 
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Et  folem  geminum-t  c/  dupUces  fe  oftenden  The-  ’ 

• bas..  ' ' N ’ » 

. . ■ - , . 

Ge  défaut  eftie  caraflere  d'un  enfant  qui 
che  fans  fujet:  néanmoins  les  Ecrivains  les  plus> 
cievez  y tombent  , parce  qu’on  ne  croiroit  pasV 
pouvoir  pafTer  pour  éloquent  fi  on  ne  faifoit  des- 
figures.  II  feut  pour  cela  parler  avec  chaleur  fur 
toutesiles  matières , fe  corrompre  l’efprit  ,&  apper-- 
cevoir  toutes  les  chofes  autres  qu’elles  ne  font.  • Il 
faut  faire  des  reflexions  fur  tout  ce  qui  fe  prefepté,, 
& ne  parler  que  par  fentences.  Mais  ce  qui  eft  de . 
plus  ridicule c’eft  que  dans  toutes  ces  figures  ces 
mauvais  Orateurs  ne  tâchent  qu’à  plaire,  fans  fe 
mettre  en  peine  de  combattre,  & de  ter  rafler  leur- 
cnnemi  par  la  force  de  leurs  paroles.  On  peut  di- 
te qu’en  cela  ils  font  femblables  à un  infénfé,, 
qui  dans  un  combat  ne  fe  foucieroit  pas  de  frap- 
per fon  adverfaire , & d’en  être  frappé,  pourvût 
qu’il  attirât  fur  lui  les  yeux  de  fes  fpedateursVf 
qu’il  combattît  avec  grâce,  avec  un  air  galandi 
& agréable.  Ce  font  ces  mauvais  Orateurs  que? 
■Perfe  raille  dans  une  de  fes  Satyres  en  la  perfonne.- 
de  Pedius..  ' . , 

Tur  es , ait  Pedio  : Pedîus  quid  ? crimina  rajss  • 
Eibrat  in  Antithetis , doclqs  pofuijfe  figuras' 
làtudatur.  • 


Gcs  mauvais  Orateurs  , dis-je,  affeélent  de- 
l^nefurcr.  toutes  leurs  paroles  , de  leur  donner;  • 
une  cadence  jufte  qui  flatte  les  oreilles..  Ik.pro-- 
^rtionncnt  toutes  leurs  expreflTions  ; en  un  mot , ^ 
fis  figurcflti  leurs  difcours , . mais  de  ces  figures' ^ 
qui  font  au  regard  des  ftgures  fortes&  perfuafives , 
ce  que  ftmt.lcs  pofluxes'  que.  l’on  fiiit.  dans  u{|^ 

' ' ' ■ : = ■ --  baii^r 
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ballet,'  au  regard  de  celles  qui.  fe  font  dans  un. 
combat.,^*' 

- ■ V ■ ^L’étude^'  8c  l’art  ^ qui  paroiflent  dans  un  dif- 
coufs  peigné , ne  font  pas  le  caraélere  d’un  efpriL 
.qui  eft  vivement  touché  des  chofes  dont  il  par- 
lei;  mais  plutôt  d’un,  homme  qui  eft  dégagé-' 
dé  toutes  affaires,  8c  qui  fe  joue.  Auffi  on  ap- 
' pelle  ces  figures  mefures,.  qui,  ont  une  cadence 
^éâble  aux  oreilles  , des  figures  de  Theatre,. 
HheatMles  figurt.  Ce  font  des  armes  pour  1^ 
■^ontre  V qui  ne  font"  pas  d’affez  bonne  trempe- 
' pour  le  corabar.  Les  figures  propres 'pour  per-^ 
'füadér.ne  doivent  point  être  recherchées;  c’eft-, 
la«‘chaléur  dont  on  éft  animé’-pour  lav  défenfe- 
de  h'verîtc,  qui  les  produit qui  les  trace  elle- 
^mêmc:*  dans  le  difcours  , de  telle  forte 'que.» 
.L’éloquence  meft  que  l’eflèt  de  ce  zele.  C’eft- 
cp‘'que  dit  faint  Auguflin  du  ftile  éloquent  de- 
fôîirPaul:  D’où  vient,  dit -il,  que  les  Epîtrès- 
d!b'çe  grand  Apôtre  font  fi  animées  , qu’il  fc' 
fâche V qu’il  réprend,  qu’il  fait  des  reproches,^ 
qü'il  blâme  , qu’il  menace;,  qu’il  marque  les; 
differens  mouvemcns  de  fon  erprit"  par  le  chan-, 
gement  de.  fa  voix  } L’on,  ne  peut  pas  dire': 
qu’il  fe  foit  étudié  puérilement,  comme  font? 
les -Déclamateurs  , à.  faire  des  figures ' néan- 
moins, fort  difcours  eft  très- figuré.;!  c’eft  pourquoi ,. 
'comme  nons’ ne"  pouvons  pas  .dire  que  faintv 
Paul  !ait  recherché  l’éloquence  , nous  ne  pou-! 
' vons  pas  nier  que  .l’éloquence  n’ait  fuivi  fon  dif- 
‘ cours,  ^id' pc  indignatur.  ApofiolUs  in  Epftolts.K 
'"fuis  , fie  corripit  , fie  exp¥obrat , fie.  merepat  .,  fic\ 
fninatur.  ? Sijiid  efi  quod  animi  fim.  afii^um  tam'i 
crebrâ  tam  afperâ  vocis  mutatme  tiftetur 
iitdlas  dixerit  mote  Sophiflarum  putfüiter  cr  con- 
’fiilfct  figurajfe  oraùontm  fiuam.  T amen  multU  figtt-- 
efi;  ÿtafroptir  fiettt' ApofiilUm  pr*- 
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ce^ta  eloqucnth  non  JecutHm  ejjè  dkemus  , ita  'quod  \,. 
e^us  fapie7itiam  fecuta  fit  eîoqtientia  non  denega- 
musi 

Mais  ce  n’eft  pas  fculèmem  dans  lès  graH- 
des  occafions  que  les  figures  doivent  être  !ém- 
ployées.  Les  paffions  ont  plufieurs  degrez.  Tou-' 
tes  les  coleres  ne  font  pas  également  grandes 
Toutes  les’ figures  n’ont  pas  aulfi  la  meme, ^for- 
ce. .11  y a, des  Antithefes  pour  les  grands  mou-, 
vemens  , il  y en  a pour  de  legeres  émotions  ; 

, c’eft  pourquoi  on  ne  doit  pas  condamner  tou*- 
’ tes  fortes  de  figures  dans  un  difeours  qui  "eft  fitit 
fur  une  matière  qui  femble  ne  dônnèi;’  aucune, 
occafion  d'émotions  jufl es  & raifonnables.  L'ar-"^ 
deur  que  l'on  a de  fe  bien  exprimer,  & de  fai- 
re concevoir  les  chofes  que  l’on  enfeigne  , a fes  , 
figures  comme  les  autres  paffions..  Dans  la  con-  . 
, verfation  la  plus  douce  , quoiqu’on  ne  trouve- 
aucune  refillaucc^  dans  l’efprit  de  ceux  avec  qt^.» 
l'on  s’entretient , cela  n’empêche  pas  que  pourunè- 
plus  grande  explication  on  ne  répété  quelquefoii?;^ 
lés  mêmes  mots , qu’on  ne  fe  ferve  de  differentes  ' 
expreifions.  pour  dire  la  même  chofe.  Il  eft  per-^ï 
mis  d’en  faire  des  deferiptions  exaéles,  de  cher- 
cher dans  lès  chofes  naturelles  & fenfiblès  des-cora-'.. 
paraifons  ôc  des  images  de  ce  que  l’on  dit.' Ofi  peut', 
demander  iS^fentiment  de  ceux  qui  écoutent  , les 
' üiterroger  pour  les  rendre  plûsappliquez  ,’ou-pour 
retenir  leurs  cfpriis  dans  l'attention  nécefTàire^^&t” 
leur  faire  faire  des  reflexions  fur  ce  que  Ton  a.  dit. . ' 
Ainfi  la  converfation , 'comme  nous  avons  dit,,  a- 
fes  figures  aufîi-bien  que  ks  harangues  & les  décla» 
mations. 

. On  appelle  froid  le  ftiîé  de  ces  Orateurs  qui- 
fibnt  un  mauvais  ufage  des  figures  , parce  que- 

S”  jes  efforts-,  qu'ils  fefTént  pour  animer  leurs' 
eursj.on  les.écoiitc  a*’ec  une  certaine  froi-- 

deur-.. 
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dOTT,  qui  eft  d’autant  plus  fenlible  , que  l’on  n’elt  • " 
agité'  d’aucune  des  émotions  qu’il  a voient  voula 
exciter.  Car  enfin  on  fe  rit  d’un  homme  &de  fer 
larmes  quand  on  le  voit  pleurer  fans  fujet.  S’il’ 
entre  en  colere  fiins  que  perfonne  s’oppofe  ü fer 
defleins , cette  paillon  pafTe  pour  une  véritable 
folie.  On  ne  peut  donc  être  touché  quand  on 
voit  quelqu’un  émû  , fi  l’on  ne  trouve  qu’il  7 
a fujet  de  rêne.  Un  homme  qui  pleure  dans, 
un  péril  évident , obligé  ceux  qui  le  voyent  de  ■ 
pleurer  avec  lui.  La  colere  d’un  miferable  qu’on." 
voit  accablé  injuflement  , engage  dans  fon  parti 
ceux  qui  font  témoins  de  cette  injuftice.  Ainfi 
pour  toucher,  ou  pour  faire  que  les  figures  qu’on 
employé  faffent  leur  effet,  il  faut  que  les  pafïions. 
qu’elles  peignent  foient  raifonnables , c’eft-à-dire  , - 
que  l’Orateur  doit  faire  paroître  les  chofes  qu'il 
traite  fous  une  telle  forme , qu’on  ne  les  puififr  , 
voir  fans  en  être  émû.  II  faut  difpofcr  le  cœur, 
Leéfeur,  n’entreprenant  jamais  d’y  exciter  lU*'" 
cun  mouvement  qu’après  l’y  avoir  préparé.  Si  ou 
veut  le  porter  à la  compaffion  , il  faut  lui  faire 
voir  une  grande  mifere  , gardant  ce  tempéra- 
ment que  la  paffion  qu’on  exprime  par  des  figu- 
res ne'foit  pas  plus  grande  que  ne  le  mérité  lefu- 
^et , & que  ce  foit  toûjours  la  paffion  qui  faffe 
produire  les  figures  extraordinaires  au  milieü  de  - 
quelque  grande  drconftance.  Cela  demande  une 
grande  prudence  ; c’eft  auffi  comme  nous  di- 
fons  très-fouvent , le  jugement  qui  fait  les  grands 
- Orateurs.  Les  François  font  particulièrement  en- 
u'emis  de  ces  figures  qui  font  trop  fortes.  On  a 
en  France  de  la  douceur  8c  de  la  politeffe  ; 011 
ne  peut  fouffrir  les  humeurs  chaudes  8c  violentes. 

On  eftime  8c  l’on  ainre  ceux  qui  favent  fe  mo- 
dérer ; c’eft  pourquoi  les  figures  extraordinaires 

nous 

• i 

. - r 


Digitized  by  GoogU 


iSô'  La  Rhbtokiqi/é,  ou  l'Akt 
nous  paroiflent  ridicules , 15  ce  n’eft  dans  certàfe^ 
nés  occafions  qui  font  rares.  Car  il  n’arriye  pa*' 
fouvent  que  la  Raifon  permette  de  laifler  agir.î^' 
mouvemcns  d’une  paffion.  Cet  avis  bien  raéditi^ 
donnera  de  grandes  lumières  pour  Téloquenccv 
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Il  HE  TORIQUE 

OU 

L’ART  DE  PARLER. 

LIVRE  TROISIE’ME.  < 

Chapitre  Premier.' 

t . . t 

PeJftinM^ce  Livre.  On  y traite  de  la  partie  mdte^  i 
rielle  de  la  parole , e'eft~à-dire , des  fins  dont  les pa^ 
rôles  font  eompofées^  On  décrit  comment  fifirmtfet^ 
us  fins, 

JE  donne  beaucoup  plus  d’étcndud^  i ' 
l’ouvrage  que  j’ai  entrepris  , que  n'en 
ont  pas  les  Rhétoriques  ordinaires.^  Mon 
but  eû  de  découvrir  les  fondemens 
de  l’Art  que  je  traitte.  Je  tâche  de 
ne  rien  oublier  pour  cela.  Nous  avons^ 
vû  comme  fe  forme  la  voix.  Nous  a- 
■ vons  dit  que  nous  avons  une  orgue  naturelle; 
que  les  poûmons  en  font  les  foufflets  ; & que  ce 
canal  par  lequel  nous  refpirons , qu’on  appelle  la 
Trachée  artere , ou  l’aprc-artere , cft  comme  le 
tuyau  de'  l’orgue.  A préfent  que  nous  entrepre- 
V ' ”,  - ncp» 
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nons  de  traiter  à fond  de  la  partie  matérielle:^' 
la  parole  , c’eft-dire  des  fons  dont  elle  eft  .coôi^'  i 
pofée,  il  faut  expliq^uer  avec  plus  d’exaiftitudecom'i-^  I 
nient  ie  fiit  la.  voix  ^ &.  comment,  fe  forme; 
fon  de  chaque  lettre.  Il  faut  done  confiderer  eh  j 
premier  lieu  , que  le  larynx  ; c’eft  ainfi  qu’on  ‘ ! 

nomme  le  haut  de  l'apre-artere  , eû  entouré  de  \ , 

rhufcles.  L’ouverture  du  larynx  fe  nomme  | 

ou. languette  qui  s’ouvre  & fe  ferme  pluS' otr 
moins  par  le  moyen  des  mufcles  qui  la  font  .mou-  ' 
voir.  Cette  glotte  eft  compofée  de  deux  mem- 
branes cartilagineufes.  Lorfque  ces  membranes  ‘ 
font  tendues , & qu’elles  ne  laiflent  qu’un  petite  ' | 

paflTage,  comme  une  fente,. l’air  qui  fort  foudai-  j 
nement-des  poûmons,-  les  fecouë,  ce- qui  fait* le  j 

fon  de  la  voix,,  de  la  même  maniéré  quefe  faille 
fon  d’une  mufette  & d’un  haut-bois.  Les  anche», 
de  ces  inftrumens  font  le  même  effet  que  la  gjot-  . ’.. 
te.  Lcs  cartilages  dont  èlle^eft  compofée  , reçoi-* 
l^entun  tremouffement  de  l’air  qui  lesfep^e  aveer  ' 
contrainte  quand  nous  parlons.  Les  bons* Anato-  , 
mîftes  en  diftinguent  cinq  affez  folidés',  polis , & , ^ 
ftifant  refforti  Ils  font  entourez  de  plufîeurs  pe-  ' T i 
tits  mufcles  qui  ont  une  admirable  liaifon  avec 
les  oreilles , les  yeux , les  parties  du  vifage , avec  j 
le- cœur  i la  poitrine  ; ce  qui  fait  que  le  feul  fen^ 
de  là  voix  fait  connoître  l'état  de  celui  qui  pv-'  i 
le  , & qu’on  lit  fur  fon-  vifage  ce  qu’il  dit  I 

oreilles.  • • 

’■  C’eft  ainfî’  que  fe  fonne  la  voix  , qui  nous^'fo-  '"'’  • 
toit  commune  avec  plufieurs  animaux  , fi  elle  hc-  , 
recevoit  point  d'autres  formes  que  celle  qu’ellq-  . | 
prend  enfortantdu  larynx.  Les  mufcles  qui' font  '.'  j 
attachez  à cette  partie,  fervent  à la  modifier.:’'  | 
Elle  eft  douce  ou  rude  , folon  la  qualité  des  mem*'-^.  :'  i 
branes  de  la  glotte  ; & elle  reçoit  plufieurs  degrez | 
OU., tous,  félon  que  l’ouverture  du  krynx  eft  pi  us  ou 
' ' * moins  . 
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moins  grande:  quand  elle  eft  petite  le  Ton  en  eft  . 
âigu;  maisce  n’elt  pas  ici  le  lieu  de  taire  ces  con- 
fideranons  qui  regardent  la  Mufique.  Confiderons 

âue-li  voix  , après  être  fortie  du  larynx , reçoit 
'autres  modifications  differentes  félon  qu’on  dif- 
• pofe  le  lieu  où  elk  eft  reçûc , que  la  langue  la 
porte  contre  differentes  parties  de  la  bouche  qui 
-,5’ouvre  ou  fe  ferme  différemment  par  le  moyen  des 
defits  ôc  des  levres.  Ainfi  qu’on  voit  dans  les  orgues 
que  les  tuïaux  ont  des  fons  tout  differens,  félon  leurs 
differentes  formes.  Ces  differentes  modifications 
font  les  fons  qui  compofent  les  paroles-;  les.lettres- 
font  les  fignes  de  ces  fons. 

On  voir  par  l’6xperience  qu’on  en  fait  dans  les 
argues,  qu’on  peut  imiter  toutes  fortes  de. Ions. 
"On  imite  avec  un  appeau  le  chant  des  caillqs»  - 
dans  lequel  on  entend  le  fon  de  quelques  fylla- 
bes;-  ce  qui  a fait  croire  qu’on  pourroit  faire  par-r 
1er  une  machine.  Il  n’y  auroit , dit-on , qu’à  re-- 
marquer  la  difpofition  particulière  des  organes  de 
la  voix  , & la  difpofition  de  la  bouche  qui  eft 
néceffaire  pour  faire  le  fon  de  chaque  lettre.  ' 
En  faifant  autant  de  tuïaux  qu’ff  en  fâudroit  pour 
"prononcer  toutes  les  lettres, -on  feroit  une  orgue’ 
'parlante,  qui  pronon  ceroit  des  paroles  félon  qu’el- 
le feroit  touchée.  Remarquons  combien  la  ditfi*^'- 
culté  de 'cette  entreprife  eft  grande  , afin  qu’on 
comprenne  l’habileté  de  celui  qui  nous. a fait  , 
ce  que  nous  ne  pouvons  afiex  confiderer.  S’il 
s’agiflbit  de  faire  parler  François  à une  orgue; 
-commenous  avons  cinq  voyelles,  & dix-fept  con- 
foncs,  il  fâudroit  déjà  vingt-deux  machines  diffe-  > 
rentes  , & il  ne  faut  pas  croire  qu’elles  fufl'ent 
toutes  également  fimples , que  ce  ne  fuffent  que  des 
tuïaux.  Il  y a des  lettres  qui  demandent,  que  la 
machine  qui  les  feroit  fonner , fe  fermât  & s’ou- 
vrît, ce  qui  ne  fe  pourroit  firire  qu'avec  plufieurs 
X ref- 
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refTorts.  Il  y a bien  de  la  différence  entre  le  fon  d^»»- 
deux  lettres  qu’on  prononce  feparercent , & le  - 
de  la  fyllabe  qu’elles  compofent.  Ces  deux>foi^;  « 
s’allient  pour  n’en  faire  qu’un  ; ainfi  deux 
nés , dont  l’une  feroit , par  exemple , , l’autre 

ne  feroient  pas  ab , ni  ba.  Combinant  donc  " 
ces  deux  maniérés  avec  les  dix-fept  conforiés', 
feudroit  trente-quatre  differentes  machines  pqiiir  J 
marquer  ces  fyllabcs  , & commeilenfeudréit  RUr  *. 
tantpour  chacune  des  cinq  voïelles,  qui  demandé-'  ’^ 
roient  pareillement  trente-quatre  machines  di^e^^-^- 
rentes , il  en  faudroit  par  conléquent  pour  tpütef  t 
cent  foixante-dix.  ' 

Il  y a des  fyllabcs  de  trois  lettres  ,'^,dont  ^cx?r 
unes  ont  une  voïclle  entre  deux  confbnes,  comf  ■ 
me  bab^  & les  autres  une  confone  entre  ;deüxrÇ’ 
voïelles , covnmc  aba.  La  voïellc  a fe  peut  coni- i \ 
biner  avec  les  confones,  pour  faire  bne‘  fyllabcf?'. 
de  trois  lettres,  pour  le  moins  en  deux-cens 
tre-vingts  netif  maniérés  differentes.  Multiphant  ce!"  . 
nombre  par  le  nombre  des  voyelles  ,'  c’eft-à'idire  - 
par  cinq,  cela  fait  raille  quatre  centS;  qüafântç- ' ’ 
cinq;  il  faudroit  autant  de  differens  inflrhmènjiû''^ 
Les  fyllabes  de  trois  lettres  fe  font  encore  d’ühé' 
autre  maniéré.  On  peut  à la  fyllabe  àb  ajbïitétii^ 
une  confone  , comme  abb  -,  abc-,  'abd;  ce  ^ui 
demanderoit  encore  une  infinité,  de^’niachihes. 

-Je  n’ai  point  voulu  remarquer  ici  que  nous'avôns  ' 
plus  de  cinq  voïelles , comme  nous  le  ferons  Vidir.  ^ 
Nous  avons  deux  fortes  de  a , trois  fortes  de  f;  ^ 
deux  fortes  de  o , deux  fortes  de  » , ce  qui  augroen-  i* 
tcrôit  infiniment  l’orgue  dent  nous  parlons,.  ' Et  . ■' 
quand  auroit-on 'inventé  un  fi  grand  nombre  de 
machines  qui  pût  les  faire  jouer  avec  la  vitefle 
néceffaire } Car  comme  les  fons  de  deux"  ou 
plufieurs  lettres  qui  font  une  fyllabe,  doivent  être'/ 
Unis , il  faut  que  les  fons  des  fyllabes  qui  font  ùîi 

. mot. 
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mot  foient  liées  enfemble , autrement  on  entend 
des  fyllabes,  & non  point  des  mots,  llfaudroit  un  ‘ 
clavier  d’une  infinité  de  touches,  &on  eft  embar- 
riflé  quand  un  clavier  n’en  a qu’un  certain  nombre 
*qui  eflaffez  petit 

V.Adrairdns  donc  ici  la  difpolîtion  merveilleufe 
des  organes  de  la  parole  qui  n’ont  tien  d’embar-' 
fàlTaht,  & qui  font  tellement  placez , qu’on  s’en 
fort  plus  facilement  qu'on  ne  peut  remarquer  com- 
me jJs  font  faits.  Dieu  dont  notis  fommcs  l'ouvra- 
nous  fait  faire  , fans  que  nous  appercevions 
qü’ily  ait  de  la  difficulté,  ce  qui  eft  impoffible  à 
l’art.  "Nous  fâifons  avec  la  bouche  ce  que  ne  pour- 
voit pas  faire  un  million  de  machines  ; car'  ce  nom- 
bre ne  fuffiroit  pas  encore.  11  y a plufieurs  mil- 
lions de  difrerens  mots  qui  demandent  des  difpofi- 
tîàins  particulières  dans  les  organes  de  la  voix  ; 
âûffi  la  langue  qui  en  eft  un  des  principaux , eft  ‘ 
compofée  d’un  nombre  innombrable  de  petits 
filets qui  font  comme  autant  d’inftrumens  par 
Icfquels  elle  fe  tire , elle  s’allonge , elle  fe  replie , , 
elle  fé  tourne  entant  de  maniérés  qu’on  ne  les  peut 
compter.  ■ 

. Les  levres  ont  pareillement  plufieurs  mufcles  • 
qui  les  font  jouer  en  differentes  maniérés.  La  bou- 
ché fe  peut  ouvrir  différemment;  forte  que 
ce  n’eft  point  une  exagération  de  dire  qu’on  ne  ■ 
feroit  pas  avec'  un  million  de  machines  ce  que 
nous  faifons  avec  la  bouche.  Après  quoi  qu’on 
me  vante  tant  qu’on  voudra  ces  têtes  parlantes, 
je  fuis  perfuadé  que  cen’étoient  que  des  mario-  ^ 
nettes.  On  trompoit  avec  efprit  ceux  à qui  on 
ne  donnoit  pas  le  tems  de  remarquer  l’artifice  .. 
dont  on  fe  fervoit.  Les  Hiftoriens  qui  nous  par- 
lent d’une  tête  femblable  faite  par  Albert  le  Grand, 
nous  content  ce  qu’ils  veulent.  Il  n’y  a que  ceux 
qxii  n’ont  par  fait  attention  à la  ^maniéré  dont  ■ 
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nous  parlons , qui  croyent  qu’on  pnifle  imiter 
un  ouvrage  auffi  admirable  qu’eft  la  tête  de  l’hom- 
me. 

Mais  il  eft  très-vrai  que  fi  on  ne  peut  pas  fai-^ 
re  parler  une  tête  artificielle,  on  peut  faire  par- 
ler un  muet  avec  artifice.  Il  n’y  a qu’à  lui  faire 
prendre  garde  à la  dil'pofition  qu’il  voit  que 
prennent  les  organes  de  la  voix  de  ceux  qui  par- 
knt  pour  faire  fonner  chaque  lettre  , réitérant 
fouvent  la  prononciation  d’une  même  lettre  , 
dont  on  lui  fait  voir  en  memetems  le  caradere, 
afin  qu’il  remarque  les  mouvemens  de  la  langue , 
l’ouverture  de  la  bouche,  comment  les  dents  cou- 
pent les  fons  , comment  les  levres  battent  l’une 
contre  l’autr'e  pour  faire  enfuite  ce  qu’il  voit 
faire.  Les  muets  ne  font  muets  que  parce  qu’ilé 
n’entendent  pas  ; ainli  ils  ne  peuvent  pas  appren- 
dre à prononcer  le  fon  de  chaque  lettre,  autre- 
ment que  par  cet  artifice  , qui  leur  fait  voir  ce 
qu’ils  ne  peuvent  pas  entendre.  Monconis  rap- 
porte dans  fon  voyage  d’Angleterre  , qu’un  ex- 
cellent Mathématicien  d’Oxfort  fit  lire  en  fa  pre-, 
fence  un  muet  , & que  c’étoit  le  fécond  qu’il 

avoit  fait  parler.  Il  avoue  neanmoins  qu’il  ne  fai- 
foit  que  faire  fonner  les  lettres  fepatémênt  , & 
qu’il  ne  pouv’oit  lier  leurs  fons.  J’ai  fouvent  en- 
tendu parkrde  plufieurs  fourds'qui  au  mouve- 
ment des  levres , & à la  maniéré  qu’ils  voyoient 
qu’on  ouvroit  la  bouche  *,  connoiflbient  tout  ce 
qu’on  difoit.  Je  k crois;  car  j’ai  vû  dans  le  Dio- 
cefe  de  Grenoble,  dans  la  Paroifle  de  Bcfle,  une 
femme  fourde , à qui  fes  païens  faifoient  entendre 
tout  ce  qu’ils  vouloient.  Ils  lui  parloient  fort  bas , 
de  maniéré  qu’elle  ne  pouvoir  remarquer  que  les^ 
mouvemens  de  leurs  levres,  &la  difpofition  de  la 
bouche;  j’en  fis  faire  plufieurs  expériences  en  ma 
piefence. 
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Cette  quatrième  Edition  ét'  iit  commencée  lorf- 
que  j’ai  vii  une  excellente  Diifertation  d’un  Mé- 
decin Suifle  qui  refide  en  Hollande , & fe  nom- 
me Amman.  11  alTure  qu’il  a appris  à ' plufieurs 
perfonnes  fourdes  & muetes  à parier,  lire  & écri- 
re. Il  explique  fa  méthode,  quiconfifte  en  deux 
chofes , dont  ia  première  eft  d’obferver  avec  les 
yeux  les  difFerens  mouvemens  des  organes  de 
h prononciation.  Il  décrit  les  difpofitions  parti- 
culières à chaque  lettre,  & comment  il  les  feit  re- 
marquer & didinguer  à ceux  qu’il  inftruit.  Pour 
cela  il  les  oblige,  en  fe 'regardant  dans  un  mi- 
roir, de  s’hafouer  à faire  les  mêmes  mouve- 
mens qu’ils  lui  voient  faire.  L’autre  partie  de  fa 
méthode,  c’eft  de  donner  lui-même  au  gofîerde 
fon  difciple  la  difpofition  qu’il  doit  avoir  pour 
certaines  lettres , comme  peut  faire  un  Maître 
à écrire , qui  prend  la  main  de  fon  difciple , & U 
conduit , ou  comme  un  Maître  à danfer  quitour- 
ne  les  pieds  de  fon  écolier,  & lui  fait  faire  les 
pas  qu’il  veut  qu’il  falTe.  Cet  admirable  Maître 
des  muets,  quand  il  leur  donne  fes  premières  le- 
çons,'forme  avec  fes  mains  dans  leurs  organes  U 
difpofition  qui  eft  necefiaire  pour  prononcer  cha- 
que lettre.  Il  prefle  leurs  levres  l’une  contre  l’au- 
tre , ou  il  les  fepare  ; il  leur  fait  étendre  la  lan- 
. gue  , ou  la  réplier , l’enfler , félon  que  cela  eft  ne- 
ceflaire.  Dans  les  lettres  à la  prononciation  def- 
quelles  le  nex  contribué  , il  leur  prefle  cette  par- 
tie de  la  maniéré  qu’il  convient.  Sans  doute 
qu’il  faut  pour  cela  beaucoup  d’adrefle  & d’exer- 
cice. Car  fi  nous  avons  tant  de  peine  à faire  des 
mouvemens  extraordinaires,  qu’il  y a dés  lettres 
dans  chaque  langue  qu’on  ne  peut  prononcer  , 
lorfqu’on  n’y  a point  été  habitué  dès  fa  naiflan- 
ce  , il  ne  fout  pas  s’étonner  qu’il  fe  trouve  de  la 
difficulté  à faire  prendre  la  coûtume  à ceux  qui 
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ai’ont  point  d’ou'ie , de  prononcer  des  lettres  qu’ils  i 
ji’ont  jamais  entendues.  , 

C.eft  une  excellente  remarque  de  ce  fçavant& 
ingénieux  Médecin  , que  fi  Dieu  n’avoit  point 
^onné  la  parole  au  premier  des  hommes,»  l’iilâgc 
tcn  auroit  été  ignoré.  Je  recôniiois  volontiers  l’im- 
poflibilité  de  la  fuppofition  que  j ’ai  faite  d’une 
aiouvelle  troupe  d’homme«  nouvellement  fortis 
.iie  k terre,  ^ou  defeendus  du  CicL  Ces  homme* 
ai’auroient  point  pû  fe  former  un  langage  articulé» 
con  plus  que  des  muets.  L’experience  le  faitcon- 
floître»  <îue  des  muets, qui, étant inftruits comme 
aious  venons  de  le  dire , peuvent  apprendre  à par- 
ler, ne  le  peuvent  faire  fans  Maître.  Tout  le  'i 
langage  n’efl;  qu’un  aflemblage  de  Tons  fimples , dont  j 
les  lettres  que  nous  appellcms  les  élemens  du  dif- 
:Cours , font  les  fignes.  On  n’a  point  vu  qu’aucun 
fnuet  ait  inventé  de  lui-même  la  prononciation 
4e  ces  lettres,  La  chofe  eft  aifée  à ceux  qui  en-  j 
tendeart  parler;  car  naturellement  nous  imitons  j 
,xcajue  nous  entendons.  Mais  un  fourd»  que  dis-  ' 
je»  un  lourd un  enfant,  un  homme  , quelque 
Âge  qu’il  eût  , quand  il  auroit  de  bonnes  oreil- 
les, s’il  ne  converfoit  point  avec  des  hommes 
<jui  l^ûflcnt  parler  , il  ne  parleroit  jamais , c’efi-  i 
à-dire  j qu’il  ne  formeroit  jamais  aucune  parole 
articulée.  C’eft  un  conte  que  ce  qu’on  nous  veut 
4irc  de  ces  «ifans , qui  nourris  avec  des  animaux, 
p_rononcerent  naturellement  de  certains  mots. 

Àtifii  les  miracles  que  faifoit  Notre-Seigneur  fur 
Jç<  fourds&  fur  les  muets  étaient  grands,  enpre- 
* ofier  lieu»  parce  qu’il  leur  rendoit  l’ouïe,  & qu’à 
j’inflant  même  ils  entendoient  ce  qu’c'îi  leur  di- 
foit;  chofe  auffi  furprenante  que  fi  tranfportezpar- 
Cîî  les  Chinois  , nous  connuflîons  à la  même 
lieure  tout  ce  qu'ils  nous  diroient.  En  fécond 
fiou,  ce  ,qui  ’tendoit  les  niiracl«  de  Notre  Sei-  , 
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giwur  plus  admirables,  c'eft  que  fans  inftrudion 
I ces  muets  p;filoient  dillin élément  , ce  qui  ne  fe 
I pouvait  pas  faire  naturellement  , puifqu’en  mille 
j chofcs  ' plus  aifées,  il  eft  impoffibîe  de  faire  cer- 
I tains  mouvemens  qu’après  un  long  exercice.  Je 
tie  crois  pas  que  jamais  les  hommes  euffent  pro‘- 
j nonce  les  differentes  lettres  de  l’alphabet , s’ils  ne 
lesavoient  entendues  prononcer.  Ils  peuvent  bien 
les  changer,  ksàlterer,  & faire  de  nouvelles  lan-^ 
gués;  mais  je  ne  conçois  pas  que  s’ils  n’avdient 
jamais  entendu  parler  diftinélement , ils  eulTent 
trouvé  d’eux-mêmes  le  fon  de  chaque  lettre.  L’ex* 
perience  le  prouve  comme  Je  l’ai  dit , puifqu’on 
n’a  jamais  vû  de  muet  de  parler  de  lui  même. 

11  feroit  à fouhaiter  que  la  méthode  dont  nous 
parlons,  ^fut  connue,  qu’en  tous  païs  il  y eût  des  , 
perfonnesqui  enfulTent  parfaitement  inllruites.  Il 
y a des  muets  par  tout , & des  enfàns  à qui  Une 
fuffit  pas  d’entendre  parler  pour  parler  eux-mê- 
mes; 11  y a des  lettres  qu’ils  ne  peuvent  pronon- 
cer. Cette  méthode  s’emploie  avec  fiiccès  pour>, 
ceux  ci.  La  ffeilité  avec  laquelle  nous  parlons, 
cil  caufe  qti’on  ne  fait  prefque  aucune  attention 
à la  difpofition  des  organes  delà  parole.  On  croit 
c)u’il  eft  inutile  de  le  faire.  Un  fameux  Comé- 
dien en  a lait  un  fujet  de  raillerie  dans  l’untf 
de  fes  Comédies , où  il  joue  un  Bourgeois,  qui 
après  avoir  amafle  du  bien , vouloir  palier  pour 
homme  de  qualité,  & en  avoir  Ifs  airs.  Pour  cela 
il  ejoyoit  qu’if  falloit  fçavoir  quelque  chofe  ; il 
prit  donc  un  Maître.  Ce  Bourgeois  étoit  fi  grof- 
fi-er  & fi  fot , que  l’idée  qu’il  a voit  de  la  fcicncefe 
réduifoit  à vouloir  apprendre  l’Orthographe  & l’Al- 
nianac  , pour  favoir  quand  il  y a de  la  Lune  8c  _ 
quand  il  n’y, en  a point,  11  falloir  donc  que  fon 
Philofophe  qui  l’inftruit  fur  le  Théâtre,  choifit 
une  leçon  accommodée  à fa  capacité  & à celle 
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«du  peuple.  Il  lui  apprend  donc  feulement  com- 
ment  fe  forme  chaque  lettre,  les  voyelles  & les 
confones. 

- Un  homme  feroit  ridicule  qui  croiroit  que 
e’eft  là  une  grande  fcience  ; qui  s’écriroit 
en  écoutant  de  femblables  leçons  : Ah  ! que  ctU 
sjl  hem  ! vive  la.  fiience  ! comme  fait'  le 
Bourgeois  qui  traite  fa  fervante  d’ignorante , 
■parce  qu’elle  ne  fait  pas  ce  qu'elle  fait  quand 
elle  prononce  un  U.  Un  homme,  dis-je,  qui 
s’imagineroit  que  cela  eft  necelfaire  pour  parler, 
feroit  auffi  ridicule  que  celui  qui  croioit  ne  pou- 
voir manger  à moins  que  de  favoir  tout  ce  que 
les  Anatomiftes  difent  de  curieux  fur  la  manié- 
ré dont  les  viandes  fe  broient  dans  la  bouche , & 
fe  mêlent  avec  le  fuc  falivaire  qui  en  fajt  la  pre- 
mière digeftion.  Cette  connoüfance  li  facile  de  la 
maniéré  dont  chaque  lettre  fe  forme , eft  le  fon- 
•dement  de  prefque  tout  ce  qu’on  peut  dire  de 
-curieux  fur  les  irregularitez  de  la  Grammaire. 

^■Elle  fert  à rendre  raifon  d’une  infinité  de  cho- 
fcsqui  regardent  la  maniéré  de  décliner  les  noms, 
de  conjuguer  les  verbes  ; ainfî  quoi  qu’on  en 
puifTe  penfer  & dire,  je  m’arrêterai  ici  quelques 
momens.  Outre  qu’à  prefent  on  ne  peut  plu.';  mé- 
prifer  une  recherche  qui  a appris  le  lecret  de  faire 
•parler  les  muets , & de  faire  que  les  fourds  peu- 
vent lirç  fur  le  vifage  de  celui  qu’ils  voient  parler , 
ce  qu’ils  ne  peuvent  entendre  ; car  fans  doute  que 
ceux  qui  ont  obfervé  les  difpofitions  que  prend 
la  bouche  propres  à la  prononciation  de  chaque  let- 
tre , & il  ne  faut  avoir  qu’un  miroir  pour  Maître ‘, 
peuvent  au  feul  mouvement  des  levres  concevoir 
tout  ce  que  l'on  dit  en  leur  prefence , quoiqu’ils  ne 
l'entendent  pas.  Ceft  un  fait  dont  j 'ai  fait  des  cx- 
perieftces  certaines.  > 
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l>tt  lettres  dont  les  mots  font  compofex..  Pfemierf^ 
ment  des  voyelles^  Comment  leur  fon  fe 
forme. 

PHrfonnc  n^a  recherché  plus  utilement  que  ce 
fçavant  Médecin  dont  nous  venons  de  parler  ^ 
la  maniéré  ,dont  fe  forment  les  lettres.  Il  en  traite 
dans  deux  Ouvrages  qu’il  a faits.'  Le  premier’* 
pour  titre  Surdus  c?*  rautus  loquens  Le  dernier 
qui  vient  de  paroître  eft  une  excellente  DilTerta- 
tion  fur  cette  même  matière.  Je  n’ai  pas  vû  \* 
premier  Ouvrage;  Voilà  ce  que  j’avois  écrit  dans 
l’Edition  précédente , avant  (^ue  d’avoir  vu  cette 
Diflertation.  ^ 

La  voix , comme  on  Ta  dit,  n’en  que  le  font 
que  fait  l’air  qui  fort  des  poulmons , lorfqu’il 
pafle  avec  contrainte  par^  l’ouverture  du  larynx’'' 
cutré  les  deux  membranes  delà  glotte.  Cette  voix’ 
fe  modifie  différemment  dans  la  bouche;  H s’en' 
fait  differens  fons  dont  on  compofe  les  paroles,-, 
& qui  font  comme  les  membres , artus , du  dif-- 
cours , ce  qui  fait  ou’bn  dît  que  la  voix  ed  ar-* 
ticulée , après  qu’elle  a reçû  ces  differentes  for-- 
mes.  Les  caraéteres  qu’on  a choifies  pour  être  leÿ 
lignes  de  chaeûu  dè  ces  differens  fons,  s’appel- 
lent tertres.  Les  lettres  qui"  marquent  les  diffe-^‘ 
rens  fons  qui  fe  font  feulement  par  les  differentes;  • 
ouvertures  de  la  bouche  , s’appellent  voyelles 
parce  que  leur  fon  n’eft  prcfque  que  la  feule  voix’ 

. qui  n’a  p-as  encore  reçû  de  grands  changement." 
La  voix  eil  la  matière  du  fon  de  toutes  les  lettres. 
Si  l’on  ne  faifoit-qnc  faire  battre  les  levres  l’une' 
co;itrc  L’autçe , ou  remuer  langue,  on  ne  feroir 
J ' • I 3.  ' poinr 

t 

I ' 


Digitized  by  Google 


/ 


19®  ’La  Rhetokïquï  >' ou  i’Art  ^ 

point  entendre  le  fon  d’aucune  lettre  ; de  mê- 
me qu’une  flûte  ne'dit  rien  quand  on  n’y  pouïïc 

Îioint  d’air,  & qu’on  ne  taitque  remuer  les  doigts^ 

1 faut  que  la  voix  précédé  ou  accompagne  le 
mouvement  des  organes  qui  font  les  lettres  qu’on-^ 
appelle  fo;7yô«fr,  qui  font  ainli  nommées ,,  par- 
ce qu’elles  ne  font  point  entendues  qu’on  n’entec- 
de  en  même  temps  le  fon  d’une  voyelle , c’eft- 
dire-,  qu’on  n’entende  une  voix  qtii  leur  tient 
lieu  de  matière,  à qui  elle  donne  une  forme  parti- 
culière. 

’ Il  faut  donc  parler  des  voyelles  avant  que  de , 
venir  aux  confones.  Les  differentes  maniérés-,  - • 
dont  on  ouvre  la  bouche , font  qu’il  y a dif- 
ferentes  voyelles.  Ce  paffage  de  la  glotte  ou 
fe  forme  la  voix , peut  s’ouvrir  ou  fe  refferrer. 

Les  poulinons  peuvent  s’envoyer  plus  ou  moins  de 
cet  air  qui  fait  la  voix  ; outre  que  félon  qu’on  ' 
ouvre  la  bouche  plus  ou  moins , on  y fait  reten- 
tir la  voix  dans  fes  differentes  parties , ce. 
oui  la  diverfifie.  • Alors-la  langue  ne  fait  rien»  *- 
4 ce  h eft  dans  fa  racine , comme  nous  l’allons  voir 
en  examinant  comme  fe  forme  chaque  voyelle. 

Elles  ont  une  grande  affinité  entre’elles;  parce  que  • 
les  manières  dont  elles  fe  forment  font  peu  difr 
ferentes , ce  qui  fait  que  dans  toutes  les  langues  on 
change  facilement  une  voyelle  dans  une  autre 
voyelle.  ‘ 

A.  Lorfqu’on  ouvre  la  bouche , la  voix  qui  fort. 

I fait  ce  fon  qu’on  appelle  A , lequel  fon  retear 

' tit  dans  le  fond  du  gofier.  La  langue  ne  fait; 

rien.  Elle  demeuré  fufpenduè  fans  toucher  aux. . 
dents,  laiffantainfi  couler  la  voix  qui  eft  portée  en 
haut.  ' 

E.  Quand  le  larynx  ferefferre,  quelespoUlmons 
, pouffent  moins  d’air,  que  la  bouche  eft  moins  ou- 
.verte , & que  les  levres  fe  replient  cn^  dedans.,  la 
' I voix 
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voix  qu’on  entend  cft  la  lettre  E.  Il  femble  quer 
le  goffier  retienne  le  fonde  cette  lettre,  & que  ce- 
foii  s’appue  fur  la  racine  de  la  langue  dont  la  pointe* 
touche  pour  lors  les  dents  qur  font  médiocrement^ 
feparées. 

1.  La  voyelle  J >fe  prononce  avec  moins  de- 
travail.  11  faut  peu  d’air  pour  la  former.  Le  fôw 
.n’en  eft  point  retenu  dans  le  gofier.  Il  eft  porté* 
vers  les  dents  qui  contribuent  à le  diftinguer.  - La- 
bouche  eft'  un  peu  ouverte,  & les  Icvres  s’éten-«r 
dent.  Nous- verrons  qu’il  v a un*  J confone. 

O.  Le  contraire  arrive  lorfqu’on  prononce 
voyelle  O.  Le  laiynx  s’ouvre , le  gofier  s’^ènfle 
& fe  fait  creux:,  on’  y* entend  fonner  cette  letv 
trel.  Toute  la  bouche  s’arondit , & les  levres  font 
un  cercle:  au  lieu  que  dans  la  prononciation  d’unr 
i elles  font  comme  une  ligne^  droite.  *Le  fon  de 
cette  lettre  approche  de  celui  de  la  lettre  -4  p: 
c'en  pourquoi  il  y a des  nations  qui  les  confondent  ^ 
comme  k font  les  Allemans.  Le  fon  delaDiph^- 
thorigue*  ou  différé  dcTO  feulementparce  qu’il  eftt 
plus’obfcur.  . ' , 

* U.  La' prononciation  de  l’I/eft  dbuce.-  Le  la-^ 
rynx  contraint  moins  la  voix  qui- fort  des  poul-* 
mons , ainfi.  cette  vdx  eft  moins  forte..^  Le  go-r 
fier  ne  s’ouvre  pas,  ainfi  l’on  n’y*  entend  pas  la* 
voix  raifonner.  Les  levres  avancent  en  dehors 
& fe  raffemblent  pour  faire  une  très-‘petite  ou-{ 
verture.  Ceft  ce  qui  fait  que  les.  Hebreuxî: ran- 
gent* cette  lettre  entre  les  confones  qff  ils  appellent' 
Labiales.  - • : . ‘ *•  - . w 


*'  Le  fon  de  Yu  \ quandilieft  adoud^  approche 
du  fon  de  l’i.  C’eft  pourquoi  les  Latins  confon- 
doient  autrefois  ces ’deuxJ  voyelles.*  Ils  difoient 
aptimiis  , & optumus^"  Ce*  Ton  adôucT  de  Vu 
que  les  Grecs  appellent  upfihrr^^  c’eft- à -dire  aT 
petit  ^.eft  bien  different  du  fon  de  la  diplithongue 
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»H.  Cette  voyelle  fe  range  comme  1’»  entre  leÿ 
confones,  comme  nous  le  verrons;  c’cft-à-dirc  y 
qu’il  y a un  -y  confone. 

Chacune  de  ces  cinq  voyelles  peut  fe  pronon- 
cer différemment,  félon  lamefure  du  temps  qu’on 
s’arrête  à les  faire  fonner  , afin  qu’elles  foient 
inîeui!  entendues , ce  qui  les  diftingue  en  voyel- 
les longues  & en  voyelles  brèves.  Nous  n’avons 
point  decara<îleres , non  plus  que  les  Latins , pour 
marquer  ces  différences,  comme  en  ont  les  Grecs,, 
qui  pour  cela  comptent  fept  voyelles.  Il  dépend  dfr 
ceux  qui  parlent  de  s’arrêter  plus  ou  moins  de 
temps  fur  les  voyelles,  & ainfi-  de  mettre  entre- 
elles  plus  ou  moins  de  différence., 

C’eft  pourquoi  le  nombre  des  voyelles  confîde-  ’ 
ïées  félon  le  temps  qu’on  met  à les  prononcer,. 

- n’eft  pas  le  même  dans  toutes  les  langues.  Les . 
Hebreux  encomptentjufquesàtreize,  parce  qu’ils 
ont,  par  exemple,' un  a long,  un  a bref,  un  a 
très-bref.  . 

C’eft  une  queflion  que  nous  examinerons  dans, 
la  fuite,  fi  en  notre  langue  une  même  voyelle  fe. 
prononce  toujours  dans  des  tems  égaux , c’eft-à-* 
dire,  fi  quelquefois  elle-eft  longue,  & quelque- 
fois breve.  Mais  il  eft  certain  que  nous  prononçons, 
différemment  une  même  voyelle,  faus  que  nous, 
mettions  de  différence  dans  le  tems  que  nous  em- 
ployons à la  prononcer.  Lorfqu’on  ouvre  la  bou- 
che davantage , le  fon  eu  eft  plus  fort  & plus  clair  t 
quand  on  rouvjre  moins,  le  fon  eft  plus  foibleôc 
moins  clair.  Ces  différons  degrei  de  force  caufent 
cette  différence  qui  eft  entre  un  couvert,.  & un  $ 
fermé,  & un  e muet.  E eft  ouvert  dans  progrès^ 
txces , fer  ; enfer.  Il  eft'  fermé  dans  bonté .,  placé 
11  eft  muet  dans  grâce ^ plact^  II  y a de  la  dif- 
férence entre  pUct  en  Latin  ftdee  , & placé  ce 
qu’on  dit  en  Latin  bcatitt.  La  différence  de 
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& de  l’y  Grec  vient  de  la  même  caufe.  Noùî 
he  nous  fervons  pas  dé  difFerenS'Caraderes  pour 
marquer  ces  différences;  on  met  feulement  lurlx 
jfettre  ordinaire  une, note  qu’on  appelle  acetnt 
qui  avertit  qu'-’il  faut  élever  la  voix.  Nos  voyel-’ 
lés  ont  une  prononciation  toute  differente  quand' 
elle;  font  accentuées.  On  prononce  différemment 
male  une  efpece  de  coffre  , & maU  en’  LatiiV 
mafcultis  : ce  mot  hôte  en  Latin  hof^es  & hôte' 
qui  eft  une  efpece  de  panier.  On  compte  jufques  à‘ 
treize  voyelles  differentes  dans  notre  langue.  Outrer 
là  différence  que  le  temps  qu’on  employé  à les  pro- 
noncer peut  mettre  entr’ elles-,  il  eft  certain  qu’eL-* 
les  ont  differens  fons,  félon  qu’on  les  retient  dans 
le  gofier,  qu’on  les  pouffe  vers  le  palais  , qu’ori- 
les  porte  vers  differentes  parties  de  la  bouche.  D'C 
là  vient  que  les  memes  voyellesn’ont  pasle  même- 
ibn  dans  la  bouche  de  differentes  nations. 

On  remarque  qu’entre  les  voyelles^  celles  qui’ 
oat  un  fon  plus  fort,  font  particulièrement  \’a> 

Bc  \’i , enfuite  Yo.  Le  fon  de  IV  eft  lourd , par-- 
ce  qu’il  fe  fait  dans  la  bonche  qui  en  retient  ier 
fon.  Ceux:  qui  oat  aimé  les  voyelles  fonnantes 
ont  évité  cette  voyelle  e,  lorfqu’elle  ne  fe  rerw- 
controit  pas  avec  des  confones  qui  en  relevaf--  v 
fent  le  fon.-  Quoique  IV  foit  plus  fort  , quel-- 
ijues-uns  ont  mieux  aimé  l’o/^  que  le  fimple  ç.- 
Lôrfqu’on  lie  le  fon’  de  deux  voyelles , il  s’e» 
fait  untroifieme , ce  qu’on  nomme  une  dipbthor,-- 
-gue,  c’eft-à-dirc,.  une  lettre  qui  a deux  fonsy 

comme  <*»  œ.  ..  . 

- Comme  chaque  voyelle  a un  fon  qui  lui  e(i 
particulier,  plus. fort  ou. plus  foible^  chaque  n»;-- 
tion,  félon  fon  inclination  dominante,  aftécle’ 
de  fe  fervir  des.voyelles  qui'  conviennent'  plus 
fon  humeur;  & c’eft  ce  qui  a fait  le*  diftérentesi 
üûl'èûes  • de  la  Greee.  Cela  fc  voit  d»ns4es  )àn-- 
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gués  vivantes  ; car  les  Efpagnols  qui  font  nam- 
rclemcnt  gtaves  & fiers , fe  font  fervis  de  mots 
qui  rcmplifient  la  bouche,  qui  demandent  un^ 
grande  ouverture ,, de  grands  mots,  qui  Tonnent 
beaucoup.  Ainfi  ils  répètent  beaucoup  1’..^,  voyelle 
magnifique , qui  fe  fait  par  une  grande  ouvertu- 
■ re,  Us  terminent  plufieurs  de  leurs  mots  en  O 
& Os , terminaifon  qui  eft  fort  fonnante.  Les 
François  qui  n’aiment  point  l’affedation , fe  fer; 
vent  volontiers  de  l’£ , dont  la  prononciation  eft* 
plus  douce;  & c’eft  pour  cela  que  le§  élifions , qui 
font  rudes  dans  les  autres  langues,  n’ont  rien  de 
defagreable  dans  la  nôtre:  parce  que  plufieurs  de 
nos  mots  fe  terminent  en  dont  l’élifion  eft 
douce , comme  il  paroît  dans  le  vers  fulvant. 

^‘ahne  unt  amante  ingrate  ^ c?*  n'aime  qu’elle  att 
monde. 

C’eft  ce  que  .montre  fort  bien  l’Auteur  des 
Avantages  de  la  langue  Françoife,  qui  remarque 
qu’un  François  n’eft  point  obligé  de  parler  de  la 
gorge , d’ouvrir  beaucoup  la  bouche , de  frap- 
per de  la  langue  contre  les  dents , ni  faire  des 
lignes  & desgeftes,  comme  il  paioît  que  font 
la  plûpart  des  étrangers , quand  ils  parlent  le  lan- 
gage de  leur  pars , & comme  nous  femmes  conr 
traints  de  faire  lorfque  nous  voulons  parler  kut 
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■ - Hcs  Confines. . Comment  elles  Je  Jortmejn,  ^ 

ON  peut,  due  que  ks  voyelles  font  ; au^regard 
des  lettres  qu’oji  appelle  coafones , ce  qu’eft 

te 
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' Jè  fon  d’une  flûte  aux  différentes  modifications  dé- 


même Ibn  que  font  les  doigts  de  ctlui  qui  jouë 
de*cetinftrument.  Dans  le  fon  des  • voyelles , la*' 

Y.  A * 


les  confones  la  voix  cil  interfonvpuë  : tantôt 
langue  l’arrête,  & tantôt  la  laifle  couler;,  elle  eft 
coupée  par  les  dents,  & battue  par  les  levres^^- 
La  langue  êfl  un  des  principaux  organes  de  la  pa-^ 
rôle.  Cefl  elle*  qui  conduit  la  voix,  qui  lacié^’' 
termine,  & la  change  félon  qu’eflë  fe  replie  ou  qù^eP  ‘ 
léfe  déployé , & qu’elle  frappe  certaines  parties' de- 
là bouche.  La  capacité  du  gofier  fait  que  la*- voix  * 

' y;'raifonne.  Il  y a des  confones  dont  le  fbn  fc;: 
forme  dans  cette  partie.  Les  levres  donnent  aufS  ^ 

' une  forme  particulière  à la  ypix,  félon  qu'celle»  ^ 
battent  les  unes-  contre  les- autres^ • quelles  fé*- 
ferment  ou  qu^elles  s^ouvrent*  Les  dents  contrî-*  * 
huent  pareillement  à articuler  la  voix-.  - ‘ y a des- 
eonfones  dont  le  fon*  fe  forme  dans  le  palaîsj- 
' Nous  avons^  dir  qu’on  entend  toujours  lorfqu’oif  * 
prononce'une  confone  .,  le  fon  d'aune  Voyelle , qui  i 
cft  entendue- dans  le  lieu  de  l’organe*  quHà  mo- 
difie pour  en  faire  une  confonev  foit  dans  le  gofier  p ^ 
foit  dans  le  palais , foit  fur  la  langue,,  entre  les  • 
dents,  furies  levres.  D'où  vient  que  les  Hébreux  • 
dillinguent  les  confones  en  (Efferentes  clafles,  à ■ 
qui  ils  donnent  le  nom- des  organes  qui  fervent  ï ' 
Ks  former;  c'efl-à-dirè  qu’ils’  les  diftinguent  ’ett  * 
tertresdugofierrouguttùraHes;  lettres  des  levres,  du  * 
labiales;  lettres  de  la^langue»*  lettres  du  palais*,  • 
' lettres  des  dents. 

H y a 'des  peuples  dans  l'Orient* quî  ont  dés  let- 
tres que  leurs  Grammairiens  appellent  ' Uvûlei , : 
wree  qu  elles  s^ehtendènt  dans  cetté  partie  ’de  la 
bouche’ QÙ  eft  la  luette^  qu’on  homme  en  Latüi 
As  * ont  des  km  l’ijs  ne  prononcent  qu’e^ 


langue,  comme  on  l’a  dit,  ne  fait  prefque  rien 
on  entend  une  voix  continué;'  Au  contraire  dans  - 
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fflflmt,  d’autres  qu’ils  prononcent  en  begayant%*  ' 
balbutïendo,  il  y a des  lettres,  dans  leurs  alpha-  ' 
betsqui  fe  prononcent  la  langue  repliée  proche  de 
la  racine  des  dents. 

Les  Grammairiens  Grecs  diftingueut  leurs  leU 
très  en  voyelles,  c’eft-à-dire  lettres»  qui  font  un 
fbn , & en  lettres  muettes  ^ qui  font  celles  qui  par 
cllcs-mémés  n’ont  point  defon,  & un  lettres  qui 
ont  un  demi-fon.  Ils  comptent  fept  voyelles, comme 
nous  avons  vû,  & neuf  muettes  qu’ils  diftinguent 
CB  trois  clalfes , chacune  de  trois  lettres.  La  pre-. 
miere  clalTc  comprend  celles  qu’ils  appellent  tenues 
dont  le  f»  n eft  foible  , favoir  , «r.  x.  t.  qui  ré- 
pondent à nos  lettres  p.  k.  t.  La  fécondé  dalTe 
contient  les  lettres  qui  ont  un  fon  qui  n’elt  ni  fort 
ni  foible,  qu’ils  nomment  pour  cela  moyennes, 

& qui  font  |3  y.  ^ , b.  g.  d.  La  troifieme  com- 
prend les  afpirées  qu’on  ne  prononce  qu’avec  af- 
piration,  fayoirç»^;^;-  ^,que  nous  exprimons ainft 
ph.  ch.  th.  ajoutant  h.  qui  çll  la  marque  de  l’afpi- 
nation  aux  lettres  tenues. 

Les  kmes  d’un  demi  fon  font  celles  que  les 
Grammairiens  appellent  liquides  , qui  ont  une. 
prononciation  coulante.  On  compte  quatre  liqui- 
des, favoir,  A ».  fk.  1.  m,.  n.  r.  Les  lettres  dç 
demi-fon  font  en  fécond  lieu  toutes  les  Lettres  qu’oii 
appelle  doubles,  parce  qu’elles  oru  la  force  de  deux, 
lettres,,  comme  (ont  4'.  %■  C*  enferment  une. 
muette  ave.G un  fignia,  c’eft-à-dire  avec  une  s.  La 
lettre  double  4/.  vaut  (3v.  »•*>.  <pr.  fea  lettre  vaut- 
.aur.  y«-  & Ç.  vaut.  ir.. 

• Il  y a‘  des  lettres  fort  oppofées  à ces  lettres 
doubles,  qui.  font  celles.que les  Hébreux  appellent 
quie/centes-f  parce  qu’elles,  fcmblent  fe  repofer, 
^ ne  rien  faire  dans  la  prononciation.  Nous  gvons 
de-. ces  lettres-dans  notre  langue,  dans  ce  mot 
qimid  itous  (£fons  ,,  la 
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lettre  s.  ne  fe  prononce  pas.  Cependant  elle  n’eflr 
pas  inutile,  non  plus  que  dans  ce  mot /•«<)»  la  lettré- 
es Ces  lettres  qu’on  appelle  , ne. font 

pas,  une  clalTc  à part,  parce  qu’en  general  une, 
lettre  eft  q'ûefcen/e  ou  de  repos  dans  le  mot  où 
elle  fe  trouve,  lorfqu’eUe n’y  confetve  pas  toute 
fâ  force  : ce  qui  arrive  fouvent  dans  les  langties. 
qui  aiment  une  grande  douceur  dans  la  pronon-' 
dation..  Il  y a de  s.  rencontres , où  fi  l’on  n’adou- 
ciflbit  pas  certaines. lettres,  la  prononciation, feroit 
fort  rude.. 

Avant  que  nous  confdenons  comme' fe  forme.' 
chaque  confone,  il  fera  bon  de  remarquer  que  le» 
organes  de  la  parole  peuvent  diverfifier  la  voir 
en  tant  de  maniérés  differentes , que  fi  on  mar-- 
quoit  ces  maniérés  par  autant  de  caraderes  par- 
ticuliers., on  feroit  des  alphabets  qui.  auroient  une- 
infinité  de  differentes  lettres^  On  le  voir  par  expé- 
rience : chaque  nation  a des  maniérés  fi  particu- 
lières de  prononcer  certaines  lettress  que  s’il  leur 
falloir  donner  un  ligne  propre , il  faudroit  leur, 
en  donner  un  tout  different  de  ceux  qui  font  or- 
dinaires.. C’efi  ce  qui  fait  que  les  alphabets  ne 
font  pas  les  mêmes  dans  toutes  les  langues.  11  y 
a des  peuples  qui  ont  plus  de  lettres  que  nmis 
comme  nous  avons  des  lettres,  qu’ils  n’ont  point.. 
La  prononciation  fe  peut  diverfifier  , comme  nousi 
venons  de  le  dire.  Lorfque  cette  diverfité  eft  no-, 
table,  on  eft  obligé  de  la.  marquer  par  un  ligne 
particulier,  c«eft-à-dire,  par  une  lettre  ou  caraéfe- 
re  particulier,  qui  ne  peut  êtte  bien  prononcé. 
Gue  par  ceux  du  pa'i’s , parce  que  laprononciatioa 
flc  cette  lettre  confifte  dans  une,  maniéré  à laquel- 
le il  faut  être  habitué..  On  ne  peut  pas  non  plus-' 
^exprimer  avec  nos  caraéferes , qui  fontles  figures 
d’une  prononciation  difiTcrente.  Nous  le  voyons 
tellquc  80ÜS  youlofts  exprimer  avec  nos  caraélercs. 
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Grecs  ou  Latins  les  caractères  Hébreux.  Perfdnne' 
ne  s’accorc>c  : les  uns  les  expri nient  d’une  maniéré 
les  autres  d’une  autre;  & tou»  fe  trompent , parce  ’ 
que  les  Hebreux  pronon^oient  ces  lettres  d’une  ma— , 
nierc  qui  leur  étoit  li  particulière,  que  nous  n’a- 
vons point  de  lettres  qui  en  puiflent  être  un  ligne-.- 
propre. 

L’ordre  qu’on  peut  garder  en  examinant  com- 
me Te  forment  ces  confones , c'eft  de  fuivre  la 
diftribiition  que  les  Hebreux  en  font  félon  les  or- 
ganes où  elles  s’entendent.  Commençons  par  les 
confones  du  gofier  ou  gutturales,  qui  font  dans  - 
la  langue  Hébraïque,  alef>h , he,  ghet  owehet  y', 
bga'm  ou  gnaim  ou  aihn  ; car  les  Grammairien»  • 
ne  s’accordent  pas  entr’eux  touchant  la  pronon- 
ciation de  ces  lettres  que  les  anciens  Grecs  ne 
regardoient  que  comme  des  afpi rations  ; c’eft" 
pourquoi  en  exprimant  les  noms  Hebreux  ou 
Grecs,  ils  ne  marquoient  point  ces  lettres.  Elles-' 
font  appellées gutturales,  parce  qu’-elles fepronon— 
cent  in  gutture-^  dans  le  fond  du  gofier,  c’eft-à- • 
dire  que  pour  les  prononcer  il  faut  ouvrir  le  go-' 
fier  plus  qu’on  ne  fait  pas  pour  les  autres  lettres. . 
C’eft  ce  qu’on  appelle  afpircr  une-  lettre.  Nous-' 
avons  en  Latin  & en  notre  langue- un  caraflerc'- 
particulier  pour  marquer  l’afpiration,  qui  eft  H,’, 
qui  n’a  point  d’autre  ufage.  Spiritus  magis  quàm'. 
littera.  Nous  n’avons  point  d’autres  lettres  afpi- 
’ lëes.  Pour  exprimer  les  afpirées  des  Grecs  nom 
joignons  aux  lettres  tenues,  comniî  nous  l’avons- 
dit,  une  A. ‘Ainfi  pour^.  nous  mettons ph.  pour 
X‘  nous  mettons  ch,  8c  th  pour  ê.  Le  9.  eft  un'. 
/.  prononcé  avec  afpiration.  Le  x-  un  c,  avec  af- 
piration  , 8c  •*  un'r  avec  afpiration;  mais  rafpi- 
ration  dc  l’A  eft  dmice.  On  voit  dans  les  mots  > 
Latins  qui  viennent  du  Grec',  & qui  commencent 
fax.  ' voyelle  qui  s’afpire i: qu’on,  pict  .oJac  fe* 

' V . ^ 
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dlèvant  cette  voyelle.  Comme  (ieioH»''/*  on  fait, 
harmonia  , harmonie..  Les  Orientaux  afpirent 
plys  fortement  que  les  Grecs  ; ôc  ils  afpirent  dC'S- 
lertres  que  nous  prononçons  doucement.  Les  Hé- 
breux prononcent  leur  aleph  dans  lè  fond  du  go-' 
fier  à’üne  maniéré  il  particulière , queleursGram- 
, mairiens  prétendent  qu’oa  n’en  peut  exprimer  lo- 
fon  par  aucune  lettre  des  langues  Européennes.  , 
VaUph  tient  le  milieu  -entre-.  & e.  Le  he  8c' 
le  cht  ne  font  que  des  afpirations.  L'afpira-^- 
tion  de  hi  cû.  douce,  c’eft  l’epfillon  des  Grecs 
qui  en  traduilant  les  mots  Hebrèux  oublient: 
cette  lettre.  Le  chet  c”eft  Vetha  du  Grec.  Le'". 
iruùrn  ou  aïim  leur  omicron..  Cette  derniere  let-~  • 
tre  a cela  de  particulier,  que  la  voix  eft  portée  ■ 
vers  les  narines  où  elle  fonne.  Nous  n’avons  point: 
de  gutturales  que  notre  h.  qui  eil  la  marque  de 
l'afpiration.  , 

Les  lettres  deslevres font  en  Hebreu^rr^,  vau,., 
mem , pe i dAus  le  Latin  & dans  le  François, 
m,  v,f.  On  entend  ces  ^lettres  fur  l’extre- 
mité  des  levres,  auffi  voit-on  qu’elles  fe  confon-^- 
dent  facilement,  parce  qu’elles  fe  prononcent  à*î 
peu  près  de  la  même  maniéré  , qu’elles  font  - 
entendues  dans  un  même  organe;  ce  qu’il  efl  bon. 
de  remarquer  pour  appercevoir  comment  il  fe  fait 
que  certains  peuples  prononcent  une  lettre  pour 
une  autre,  ce  qui  change  tellemcnr  une  langue'^ 
qu’à  peinepeut-on  connoître  fon  origine.  Les  Al-^ 
lemans- confondent  ces  lettres  labiales  ; ils  'difentj* 
fonum  pour  honum , & finun*  pour  vinum.  Ces. 
Gafeons  binum-  pour  vinum.  Les  Latins  ont  de‘- 
même  confondu I’t/ avec  f.  de/?»^  ils  ont  fait  vita,. . 
Nous  ' avons  changé  v en  b.  de  corvus  npuS; 
avons  tait  corbeau  , & k p,.  en  v- , d'Aprilis 
Avril,  de  euppa,  cuve,  de  nepes,  neveu.  Chez- 
Jé  Hebieui  le  à.  tawf ôt  ,le'  fotl  «le  b y..ÔC  tan-  . 
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tôt  celui  de  v.  Voyons  comme  chacune  de  ctSk. 
lettres  labiales  fe  forme.  . • . 

B.  La  lettre  b.  s’entend  lorfque  là  voix  fortant'^ 
du  milieu  des  levres  , elles  les  oblige  avec  une  mé-j 
diocre  force  de  fe  feparer.  , • ' ! 

P.  La  lettre  p.  fe' prononce  en  étendant  les  le-  ' 
vres,  de  forte  qu’elles  ne  font  pas  fi  grofles;  elles' 
fe  compriment  plus  fortement  que  dans  la  pronon-' 
ciation  du  b.  ainfi  la  voix  fait  plus  d’effort  pour'* 
les  feparer.  , ' , ' 

” M.  Le  fdn  de  la  lettre  ?».'eft  fourd  ,'  mtmens‘ 
Ititera..  On  ouvre  d’abord  la  bouche  en  la  pronon- 
çant, & on  entend  une  voix  qui  prerid  la  forme  du" 
ion  de  cette  lettre, lorfque  lés  le  vre's  viennent  à s’ap-^ 
piocher  fans  fe  battre,  & qu’elles  ferment  labou-. 
che  ; ce  qui  fait  qu’on  entend  un  bruit  obfcur  com-  ' 
me  dans  une  caverne. 

V.  L’x/’confone  eft  le  Vau  des  Hébreux.  Les., 
Grecs  l’avoient  dans  le?  commencemens , Payant' 
icçûë  des  Hebreux  avec  le  réffe  de  leur  alphabet.. 
C'étoit  leur  fixieme  lettre' comme  elle  l’eff  dans' 
l’Hebreu.  C’eft  pourquoi  après  qu’ils  l’eurent  re-- 
tranchée,  comme  ils  s’en  étaient  fervi , comme  de* 
Ifcurs  auttes  lettres,  pour  notes  numciiques,  ils' 
mirent  en  fa  place  c , qui  n’eft  point*une  lettre.' 
Cette  confone  v eff  proprement  une  afpiraticn  ; 1er 
Latins  l’ont  prife  pour  cela,  faifant,  par  exemple ,' 
■'vefper  de  Ce  qui  fait  que  -y  diffère  de  b / 

.G’eff  que  les  levres  ne  battent  pas  quand  on  le  pro-* 
nonce.  La  voix  fort  du  milieu  des  levres , au  lieu* 
qu«  dans  la  prônonciation  du  i’'les  levres  battent^- 
Tune  contre  l’autre..  '• 

‘ F.  Lefon  de  / eft  encore  une  afpiration:  Quand' 
en  commence  de  prononcer  cette  lettre,  la  bouche; 
s’ouvre,  enfuite  elle  fe  ferme  un  peu,  là  levrc- 
inferieure  fe  colant  par  fon  extrémité  fur  le? 
dents..  Le  / aved’afpiratîon  tient  l;eu  de  cette  let- 

* ''  - -.  4 i V «ifc*  1.  * C’J  • 1 ré^ 
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tre  chez  les  Hebreux  comme  chez  les  Grecs.  Les 
LiStins  ont  mis  quelquefois  f au  commencement 
des  mots  Grecs  qui  commençoiént  par  une  âfpi- 
ration.  Ils  ont  ^tfian^o  de  fay».  Les  Elpagnols 
f en  h,  d'où  ils  font  harina  de  farina,  leur  ha- 
biare  de  fabular*.  On  voit  aflci  l’utilité  des  re- 
marques que  nous  faifons  ici  » & qu’elles  donnent 
d'e  grandes  lumières  pour  découvrir  l’origine  des 
langues.  On  voir  comment  les  Romains  ont  fait/ôr- 
ma  de  ^ès  ,p  ifco  de  jâjrxw , fremo  de  Quin-  • 

tilien  , ce  grand  Maître  de  Rhétorique , veut  qu’oa 
fa  (Te  faire  ces  reflexions  aux  jeunes  gens.  Difcat 
puer  e^uid  in  litter/s  proprittm , quid  i commune ,,  epu* 
cum  quibus  cognatia  i ncc  mtretur  cur  ex  feamno 
fiat  fcnbellum.  ■ . . ' 

Les  lettres  du  palais  chez  les  Grecs  font  gmel 
sod,  kaph,  koph-,  en  Latin,  & parmi  nous  g.  “i.  c. 
k.  d'où  l’on  apprend  pourquoi  ces  lettres  fe  ‘ 
mettent  fi  facilement  les  unes  pour  les  autres, 
comment  de  ferviens  on  a fait  fergeans,  de 
gbria  } gubernator , de  , & que  de  l’He-'  . 

breu  gamaï  on  a fait  Dans  la  pronoir*. 

ciation  de  ces  lettres  la  langue  en  fe  repliant  porte  . 
la  voix  contre  le  palais. 

G.  Quand  on  prononce  un  ^ , la  pointe  de  lît 
langue  s’approche  du  palais , les  levres  s’avancent  8;. 
fe  replient  un  peu  en  dehors. 

J.  Quand  on  prononce  / confone  ,1a  voix  s’en- 
tend au  milieu  de  la  langue  8c  du  palais.  La  bou- 
che ne  s’ouvre  qu’un  peu. 

C.  En  prononçant  e la  langue  fe  replie  en  de- 
dans, 8c  porte  la  voix  contrede  palais,  où  elle  s’ar- 
rête, ce  qui  oblige  de  la  poufler  avec  force.  Les 
levres  font  étendues , 8c  ainfi  elles  ne  s’ouvrent, 
que  médiocrement. 

K.  Les  Hebreux  ont  deux  fortes  de  c , fçavoirlç’ 
^•ph  8c  le  JCoph.  11  nous  feroit  bien  difficile  de 

dif- 
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diftingacr  ces  deux  lettres  en  les  prononçant , parce 
que  nous  n’y  fommes  pas  faits.  Le  k ne  différé 
guère  du  c que  par  une  afpiration.  Nous  adouv 
ciffons  en  plufieurs  rencontres  le  fondue,  de  for  te 
qu’il  approche  du  fon  del’r,  comme  en  ce  verbe 
commença",  alors  on  met  deflbus  ce  c une  tiotte  f, 
que  les  Lfpagnols  appellent  cedilU.  * 

Q.  Le  cç  eil  proprement  une  lettre  double  qui 
a la  force  du  c & de  l’«  voyelle.  Les  Grecs  n’ont 
point  cette  lettre.  Le  x Latin  qui  répond  au  ^ des- 
Grecs  ,'eft  aufli  une  lettre  double  compofée  d*. 
f & de  l’ï. 

Les  lettres  de  la  langue  font  en  Hebreu , 
ièth , Teth'y  Lümed  y Nun^  Tua  y D,  TH,  L 
N,  T.  Ceux  qui  ont  la  langue  épaiffe  ou  humi- 
de ont  peine  à prononcer  ces  lettres,  qni  fe  con- 
fondent» facilement  fropter  cognationem.  De  ,Si*r 
©n  a fait  fans  peine  Deui. 

Di  Lorfqu’on  appuyé  l'extreraité  de  la  langue: 
fur  la  racine  des  dents  de  deffus , & qu’enfuitc  Ist 
Toix  l’en  fepare  pour  couler  entr’clledc  les  dents  5. 
o'n  entend  fur  l’extremité  de  la  langue  le  fon  delaû 
lettre  à.  ‘ - - ' v . 

T.  s’entend  pareillement  fur  l’extrémité  de  \ik  ■ 
Tangue  qui  alors  touche  les  dents  de  deffuy,  mais, 
plus  près  de  leur  trenchant^.  Les  Hebreux  &le& 
Grecs  ont  deux  fy  qui  fe  diftinguent  par  rafpirationf; 
que  nous  marquons  en  Latin  & en  François  avec  la* 
lettre  h.  . ■ - - ' . î 

L.  En  commençant  de  prononcer  / on  ouvre  I»; 
Bouche,  ainfi  cette'lcttre  n’eft  pas  muette  entiè- 
rement. ' La  langue  tra  vaille  peu , elle  porte  feul«- 
ment  la  voix  contre  le  palais  , contre  lequel  elle 
s’appuye  par  fon  extrémité.  La  mâchoire  d'en  bas 
contribue  à.  la  prononciation  de  cette  lettre  , por- 
tant la  voix-  en  haut.  La  Trachée-artere  retient 
aufli  la  voix, -de  forte  que.cettc  latte  fe  prononce' 

fort: 
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fort  vite  parce  que  le  larynx  fe  ferme  prompte- 
ment, 6c  tout. à coup,  & qu’on  ne  fait  point 
(ÜefFort  pour  poulTer  la  voix.  . t 

,'v  N..  La  bo’jche  ! s'oavre  auffi.en  prononçant  » y. 
e*çft  pourquoi  elle/n’eft  pas  "muette  entieremenr/ 
La  langue  fe’  replie,  porte  la  voix  dans  cette 
partie  du  dedans  de  la  bouche  où  ell:  la  corn  muni— 
cation  des  narines.  Ledbn  de  cette  lettre  refonnc- 
en  ce- lieu,  parce  que  la  bouche  fe  ferme  fur  la  fin- 
delà  prononciation,  ce  qui  fait  qu’on  appelle  cette 
lettre  , liftera  tinnie,}s. 

C'-'  Nous  adüucilTous  le  fon  de  cette  lettre  dans  ce» 
mots  gagner  , , ignorer  , comme  nous  le 

faiforis  de  la  lettre i/ , particulieremeut  quand* 
elle  eft  double,  comme  dans  ce  mot  fille , dont 
ks  deux  lettres  ne  fe  prononcent  pas  corame  dans 
mollis.  Ceft  de  là  que  de  fol  on  hit  fou,  de  coU 
c»u , de  mala  maux , de  mou  mic , de  fel  fiel.  Ces 
deux  II  ont  en  notre  langue  un  fon  particulier  qu’oi»- 
auroit  pû  marquer. avec  un  figne  particulier  pour 
en  taire  une:  lettre diftinguée  de/,  quand  cette let-i 
tye:  a fà  prononciation  ordinaire.  . : 

.Les  lettres  des.  dents  chez  les  Hebreux  font 
seain  , jatnech  , tfade  , refeh.  , fehin.  . Nous-  n’a- 
vons  que  s , z , r , qui  fe  changent  facilement  les 
uns  dans  les  autres.  Les  Latins  ont  dit  Valefiut-: 
& VaUrius,  honos  8c  honor.  Il  y a des  lieu»  en 
France  où  l'on  dit  courin  pour,  coufin.  Naufea^- 
vient  de  ' *•  • 

, .S,  La.lettre.j  fe  prononce  lorfque  les  denKap*{ 
prochant  les  unes  des  autres,  coupent  la  voix" 
qui  coule  fur  la  langue , laquelle  s’appuye dans  fort» 
cxtrémicé  contre  les  dents  de  deflus , & demeure* 
droite;  c’eft  pourquoi  la  voix  n’étant  point  arrê- 
tée, au  contraire  étant  contrainte  de  pafler  avec 
viteflTe  entre  les  dents  , on  entend  un  fîfleraent  fem-- 
blable  à celui  d'un  vent  qui  paife  avec  violence 

« par 
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par  une  fente.  Il  faut  pouffer  la  voix- fortement 
pour  foire  fonner  cette  lettre  ; c’eft  ce  qui  la  fai- 
foit  éviter  aux  Grecs,  qui  aimoient  mieux  dire 
rAaiîdp  que  -irA^s-ri.  Ils  faifoient  des  pièces  de 
vers  où  il  n y avoir  pas  une  feule  s , qu^on  ap-^ 
#pellcyt  polir  cela  lia-iyfAiM  Nous  adoucif-- 

fons  cette,  lettre  en  ces  mots  defir  t pUifir^ 

Nous  la  prononçons  comme  le  tfode  des  Hébreux;. 
Nous  la  doublons  quand  nous  lui  confervons  le* 
fbn  qu*eïïe  .a  , comme  dans  ces  mots  , aujp  ^ 
taljfer^  lai/fer.  Les  Latins  fe  font  fervi  de  certo^ 
lettre,  pour  marquer  rafpiratiom  Ainfi  de  iv'ils- 
ont  fait  y«i;de  i#Aî  fylv/i.  Nous  avons  mis  un  r 
devant  pour  en  faciliter  la  prononciation  , difont 
établir  de  Jlabilire^  & écrire.'  de  ^feribere.  “ DanS; 
plufieurs  Provinces  audelà  de  la  Loire  ; on  ne  pro- 
nonce point  cette  lettre  quand  elle  commence  le* 
mot,  qu’on  ne  mette  un  e devant;  on  dit  ejlatué^- 
. êfpeSlacle.  . ' t • » 

. • Le  Samech  &:Ie,Schin  des  Hebreuxne  fc  diftin-^ 
gu.ent  que  par  la  force  de  la  prononciation.-  » • '-  j > 

‘ Le  Z.  des  Latins  & .lo nôtre,  comme*  le  aaiiv 
des  Hébreux,  & le. zêta  des  Grecs  j eft’une  let- 
tre, double,  qui  vaut  un  ^ avec  r comme  1©  ^ 
tfade  vaut  un  t avec  ^ Nous  donnons  au  t 
nne  prononciation  douce  dans  ces.  mots  y onxje\ 
doHZ^^  treiTie, 

. R.  Cette  lettre.  nVft  pars  entièrement  nmette,^ 
parce  qu’on  commence  par  ouvrir  la-boucKe.  On 
pouffe  enfirite  fortement  la  voix , qui  -étant  arrê- 
tée  parles  dents,  qui  .'ferment  la^paffage,;  elle  effi 
obligée *de  rouler  dans  lè  palais,  à'  quoi  contri- 
bue. la  langue  qui  fe.  replie  un.  peu  dans-fon  ex- 
trémité. Il  fout  pouffer  la  voix  fortement  ; ce  qui 
rend  la  prononciation  de  cette  lettre' affez  rude& 
difficile.  Ceux  qui  n^là peuvent  pas  prononcer, 
9ictteat>Z  en  fa  place..  ' Au*'liüu  de  roturier  ils 

^ ^ - dir 
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âifent  lotulier , d’où  l’on  a dit  pour 

& que  pourfoûtenirla  voix  on  a rais  ède- 
' vant  cette  lettre',  cdrame  pour  f , brufcut 
pour  rufcus , & qu’on  a fait  braire  de  rugire , cham-  1 
bre  de  caméra.  ' . . ^ . i 

On  comprend  aiférrient  que  félon  la  difpolî- 
tion  des  organes  il  y a des  lettres  qu’on  ne  pro- 
nonce qu’avec  peine  ; ce  qui  oblige  d’en  fubiU- 
tuer  d’autres.  C’eft  quelquefois  par  affedarion  , 
comme  le  fait  cette  Gralfajreufe  de  la  Comédie  • 

■de  r Apres- fouppé  des  Auberges,  qui  change  tous 
îes  G en  D , tous  les  K en  T,  tous  les  J en  Z , 
tous  les  Ch  en  S,  Elle  dit  Dalânt  pour  Galant , 

Tour  pour  Cour  , Zoli  pour  Joli , Stux  pour 
■choux.  Cela  vient  aulîi  de  l’inclination  naturelle  ; 

& c’eft  ce  qui  change  entièrement  une  langue  , 
ïorfqu’elle  paffe  d’un  peuple  à l’autre , & d’une 
•langue  en  fait  plufieurs,  comme  on  le  voit  dans 
les  differentes  dialeéles  de  la  langue  Grecque.  Auffi 
tous  ceux  qui  travaillent  fur  les  Etymologies  , 
mettent  à la  tête  de  leurs  Ouvrages  de  longs  Trai- 
tez des  changeraens  des  lettres;  & font  rema:^ 
quer  comme  les  lettres  d’un  même  organe , par 
exemple  les  dentales  , fe  mettent  facilement  les 
unes  pour  les  autres  ; que  félon  les  differentes  difpo-  - , 
iîtions , les  habitudes  qu’on  a prifes , on  évite  les 
lettres  labiales,  ou  on  les  affefte;  on  change  les 
tenues  en  afpirées , ou  les  afpirées  en  tenues  pour 
adoucir  la  prononciation , pour  l’égaler , pour  la 
fortifier.  Ainfi  au  lieu  de  feribtum  de  feribo , on  a 
fait  feriptum , pour  fcribfi  on  a dit  firipfi.  , On  en 
pourroit  donner  un  miUon  d’exemples.  Ces  deux 
lettres  V &F  ayant  quelque  liaifon , du  Latin  cap^ 
tix/us , au  lieu  de  captiv , nous  avons  fait  captif  i 
<Jc  hrevis  on  n’a  pas  foit  brev , mais  bref  j on  con-* 
ferve  V dans  ces  noms,  brève-,  captivité. 

C H 
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m, 

» #*t»  . . . ■ ^ ■ 

Dt  l'arrangement  des  mots.  Ce  qu'il  •y  faut  ohfef» 
. ' . -ver  ou  éviter. 

C’Eft  un  effet  de  la  SageOe  de  Dieu  <jiii  avoit 
créé  l’homme  pour  être  heureux , que  tout 
ce  qui  eft  utile  à fa  confervaiioa  lui  eft  agréable. 
Le  piailir.  qui  eft  attaché'  à toutes  les  aéiions  qui 
peuvent  lui  conferver  la  viej^  fait  " qu’il  s’y  porte 
volontairement.  Nous  n’avons  pas  de  peine  à man- 
ger , le  goût  que  nous  trouvons  dans  les  viandes 
nous  faifant  trouver  la  neceflité  de  manger  agréa- 
ble. Et  ce  qui  autorife  cette  remarque  que  Dieu  a 
’ joint  rutiiité  avec  le  piailir,  c’eft  que  toutes  les 
viandes  qui  fervent  d’alimens  out  du  goût  ; les  autres 
chofes  qui  ne,  peuvent  être  changés  en  noire  fublr 
tance,  font  infipides.  • , • 

Cet  afl'aifonnement  de  l’utile  avec -le  deleéla- 
^]e,‘fe  rencontre  dans  l’ufage  de  la  parole;  il  y 
a une  fymphathir  merveillenfe  entre  la  voix  de 
ceux  qui  parlent,  & les  oreilles  de  ceux  qui  en- 
tendent. Les  mots  qui  fe  prononcent  avec  peine , 
choquent  ceux  qui  les  écoutentftes  organes  de  l’ouïe 
font  difpofez  de  telle  forte , qu’ils  font  bleftez  par 
un  difeours  dont  la  prononciation  blefle  les  orga^ 
nés  de  la  voix.,  ; Le  difeours  ne  peut  être  agrrablc 
a celui  qui  écoute,  s’il  n’eft  facile  à celui  qui  le 
prononce,  & ilnefe  peut  prononcer  facilement  fans 
qu’il  foit  écouté  avec  plaifir. 

On  mange  plus  volontiers  les  viandes  délicates 
qui  confervent  lafanté,  ôc  qui  font  agréables  au 
goût,  ün  prête  aufli  plus  facilement  les  oreilles  i 
un  difeours  dont  la  douceur  diminue' le  travail  dç 
l’attention.  Il  en  eft  des  fciences  comme  des  vian- 
' des, 
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des,  ditfaint  Augullin;  il  faut  tâcher  de  rendre  a- 
gréable  ce  qui  ert  utile,  ^oniam  vonnullam  inttr 
Jè  habent  fimilitudinem'vefcentes  at(^ue  dïfcentei  , pro- 
pter  fajltdia  pluritnorum  , etiam  ipf/i  fine  t^uibue 
x/  w non  potefty  alimenta  condienda  fimt.  Le  plai- 
lir  attire  après  lui  tous  les  hommes,  ç’cft  lui  qui 
eit  le  principe  de  tous  leurs  mouvemens , & qui 
les  fait  agit.  La  prudence  demande  qu’on  fe  fer-^ 
ve  de  ce  penchant  pour  les  conduire  là  où  l’oû 
veut  qu’ils  aillent;  & afin  que  nos  paroles  reçoi- 
vent un  favorable  accueil,  qu’on  gagne  les  oreil- 
les , qui , en  fait  de  fons , font  comme  les  portières 
•de  l’ame,  outre  que  le  plaifîr  que  nous  donnons 
en  parlant  eft  précédé  de  notre  propre  utilité  , le 
foulagement  de  celui  qui  parle  fiifant  le  contente- 
ment de  celui  qui  écoute.  * 

Dans  toutes  les  langues  polies , c’eft-à-dire  dans 
■ çelles  des  peuples  qui  ont  écouté  la  Raifon , on  7 
a toujours  évité  ce  qui  pouvoir  choquer  les  oreil- 
les ,;ce  qui  a caufé  ces  grandes  irregulatitez  qu’on 
voit  dans  leurs  Grammaires;  car  fi  on  n’avoit 
égard  qu’à  fc  faire  entendre,  on  le  feroit  d’une 
maniéré  uniforme comme  le  font  les  Barbares^ 
4oi\t  les  Grammaires  font  extrêmement  fimples. . 
Ils  ont  peu  de  focieté  entr’eux  , ils  vivent  prefque 
comme  des  bêtes  farouches;  ainfi  faifant  peu d’u- 
fage  de  la  parole , ils  ne  penfent  pas  à polir  leur 
langage , & ils  ne  s’apperçoivent  pas  de  ce  qu’il 
X de  rude.  Les  Hébreux , les  Grecs  êc  les  Latini 
ne  fouffrent  point  d’expreflions  rudes.  Ils  les  chan- 
gent, quoiqu’elles  fédent  conformes  à l’analogie 
de  la  langue , c’eft-à-dire  à la  maniéré  commune. 
L,es  Hebreux  doublent  quelquefois  une  confone^ 
■ou  ils  la  changent  , ou  ils  l’accompagnent  de 
voyelles  longues  ou.  brèves.  On  découvre  aflez 
facilement  que  ce  n’eft  que  pour  rendre  la  pro- 
nonciation plus. aifée.  Pourquoi  change  t-ondani. 
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le  Grec  les  lettres  douces  en  fortes,  ou  celles  qui 
font  fortes  en  douces  ; & pourquoi  tantôt  ajoûte- 
t-on,  & d’autres  fois  on  retranche,  que  de  deux 
voyelles  on  n’en  fait  qu’une,  lefquelleson  fepare  : 
en  d’autres  lieux  ; cela  ne  fc  feit  que  pour  ladou- 
•ceur  delà  prononciation.  Les  irrégularités  n’ont  / 
point  d’autres  caufes.  Tous  les  noms  fc  déclineroient  ; 
ie  la  même  maniéré , & tous  les  verbes  auroient 
les  mêmes  inflexions,  fila  douceur  de  la  pronon-  I 
riation  n’obligeoit  point  d’éviter  les  inflexions  or-  * 
^'naircs,  à caufc  du  concours  de  quelques  confones  ( 
qui  ne  s’accommodent  pas  enfemble.  Il  faut  remar- 
quer que  les  Grecs,  auffi-bien  que  les  Orientaux, 
ont  aimé  des  fons  diflinéts  8c  forts;  ils  ont , par 
exemple , préféré,  félon Dcnysd'Halicarnafle,  les 
lettres  doubles  aux  lettres  Amples , ce  qui  feroit  que  I 
la  rudefle  feroit  plus  fcnfible  dans  leurs  langues , | 

» s’ils  n’avoient  eu  foin  de  l’éviter;  caries  faux  tons 
d’une  trompette  font  plus  remarquables  que  ceux  ; 
d’une  flûte  douce.  Dans  la  langue  Franço’fc  les  j 
fons  ne  font  pas  fi  forts';  c’efl  pourquoi  fi  elle  n’eft  I 
pas  capable  d’une  fi  grande  harmonie.;  elle  n’tft 
pas  fujette  à une  fi  grande  rudefle,  qu’il  feroit 
très-difficile  d’éviter , à caufc  qu’elle  eft  aflujeitieà 
i’ordre  naturel  que  nous  ne  pouvons  par  renver- 
fer  , non  plus  que  celui  que  l'ufage  a une  fois  au- 
torifé;  c&r  quoique  il/wc  S'  »et  8c èoKft  ilanfcc  foit  , 

nne  même  chofc,  on  ne  dira  jamais  le  premier  j 

qu’en  riant, 

- Avant  que  d’entreprendre  la  recherebe  de  ce  qui 
peut  rendre  un  difeours  harmonieux  , tachons  ■* 
premièrement  de  découvrir  ce  qu’il  fiiut  éviter  ' 
dans  l’anangement  des  mots  ; quelles  fautes  on  y 
peut  commettre  , 8c  qu’eft-ce  ’qui  rend  la  pro-  ’i 
Bonciation  difficile.  Le  premier  pas  qu’on  doit  ' 
faire  pour  arriver  à la  fagefle , eft  de  s’éloigner 
du  . vice,  Sa^iemia  ^ritna  (lultitiâ  carttijfe.  Ou-- 
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tre  cela,  dans  ce  qui  regarde  les  lens,  tout  ce 
qui  ne  choque  pas  eft  agréable,  comme  dit 
faint  Auguftin  : Id  omne  deleSîat  quod  non  ojfen- 
dit.<. 

Entre  les  lettres,  les  unes  fe  prononcent  avec 
plus  de  facilité , les  autres  avec  peine  ; celles  dont 
la  prononciation  eft  facile , ont  un  fon  agréable  : 
celles  qui  fe  prononcent  avec  difficulté  écorchent 
les  oreilles.  Les  confones  fe  prononcent  avec  plus 
de  difficulté  que  les  voyelles  ; auffi  leur  fon  eft 
moins  doux  <k  moins  coulant.  Il  eft  bon  de  tem- 
pérer la  rudefte  des  unes  parla  douceur  des  autres, 
plaçant  des  voyelles  entre  les  confones,  afin  qu’el- 
les ne  fe  trouvent  pas  plufieurs  enfemble.  Qiiin-' 
tilien  dit  agréablement,  qu’il  en  eft  comme  des 
pierres  raboteufes,  irregulieres , qui  trouvent  leuc, 
place  dans  une  muraille  , quand  elles  font  em- 
ployées par  un  artifan. 

La  rudefle  du  concours  des  confones  eft  fenfi- 
ble  dans  les  langues  du  Nord.  Le  Polonois , l’Al- 
lemand , l’Anglois  font  infupportablcs  à ceuï  qui 
n’ont  point  encore  endurci  leurs  oreilles  à la  ru- 
deiïe  de  ces  langues.  La  coûtume  fait  qu’on  ne 
s’apperçoit  pas  de  ce  que  les  mots  ont  de  rude 
neanmoins  on  remarque , que  félon  les  differens  ^ 
degrez  d’inclination  que  les  peuples  ont  eu  pour  la 
délicatefle,  ils  ont  compofé  leurs  mots  de  lettres 
ou  plus  ou  moins  douces  : ils  ont  eu  moins  d’é- 
gard à fuivre  la  Raifon  , qu’à  flatter  les  oreilles  e 
c’ell:  pour  cette  douceur  de  la  prononciation  que 
. les  Latins  ont  dit  aufer,-'  pour  ahfero  , collaco  pour 
ctimloco , comme  l’analogie  les  obligeoit  de  parler. 
On  a obtenu  de  l’analogie  qu’elle  relâchât  de  fes 
droits  en  faveur  de  la  douceur  de  la  prononcia- 
tion. Impetratum  eft  h confuetudine  ut  fuavitatis  cau- 
sa peccare  liceret. 

Lorfque  les  confones  font  afpirées  , ou  qu’elles 
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fe  prononcent  d’une  maniéré 'toute  contraire,  oji 
doit  particulièrement  en  éviter  le  concours.  II  y 
a des  confones  qui  fe  prononcent  la  bouche  fer- 
mée , comme  elt  le  P.  Il  faut  pour  prononcer 
les  autres  ouvrir  la  bouche:  le  C eftde  ce  nom- 
bre. Ces  confones  ne  peuvent  marcher  de  com- 
pagnie ; elles  ne  s’accordent  pas , & on  ne  peut 
les  prononcer  immédiatement  les  unes  après  les 
autres  fans  quelque  difficulté,  parce  qu’on  eft  obli- 
gé prefque  en  même  temps  de  difpofer  les  or- 
ganes de  la  prononciation  d’une  maniéré  diffe- 
rente. 

Le  concours  de  deux  ou  de  plufieurs  voyel- 
les eft  defagréable  pour  une  raifon  toute  contrai- 
re. Les  confones  fe  prononcent  avec  peine , les 
voyelles  avec  facilité  ; mais  cette  grande  facilité 
<}ui  eft  accompagnée  d’une  grande  viteffe,  fait 
4jue  l’onnedïftinguepas  affei  nettement  leur  fon, 
& que  l’une  de  ces  voyelles  ne  s’entend  pas;  ain- 
fi  il  fe  fait  un  vuide  dans  la  prononciation , 
une  confufion  qui  eft  defagréable.  En  prononçant 
plufieurs  voyelles  de  fuite , il  arrive  prefque  la  me- 
me chofe  que  lorfque  l’on  marche  fur  du  marbre 
poli  ; la  trop  grande  facilité  donne  de  la  peine  ; 
pn  gliffe,  & il  eft  difficile  de  fe  retenir.  En  pro- 
nonçant'ces  deux  mors,  hardi.  Ecuyer,  fi  l’on 
no  fait  quelque  effort  pour  s’arrêter  un  temps  con- 
fiderable  fur  la  derniere  lettre  du  premier  mot, 
ni  interfijîat,  c?'  laboret  animus , le  fon  de  1 , fin 
du  mot  hardi,  fe  confond  avec  la  voyelle  E, 
par  où  commence  le  mot  fuivant , Ecuyer  ; ce 
qui  empêche  que  les  oreillçs  ne  foient  fatisfaites, 
re  pouvant  diflingucr  affez  clairement  ces  deux, 
differens  fons. 

Pour  empêcher  ce  concours , ou  l’on  retranche 
une  des  voyelles  qui  fe  trouvent  enfemble,  ou 
bien  l’on  infère  une  confone  pour  remplir  le  vui- 
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de  qui  fe  feroit  fans  cet  artifice  ; c’eft  pour  cetto- 
raifoiî  que  nous  difons  en  notre  langue , qu'il  fit 
pour  que  U fit  : a t-il fiait,  pour  a il  fiait:  fiera- 
t-il  pour  fera  il.  Quand  une  des  deux  voyelles 
a un  fon  afiez  fort  pour  fe  faire  diftinguer,  cet 
artifice  eft  inutile.  Ce  foin  d’arranger  les  mots 
doit  être  fans  inquiétude  : on  ne  doit  pas  confide-  • 
rer  comnredes  fautes  confiderables , les  manque- 
mens  qui  fe  font  dans  cefte  partie  de  l’Art  de 
parler  : Non  id  ut  crime»  ingens  expaveficen- 

dum  efl , ac  neficio  an  negligentia  in  hoc,  an  ficl- 
licitudo  fit  pejor.  Je  ne  fai  ce  que  l’on  dqit  évi- 
ter davantage  de  l’inquiétude , ou  de  la  négligence , 
dit  Quintilien.  La  négligence  a cet  avantage, 
qu’elle  fait  juger  qu’on  s’applique  plus  aux  cho- 
ies qu’au  X paroles  : Indicium  eft  hominis  de  re 

magis  quàm  de  verbis  laborantis.  Mais  enfin 
naturellement , félon  qu’on  a plus  de  politeflc  f 
on  évite  ce  qui  eft  rude,  on  on  l’adoucit:  on 
fupprime  quelque  lettre , ou  l’on  en  inféré.  ' Les 
perfonnes  polies  prononcent  nous  marchons , com- 
me s’il  y avôit  mu  marchons  -,  il  patrie , comme 
s’il  y avoit  i parle.  Pour  éviter  le  bâillement  011 
fait  fonner  la  confone  dans  ces  mots.  Nous  al- 
lons: 'VOUS  irez:..  On  inféré  des  lettres  , comme  , 
au  lieu  de  mon  ami,  on  prononce, ws»  na-mi:  au 
lieu  de  ton  ame , on  prononce  to»  name,  félon  la 
remarque  d’un  (avant  Académicien. 

La  prononciation  change  continuellement , fort 
parce  qu’on  la  veut  adoucir,  fort  par  caprice  ; car 
en  toutes  chofes  il  y a des  modes.  Cependant 
on  ne  change  pas  d’abord  la  manière  d’écrire  ; 
ainfi  l’orthographe  ne  s’accorde  plus  avec  la  maj 
niere  ufitéede  prononcer  ; ce  qui  trompe  les  étran  1 
gers,  & ceux  qui  ignorent  les  Etymologies  des 
noms.  Nous  écrivons  toujours  avec  un  P H , les 
noms  qui  viennent  du  Grec , àc  qui  commencent 
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par  un  Ceux  qui  lavent  quelque  chofe  ne 
l’ignorent  pas  , & prononcent  PH  , comme  F, 
Une  Dame  qui  n’en  favoit  pas  tant^  lifant  ua 
Livre  où  l’ancienne  orthographe  étpit  obfervée , 
& pkùfans  étoit  écrit  pour  faifans  . croyant  donc 
que  la  lettre  H étoit  inutile  dans  ce  mot  phai- 
Jiivs , comme  elle  Teft  fouvent , & prenant  phai^ 
&L  p/iyfuns  pour  un  même  nom  , s’écria  qu  E- 
iiogab.iie  ctoit  bien  craiel  de  le  faire  faire  des  pà- 
tez  de  langues  de  payfans  ; ce  qu’elle  croyait  lire 
dans  fo}i  Livre. 

C’efl  une  queflion  s’il  faut  écrire  comme  on 
prononte.  li  y a un  tempérament  à prendre.  II 
laut  que  la  nouvelle  prononciation  foit  bien  éta- 
blie, (k' confirmée  par  un  long  ufage,  .avant  que 
de  changer  l’ancienne  mankre.  Mais  après  cela 
je  ne  vois  pas  par  ^quelle  raifon  en  retiendrait 
4’ancicnne  orthographe.  Si  c’dl  pour  conferver 
les  marcjiies  de  l’origine  de  certains  mots  , pour- 
quoi n’ecrit-on  pas  efludier  \ efiahlir  mar^ 

quer  que  ces. verbes  viennent  du  Latin  ftudere  , 
'jiauûïn,  Ôn  voit  dans  les  anciennes  langues  , 
dans  le/Grcc,  dans  le  Latin,  qu’on. n’a  point  gar- 
dé cette  réglé;  au  contraire  il  femble que  les  lan- 
gues n’acquierent  leur  perfeclion  que  lorfqu’elles 
font  tellement  changées,  qu’il eft  difEcile.de  con- 
n jîtxe  leur  origine. 


..Chapitre  V.  - 

}in  parlant  la  voix  fe  repofe.  de  tems  en  tems.  On 
peut  comm^tre  pUtfitur s fautes  en  plaçant  mal 
Jes  repos  de  la  voix, 

La  ncGelTité'^de  reprendre  haleine  oblige  d’in-' 
.terrompre  le  cours  de  la-prononciation  le. 

de- 
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defii'  de  s’expliquer  diftinftement  fait  qu’on  choi- 
lit  pour  le  repos  de  la  voix  la  fin  de  chaque  fens , 
pour  diftinguer  par  ces  intervalles  les  differentes 
chofes  dont  on  parle.  Naturellement  quand  on  a 
commencé  une  aétion , on  ne  fc  repofe  qu’après 
qu’elle  eft  faite , au  moins  on  différé  à fe  repofer, 
qu’une  partie  foit  achevée.  Ainfî  ayant  commen- 
cé de  dire  une  chofe , de  l’exprimer  » on  continue 
jofqu’à  ce  qu’on  achevé  cette  expreifion.  Il  eft 
donc  naturel  de  ne  reprendre  haleine , ou  de  ne 
fe  repofer  confiderablement  qu’à  la  fin  d’un 
fens  complet  , & de  ne  s’arrêter  en  aucune  ma* 
niere  qu’après  une  partie  de  de  l’exprefllonqui  ren-  ^ 
ferme  un  fens.  ‘ L’on  peut  commettre  deux  fau-  * 
tes  en  diftribuant  mal  ces  intervalles.  Si  les  ex- 
preflions  de  chaque  fens  font  trop  courtes , & par 
conféquent  que  la  prononciation  foit  fouvent  in- 
terrompue , cette  interruption  diminuant  la  for- 
ce de  la  voix  , ôc  la  failant  tomber  , refprit  du 
Leéleur  qu’on  devoit  tenir  en  haleine  , fe  relâ- 
che, l'ardeur  qu’il  a fe  refroidit-  U n’y  a rien 
qui  faffe  plus  ralentir  le  feu  d'une  aélion,quede 
la  difeontinuer,  & de  la  faire  à trop  de  reprilts. 
Le  travail  rend  l’ame  vigoureufe  & attentive  ; 
l’oifiveté  la  plonge  dans  le  forameil  6c  dans  l’af- 
foupiffement -,  lit  attemior  ex  diJjkttUate , dit  St, 
Augullin. 

' Lorfque  les  fens  ne  font  point  trop  coupez , 
& qu’il  faut  que  l’efprit  du  Leéleur  attende  quel- 
que temps  pour  concevoir , ce  retardement  le 
tient  en  haleine  : ce  qui  fait  qu’étant  plus  atten- 
tif, il  conçoit  mieux  le  fens  du  difcours.  Nous 
avons  dit  dans  le  premier  Livre , que  les  Latins 
pour  ce  fujet  rejettoient  à la  fin  de  la  fcntcnc* 
quelque  met  , duquel  dépend  l’intelligence  des 
premiers  termes.  Mais  fans  cette  tranfpofition  & 
ce  renverfement  de  l’ordre  naturel , il  fuffit  poiu 
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empêcher  que  la  prononciation  ne  foittrop  fouvent 
interrompue , de  choifir  des  exprefîîons  un  peu 
étendues  qui  contiennent  un  aflez  grand  nombre 
de  mots;  où  bien  il  fout  que  les  chofes  qu’oa 
exprime  foient  liées  fi  étroitement,  que  les  pre- 
miers mots  excitent  le  delir  d’entendre  les  der- 
niers , & que  la  voix  fc  repofe  après  chaque  fens  y 
de  telle  forte  que  l’on  connoiffe  qu’elle  doit  aller 
plus  loin. 

Si  une  penfée  eft  exprimée  par  nn  trop  granÜ 
, nombre  de  paroles , on  tombe  dans  un  autre  excès. 
Comme  on  continue  l’aélion  qu’on  a commencée  , 
la  voix  ne  fe  repofe  qu’à  la  fin  du  fens  dont  elle 
a commencé  de  prononcer  l’cxpreflioa.  Si  ce  fens 
comprend  donc  trop  de  chofes , la  longue  fuite 
de  paroles  qu’il  demande , & aufqueljes  il  eft  en- 
chainé , échauffe  les  poûmons , & épuife  les  ef- 
prits,  ainfi  la  prononciation  en  eft  incommode  ôc 
I ceux  qui  parlent,  & à ceux  qui  écoutent. 

Une  des  plus  grandes  diflicultez  de  l’éloquen- 
ce, eft  de  favoir  tenir  un  milieu,  & de  s’éloi- 
gner de  ces  deux  défauts.  Ceux  qui  parlent  fans 
art , & qui  n’ont  qu’un  foible  genie , tombent  or- 
dinairement dans  le  premier  défaut;  à peine  peu- 
vent-ils dire  quatre  mots  qui  foient  liez:  chaque 
fens  finit  aufli-tôt  qu’il  commence.  L’on  n’en- 
tend que  des  car , enfin , aprh  cela  , ce  dit-il , & 
autres  femblables  exprefîions  dont  ils  fe  fervent 
pour  coudre  leurs  paroles  détachées.  Il  "n’y  a 
point  de  défaut  dans  le  langage  fi  meprifable  & fi 
infupportablc  que  celui-là.  Ceux  qui  veulent  s’é- 
lever, paffent  dans  une  autre  extrémité.  Les 
premiers  marchent  comme  des  boiteux  ; ceux-ci 
ne  vont  que  par  bonds  & par  faults;  de  crainte 
de  s’abaiffer  ils  montent  toujours;  ils  n’employent 
que  de  grands  mots , fefquipedalia  verba.  Ils  ne 
fe  fervent  que  de  longues  phrafes,  capables  de 
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mettre  hors  d’hnleine  les  plus  forts. 

Il  eft  feciled’abregcr  ou  d’allonger  le  corps  d’une 
fentence:  on  peut  lier^cux,  ou  plufieurs  fens, 
n’en  faire  qu'un , ainfi  foûtenir  le  difeours  par 
une  longue  fuite  de  mots  qui  ne  faflent  qu’on  feul 
fcns;  il  n'eft  pas  befoin  pour  cela  d'avoir  recours  à 
des  phrafes  creufes  & vuides , & d’enfler  fon  difeours 
de  proies  vaines.  Au  contraire  ft  une  fentence  con- 
tient trop  de  chofes  qui  demandent  un  trop  grand 
nombre  de  paroles,  il  eft  facile  de  couper  les 
fens  de  cette  fentence,  les  feparer,  & les  lignifier 
par  des  exprelïîons  détachées , qui  foientpar  con- 
fequent  plus  courtes  que  celle  qui  exprimoittout  le 
corps  de  cette  fentence. 

Nous  prenons  naturellement  des  difpofitions  con- 
formes à l’aélion  que  nous  allons  faire.  Nous  al- 
lons vite  fur  un  mot  quand  nous  en  devons  pro- 
noncer un  fécond;  c’eft  pour  cela  que  les  Hébreux 
changent  les  points,  c’eft-à-direjes  voyelles  d’ua 
mot , lorfqu’en  le  prononçant  on  le  doit  lier  avec 
un  motqpi  fuit,  avec  lequel  il  a un  certain  rapport. 
Ils  changent , dis- je , les  points  qui  font  longs  dans  . 
des  points  bre^  : ils  l’abreg eut  afin  qu’il  fe  pronon- 
ce vite.  Ainû  au  lieu  de  dire  debarim  Jehova , wr- 
ba  Dei , ils  difent  dibr»  Jehova.  C’eft  la  douceur 
de  la  prononciation  qui  fait  dire  grand’  peine 
gl  and’ chere , Grand’  Mefle,  contre  la  Grammaire 
qui  voudroit  qu’on  dît,  grande  peint,  grande  the- 
re , Grande  Mejfe,  On  ne  fait  point  ce  retranche- 
ment loifque  le  mot  fuivant  eft  compolé  de  plu- 
ficurs  fyllabcs , & qu’il  eft  neceflaire  que  la  voir 
s’appuye  pour  les  prononcer.  On  dit  grande  cU- 
tnence,  grande  mifericorde. 

On  peut  encore  commettre  une  troilieme  faute 
contre  la  jufte  diftributioo  des  repos  de  la  voix. 
En  commençant  une  fentence  on  cleve  la  voir 
iiifenûblement , ce  que  les  Gvecs  appellent  , & 
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à la  fin  du  fens  on  la  rabaifle  ; ils  appellent  ce 
rabaiflement  ^ir.ç.  Les  oreilles  jugent  de  la  lon- 
gueur d’une  phrafeparrélevejnent  de  la  voix: un 
grand  élevement  de  voix  leur  fait  attendre  plu- 
lieurs  paroles  : fi  ces  paroles  attendues  ne  fuivent 
pas,  ce  .manquement  qui  les  trompe  leur  fait  delà 
peine,  aufli-bien  qu’à  celui  qui  parle.  Il eft  diffi- 
cile de  s’arrêter  au  milieu  d’une  courfe  : quand  la 
nuit  on  eft  arrivé  au  plus  haut  degré  d’un  efcalier 
fans  s’en  appercevoir , & que  l’on  croit  pouvoir 
monter  encore,  le  premier  pas  qu’on  fait  après, on 
chancelé,  & on  reflent  la  même  peine  que  fi  le 
plancher  fur  lequel  on  eft , fe  déroboit  de  deflbus 
lespieds.  Toutes  les  particules  expîetives , comme 
font  notre  pas , notre  point , & les  autres , ont  été 
trouvées  pour  tenir  la  place  des  mots  que  l’oreille 
fittendoit.  Les  Grecs  ont  un  très-grand  nombre  de 
ces  particules , qui  n’ont  point  d’autre  ufage  qfuc 
d’alonger  le  difeours , & d’empêcher  qu’il  ne 
tombe  trop  tôt.  Les  oreilles  font  auffi  choquées  ' 
d’un  difeours  qui  ^'a  trop  loin:  tous  les  motsqu’el- 
Jes  n’attendoient  pas  font  importuns.  Cicéron 
'comprend  tout  ce  que  nous  venons'de  dire , dans 
le  palTage  que  je  vais  rapporter  entier  ; car  il  le 
mérité.  Aures'quid  plénum  , quid  inane  fit  judi- 
cant  : er  nos  admonent  complété  zierhis  qua  propo~ 
fuetimus  , ut  nthil  defiderent  , nthil  amplius  ex-- 
peShnt.  - Cum  vox  ad  fiententiam  expromendam  at- 
tolïitur  , remifia  donec  condudatur  arreÊle,  funt  , 
que  perfeâîo  completoque  amhitu  gaudent  ; V turta 
fentiunt  , nec  amant  redundantia,  Idcirco  ne  mu~- 
/iU  fint  CT*  quafi  decurtau  fententU  , hoc  ejl  non 
*me  tempus  cadant  cavendum  , ne  quafi  promijfit 
aures  fraudentur , aut  produâlioribus  , aut  immodera- 
tiits  excurrenttbus  Udantur. 

Entre  les  défauts  de  l’arrangement  des  mots,  on 
ÿonapte  la  fimtlitude , c’eft-à-rdire , une  lepetitioa 
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trop  frequente  d’une  même  lettre,  d'une  même  ter- 
inimifon , d’un  même  fon , & d’une  même  cadence.. 

La  diverlité  plaît  ; les  meilleures  chofes  cnnuycnt 
lorfqu’elles  font  trop  communcs.-Ce  défaut  elld'aù- 
. tant  plus  confiderable, qu’il  fe  corrige  facilement  ; il 
ne  faut  que  palier  les  yeux  pardelfiisfon  ouvrage, 
chrnget^les  mots  , les  fyllabes  , les  terminaiibng 
qui  reviennent  trop  fouvent.  On  peut  expriract  le? 
mêmes  chofes  en  cent  maniérés  ; Tufage  fournit 
des  expredions  differentes  pour  exprimer  une  me- 
me penée. 

On  rend  le  difeours  égal  & coulant  lorfqu’bn.  , 
évite  les  défauts  dont  nous  avons  parle.  On  marche 
avec  peine  par  un  chemin  raboteux  ; on  ne  peur 
manier  un  corps  plein  d’inégalité  fans  foufirir 
quelque  douleur  ; une  prononciation  efl  aufli  in- 
commode & audi  importune,  lorfquc fansameune 
proportion , il  faut  tantôt  élever  la  voix,  tantôt  la  ra- 
bailfer , allant  d’une  extrémité  à l’autre.  Les  mots  ». 
les  fyllabes  qui  entrent  dans  la  compofition  du  dif- 
cours , ont  des  fons  differens  : le  fon  des  uns  clf 
clair,  le  fon  des  autres  eft  obfcur  : les  uns  rem- 
plilfcnt  la  boudie , les  autres  fe  prononcent  avec 
un  ton  foible.  Tous  ne  demandent  pas  une  me- 
me difpofition  des  organes,  de  la  voix  ; cette  diP 
ference  fait  l’inégalité  de  la  prononciation:  Pour 
füùtcnir  le  difeours , & le  rendre  égal , il  faut'  re- 
lever la  caacnce  d’un  mot  trop  foible  par  celle 
de  celui  qui  aura  une  forte  prononciation  , tem- 
pérer la  trop  grande  force  des  uns  par  la»  dou- 
ceur des  autres  , faire  que  la  prononciation  ‘ d(Sf. 
mots  quiprccv-dcnt,  difpofe  la  voix  pour  pronon- 
cer. les  fuivans,  &quc  dans  ceux-là  la  voix  fe  ra- 
baiffe  par  Jegrei. 

Je  pourrois  donner  quelques  autres  préceptes , , 

mais  ce  que  j’âi  dit  fuffit  pour  faire  faire  refîe- 
xipn  À- ceux  ijiû  veulent  écrire  avec  foin  fur  ce 
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qu’il  eft  necelTaite  de  confiderer  dans  l’arrangement 
des  mots.  La  principale  utilité,  & prefque  la  feule 
qu’on  retire  des  préceptes , c’eft  qu’ils  nous  font 
prendre  garde  à de  certaines  chofes  aufquelles  on 
ne  penfepas.  Pour  vous  perfuadcr  encore  davantage 
de  l’utilité  des  confiderations  que  nous  venons  de 
faire  fur  l’arrangemeiit  des  mots,  remarquez , je 
vous  prie,  encore  une  fois,  que  les  anomalies  ou. 
irregularitez  qui  fe  font  gliflees  dans  les  langues 
y font  fouffertes  pour  éviter  les  défauts  que  nous, 
venons  de  cenfurer.  Pourquoi  dans  l’Hebreu  cet- 
te multitude  de  points  qui  tiennent  lieu  de  voyel-. 
les  dans  cette  langue.^  Pourquoi  cette  différence 
de  points  longs,  de  points  très-brefs,  qui  fe  chan->. 
gent  félon  les  differentes  inflexions  des.  verbes , 
& la  difpofition  des  notes  qui,  marquent  les  élé- 
vations , les  rabaiffemens , & les  repos  delà  voix 
Pourquoi  enfin  un  ycAcx-/!  qui  efl  un  point  qui  tan-- 
tôt  fe  prononce , & tantôt  ne  fe  prononce  point,  fi, 
ccn’eft  pour  rendre  égale  la  prononciation , la  for- 
tifier par  des  points  longs  quand  il  en  eft  befoin  ,, 
& diminuer  fa  force  par  la  brièveté  des  points, 
dont  on  fe  fert  quand  l’égajité  de  la  prononcia-. 
tion  le  demande 

La  délicateffe  des  Grecs  eft  connue  de  tout  le 
monde.  Confiderez  enpaflant  comment  pour  évi- 
ter le  concours  trop  rude  de  deux  confones-.afpi-. 
lées,  ils  changent  la  première  dans  une  tenue 
qui  luirépond , Üifant , par  exemple , pour 

çiptcyxn.;  comment  pour  remplir  ce  vuide  qui., 
fe  rencontre  entre  d.eux  voyelles  de  deux  mots., 
ils  n’en  font  qu’un;,  par  exemple,  de  jy»  fai-, 
fant  x'mya-,  OU  ils  infèrent  une  confone,  J'iê'vxtv  «fwtm. 
pour  iU'oixi  «ùt5  : cornme  ils  ne  fe  fervent  point 
de  cet  artifice  lorfque  l’une  de  ces  voyelles  eft  Ion-, 
gue,  & quelle  a un  fon  affez  fort  pour  fe  faire 
diflinguer,  comme  dans  Tif»«  «il».  Vous  favea 
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que  pour  fortifier  la  prononciation , lorfquelemot 
fuivant  commence  par  une  voyelle  afpirée , ils 
changent  les  tenues  en  afpirées  dansla  fin  du  mot 
q ui  précède , comme  dans  cet  exemple , »p  cê'  i' Ajj»  , 
pour  <•«» , cet  o\av  ayant  un  efprit  rude , il 
demande  une  forte  prononcation , qu’il  feroit  dif- 
ficile défaire  après  avoir  prononcé  les  tenues,  »8c 
T don^  le  fon  eft  foible.  Les  Grammairiens  remar- 
quent que  les  Grecs  difent  Pii'eiKctzn  prétérit  du 
medion,  pour  Pti'otPtt,  afin  d’éviter  la  triple  ré- 
pétition de  la  même  confone  • 

Chacun  peut  faire  les  mêmes  reflexions  fur  la', 
langue  Latine , & généralement  fur  toutes  les  lan- 
gues qui  lui  font  connues.  Cette  grande  multitude 
de  termes  qu’a  chaque  langue,  difFerens  par  leurs- 
terminaifons,'  & par  le  nombre  de  leurs  fyllabes; 
& cette  abondance  d’exprelfions , dont  les  unes 
font  courtes,  les  autres  longues,  n’ont. été  inven- 
tées que  pour  rendre  le  difeours  égal , & donner 
le  moyen  de  choifir  dans  cette  variété  les  paroles 
les  phrafes  les  plus  commodes,  rejettant  cel- 
les qui  ne  pourroient  pas'S’ allier  avec  les  autres, 
in  compsfniine  fixantes  ^ & mettant  en  leur  place 
celles  qui  font  plus  accommodantes..  Ce  qui  don-- 
ne  encore  le  moyen  d’éviter  la  répétition  trop  fre- 
quente des  mêmes  mots,  & de  diverlifier  le  rtile, 
en  quoi  confifie  en  partie  l’éloquence.  Outseque 
c’eft  une  marque  de  pauvreté  d’employer  toujours 
les  mêmes  expreffions;  lorfquele  difeours  eft  fort 
varié,  on  ne  s’apperçoit  prefque  pas  qu’on  en- 
tend parler;  il  femble  qu’on  voit  les  choies  mê- 
mes,. ce  qui  n’arrive  pas  files  mêmes  exprefl'ions 
reviennent  trop  fouvent.  Aufli  les  bons  Ecrivains,, 
après  s’être  fervis  d’un  mot  remarquable , Us  ne 
l'employent  que  lorfqu’ils  croyent  que  le  Leéleur 
n<e  s’en  fouvient  plus.  Les  Grecs  Scies  Latins  ont 
plus  de-facilité  Ôc  d’avantage  poiu  ceL\  que  nous- 
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n’en  avons  pas.  Il  ne  nous  elt  point  permis  de 
faire  de  nouvelles  phralès.  Nous  fommes  telle- 
ment alTujettis  à l’uJage  ,que  pour  parler  François 
ce  n’eft  pas  aflez  de  fe  lcrvir  des  termes  ordinai- 
res , il  faut  prendre  les  tours  qu’on  prend  ordi- 
nairement. 


Chapitre  VI. 

Les  mois  font  des  fons.  Conditions  nèce(]nires  siHtt 
forts  pour  être  agréables. 

• I.  . • 

Un  fon  violent  eft  defagrealU  : un  fon  modéré  plaît. 

I 

NOus  venons  de  voir  ce  qu’il  faut  éviter  dans 
l’arrangement  des  mots  pour  ne  pas  cho- 
quer les  oreilles  ; voyons  ce  qu’il  faut  faire, afin 
que  les  fons  qui  compofent  les  mots  foient  agréa- 
bles. Toutfentiment,  lorfqu’ilcft  modéré, caufe 
quelque  plaifir  ; les  viandes  qui  remuent  douce- 
ment les  nerfs  de  la  langue,  font  rcifentirà  l’ame 
le  plaifir  de  la  douceur  ; celles  qui  la  coupent  & 
‘qui  l’agitent  avec  violence,  font  aigres,  piquan- 
tes 8c  amercs.  L’ardeur  du  feu  caufe  de  la  douleur; 
la  rigueur  du  froid  eft  infupport-ablc;  une  chaleur 
modérée  eft  utile  à la  famé  ; la  fraicheur  à fes 
agrémens.  Dieu,  pour  rendre  à l’efprit  de  l’hom- 
me la  prifon  du  corps  agre-able  , 8c  la  lui  faire 
aimer,  a voulu  que  tout  ce  qui  arrive  au  corps  , 
& qui  n’en  trouble  point  la  bonne  difpofition  , 
lui  donnât  du  contentement.  On  prend  plaifir  à 
voir , à fentir , à toucher , à goûter  : il  n’y  a point 
de  fensdont  la  privation  nefoit  tacheufe.  Le  l'en- 
timent  d’un  fon  doit  donc  être  agréable , & plaire 
aux  oreilles , lorfque  ce  fon  les  Ifappe  avec  mo- 
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^ration.  Les  fons  doux  font  ceux  qui  frappent 
/ec  cette  modération  les  orgaJies  de  l’ouïe;  ceux 
ui  les  bleflent , font  rudes  & defagréables. 

II. 

Vn  fon  doit  être  dijlinêl , par  confiquent  ajftz.  fort  ' 

*•  pour  être  entend».  ' 

k ^Ais  ayffi  un  fon  doit  avoir  aflex  de  force 
VJ  pour  fe  faire  entendre  ; les  viandes  qui  Ibnt 
riipides  font  plus  capables  de  taire  perdre  l’appe- 
t , que  de  l’exciter.  L’on  eft-  obligé  de  les  alfai» 
jnner,  & d’en  relever  le'goût  avec  du-fel  & du- 
inaigre.  lien  eftdesfenfations  comme  des  con- 
oiflTancesqui  ne  dépendent  point  du  corps  ; une 
onnoilfance  imparfaite  ne  fait  que  mortifier  la; 
iiriofité  ; elle  fait  feulement  connoîrre  qu’on  igno- 
e quelque  chofe.  On  reffent  aufli  une  efpece  de  - 
hagrin  quand  on  apperçoit  obfcurément  un  ob- 
et  : la  vue  d’une  campagne  que  le  Soleil  éclaire", 
lonne  du  plaifir.  Tout  ce  qu’on -apperçoit  avec 
iarté , foit  par  les  fens,  foir  par  l’efprit  , donne 
lu  plaifir.  Voilà  donc  deux  conditions  neceflaires  . 
ux  fons  , afin  qu’il  puident  être  agréables.,  La 
'remiere,  qu’ils  nefoient  pas  fi  violons  qu’ils  bîef- 
ent  les  oreilles  : la  fécondé,  qu’ils  foient  claire- 
nent  & diftinéfement  entemius.  C’eû  pourquoi; 
»mme  nous  l’avons  remarqué,les  Grecs  cftimoient 
)!us  les  lettres  doubles , que  celles  qui  font  fiinples, 
.isprciéroientleuriJ>e/^<t  à leur  epfikn. 

. III. 

L'égalité  des  fons  contribtte  d Us  rendre  diflmHs.  . 

CE  n’eft  pas  toujours.  le- manque  de  force  qui 
rend  lésions  confus , mais  leur  inégalité. 
jtpns  inégaux  qui  frappent  les  organes  fortement 
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& foiblemcnt , avec  vitefle  & avec  lenteur , fans- 
aucune  pro*portion  , troublent  l’ame,  comme  la 
diverfité  des  aSàires  trouble  un  homme  qui  ne 
peut  s’appliquer  à toutes  en  même  teras.  La  viië 
d’une  multitude- de  difFerens  objets  difpofet  fans 
ordre,. eft  confufe..  Voyez  un  cabinet  enrichi  de 
bijoux  ,.orné  de  Tableaux  , de  Bronzes , dlEllam- 
pes,  de  Médailles  : la  vue  de  toutes  ces  richefles. 
n’eft  point  agréable, fi  elles  ne  font  difpofées  avec 
ordre..  Pourquoi  eft-ce  que  les  arbre!  plantez  en. 
échiquier  plaifent  davantage  que  lorfqu’ils  fe  trou- 
vent rangez  fans  art  comme  la  n-ature  les  a fait. 

• naître  ^ Pourquoi  une  armée  rangée  en  bataille  „ 
plaît-elle  à la  vûë  en  même  temps  qu’elle  épou- 
vante On  peut  affigner  plufieurs  caufes  de  ce 
plalfir  : pour  moi  je  crois  que  la  principale  elt. 
que  l’égalité  & l’ordre  rendent  une  fenfation  plus 
difiinéle.  Cette  clarté  avec  laquelle  l’ame  apper- 
çoit  les  chofcs  entre  lefquelles  il  y a de  l’égalité 
& de  l’ordre , lui  donne  une  fecrettc  fatisfaétion. 
Elle  jouît  pleinement  de  ce  quelle  defire..  S’il, 
n’y  a quelque  ordre  entre  les  impreüions  des  fons„ 
elles  ne  peuvent  être  diftinguées  par  l’ame.  Dans- 
une  aflemblée  de  plufieurs  perlonnes  qui  parlent 
toutesà  la  fois,  on  ne  peut  difeerner  aucune  pa- 
role.. Dans  un  concert  réglé  & compofé  de  plu- 
fieurs voix , & de  difFerens  inftrumens,  on  entend; 
lins  confufion  & fans  peine  le  fonde  chaque  inilru-  * 
ment,  & le  chant  de  chaque  Muficien  ; & c’eft' 
cette  diflinéUon  qui  plaît  aux  oreilles.  Elles  fc- 
roient  choquées  fi  ces  voix  & ces  infirumens  ne 
Vaccordoient.  Je  ne  m’en  étonne  pas,  puifqu’en 
fonnant  mal  une  cloche  , fi  on  lui  fait  faire  un. 
fauxfon,  quelque  folide  & forte  qu’elle  fait,  elle 
fe  calFe  auili  facilement  que  û elle  n’étoit  que  de 
ymc, 
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si  V., 

La.  divcrfité  ejh  aujp  ntcejfaire  que  V égalité  pour 
rendre  les  fons  agréables. 

'^Icerondit  agréablement,  que  les  oreilles  font 
k-i  difficiles  à contenter  ; Taflidiofijftms.  funt 
•4res  fouvent  on  leur  déplaît  en  penfant  leur, 
laire.  L’égalité  eft  neceflaire , & fans  elle  au-  - 
un  fentiment  n’eft  diftinél  : l’on  n’apperçoit  rien 
ue  confufément , & avec  un  chagrin  femblablc; 
celui  que  l'on  reçoit  lorfqu’on  ne  jouit  pas-plei- 
ement  des  chofes  qu’on  aime  & qu’on  delire  }. 
ependant  celte  égalité  devient  infupportable  lorf-. 
|u’elle  continué  trop  long-temps.  Les  oreilles, 
ont  in.conftantes , comme  tous  les  autres  fens,. 
^es  plus  grands  plaifirsfont  fuivisdeprès  dequel-- 
(ue  dégoût  Omms.voluptas  habet  finitimum  fajiir 
Hum..  Ceux  qui  favent  l’art  de  plaire , prévien- 
lent  ces  dégoûts  & font  goûter  fucceffive-- 
nent  differens  pbifirs  , furmontant  par  la  varie-- 
é cette  humeur  difficile  des  hommes  qui  s’en- 
luyent  de  toutes  chofes..  Ce  n’eft  pas.  neanmoins, 
e feul  caprice  qui  rend  la  variété  neceftaire  : la>. 
lature  aime  le  changement,  & en  voici  la  raifon. 
Un.  fon  lafte  les  parties  de  l’organe  de  l’ouïe  qu’il] 
Vappe  trop  long-temps  : c’eft  pourquoii  la  diver-- 
Ité  eft  néceffaire  dans  toutes.,  les  aétions  , parce- 
ijue  le  travail  étant  partagé  , chaque  partie-  d’un, 
Drgane  en  eft  moins  fatiguée. 

L’harmonie  fuppofe  donc  de  la  variété.  Le  mê- 
me fon,  quoique  doux  & agréable,  ennuy croit  s il. 
iuroit  trop  long-tems,.  Au  contraire  les  fons  def- 
ïgreables  d’eux-meraes  , pourvû  qu’ils  frappent 
'oreille  avec  ordre,  deviennent  agréables;  cequii 
Te  remarque  dans  la  chute  des  goûtes  d’éau  quii 
plaifent  lorfqu’elles  tombent  différemment , & par, 
intçrvaUes  reglei,  convac.Cicexon  Je  dit  élegam- 

ment;; 
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ment  : Numerus  in  continuatione  nullus  eji , dijîin^- 
61Ï3  0‘  ACjualium  intervallorum  percujpo  , numtrum 
conficit , quem  in  aident ibtts  guttis  , quod  intervallis 
di/iinguuntur  notare  pojfumus  , in  amni  précipitante 
non  potffUptus. 

ê 

• - V.,  _ 

il  faut  allier  les  conditions  precedentes. 

IL  femble  que  les  deux  dernieres  conditions 
foient  incompatibles,  & que  Tune  détruife  l’au- 
tre ; mais  elles  s’accordent  fort  bien  , & l’on  peut 
allier  l’égalité  avec  la  variété  fans  aucune  con- 
fufion  de  ces  deux  qualitez..  11  n’y  a rien  de 
plus  diverfifié  qu’un  parterre  de  fleurs.  On  y 
voit  des  œillets , des  tulippes , des  violettes , des 
rofes.  Les  compartimens  en  font  fort  differens  : 

• U y en  a de  circulaires , il  y a des  ovales  , des 
quarrez , des  triangles  ; cependant  fi  ce  parterre. 
a été  tracé  par  un  habile  homme  , l’égalité  s’y 
rencontre  avec  la  varitté,  étant  partagé  en  des  piè- 
ces proportionnées  entr’eiles , & ornées  de  figures 
femblablcs. 

Nous  allons  faire  voir  comme  l'on  peut  allier 
-l’égalité  & la -variété  dans  lesfons  : c’eiî  cette  al- 
•liance  qui  fait  la  beauté  & l’agrément  des  concerts 
de  mufique  : car , comme  dit  S.  Auguflin , les  oreil- 
ks  ne  peuvent  recevoir  un  contentement  pîùs  grand 
que  celui  qu’elles  relTentent  lorfqu’elles  font  char- 
mées par  la  diverfité  des  fons  , & que  cependant 
elles  ne  font  pas  privées  du  plaifirque  donne  l’éga- 
lité. §U*id  enim  auribus  jucundius  poteft  ejfe  quàm 
eum  CT*  varietate  mnicentur  , nec  equalitate  frau- 
dantur  l 
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DE  PARLER.  L’iV.  lit  Chap.  VL  Z33 
VI. 

Cett;  alliance  de  l'égalité  ct*  de  la  diverfté  doit 
être  fenfible  : ce  qu'il  faut  obferver pour  cela. 

/^Eite  alliance  de  l’égalité  avec  la  variété  doit 
être  fenfible;  il  fautquelesoreillesapperçoi- 
vent  ce  tempérament;  c’cft  pourquoi  tous  les  fons  - 
dans  lefquels  elle  fe  trouve , doivent  être  liez  en- 
femble , & il  eft  necelfaire  que  les  oreilles  les  en- 
tendent fans  aucune  interruption  notable.  Lafym'- 
metrie  d’un  bâtiment  ne  peut  être  remarquée  lorf- 
que  l’on  ne  découvre  qu’une  petite  partie  de  ce  bâ- 
timent : les  habiles  Architeéles  réüniflcnt  pour  ce 
fujet  leur  ouvrage  , de  maniéré  qu’il  puifle  être 
confideré  d’une  feule  vûc.  Afin  que  les  oreilles 
apperçoivent  l’ordre  & la  proportion  de  plufieurs 
fons,  il  faut  qu’elles  les  comparent.  Or  toute  com- 
paraifon  fuppofe  que  les  termes  de  la  comparaifon 
foient  prefens,  & joints  les  uns  avec  les  autres  ; il 
faut  donc  unir  ces  fons  : ce  qui  les  rend  plus  agréa- 
bles que  lorfqu’ils  font  feparcz  ; parce  que  cette 
union  les  faifant  fentir  tous  en  'même  tems , l'im- 
preffion. qu’ils  font  eftplus  forte,  & par  confequent 
le  plaifir  qu’ils  caufent  eft  plus  grand.  Plus  delec* 
tant  omnia , quant  fingula  , fi  pojfint  fentiri  omnia  , 
dit  S.  Auguftin.  Seneque  exprime  élégamment 
ce  que  nous  voulons  marquer  ici , qu’il  faut  unir 
r.égalité &la  diverfité  des  fons,  & rendre  cette  u- 
nion fenfible, comme  elle  l’eft  dans  un  concert  de 
plufieurs  voix  & de  plufieurs  inftrumens.  Chaque 
voix  eft  tellement  unie  avec  les  autres,  qu'elle 
cft , pour  ainfi  dire,  cachée  dans  toutes  les  autres 
qui  paroifient  toutes  enfemble.  I^on  vides  quant 
multorum  vocibus  chorus  eonfiet  ? Unus  tatnen  ex 
omnibus  fonus  redditur.  Aliqua  illic  acuta  eft , 
aliqua  gravis.  , alsqua  media.  Accédant  vixss 
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fxmiru , interponuntur  ttbh  , fingulorum  tbi  lattnt 
Vices  f omnium  apparent. 


Chapztke  VII. 

Ce  que  les  oreilles  dijlinguent  dans  U fon  des 
^ paroles ce  quelles  y peuvent  apperuvoir 
avec  plaijtr. 

CEs  condin'ons  dont  nous  venons  de  parler 
dans  le  Chapitre  précèdent , font  neceflaires  à 
tous  les  fons  pour  être  agréables,  foit  auxfonsde 
kvoix , foit  aux  fons  des  inflrumens  : cependant  je 
n’ai  prétendu  parler  que  des  fons  de  la  voix  hu- 
maine. Encore  je  dillingue  deux  fortes  de  \cAx  , 
une  que  j’appelle  contrainte , l’autre  queje  nomme 
fimple  & i^ile^  La  voix  contrainte  eft  celle  dont 
onfefert  en  chantant,  lorfque  l’air  qui  fait  le  fon, 
fort  avec  violence  des  poumons.  La  voix  fimple  eft 
celle  que  Ton  forme  en  parlant  ,,  qui  fe  fait  avec 
facilite,  Sc  qui  ne  lafie  point  les  organes  comme  la 
première.  Ce  que  je  dii  ai  dans  la  fuite  de  cetraitc 
ne  regarde  que  le  fon  de  la  voix  fimple  ; il  ftiut  voir 
maintenant  comment  on  peut  faire  que  les  fons  ott 
ks  mots  ayentles  conditions  qui  les  doivent  rendre 
agréables  aux  oreilles.. 

L’on  peut  facilement  arranger  fon  difeours  de 
telle  maniéré  que  la  prononciation  n’en  foit  ni 
violente,  ni  tropfoible  ; qu’elle  foit  modérée  & 
diftinéte  y & que  ce  difeours  ait  par  confequent 
les  deux  premières  conditions.  On  a vû  ce  que 
l’on  doit  faire  ou  éviter  , afin  que  le  difeours- 
n’écorche  point  les  oreilles  , & qu’il  puiffe  être 
entendu..  L'on  a fait  voir  avec  quel  loin  il  feut 
éviter  la  rencontre  des  confoncs  rudes , comme  il 
Àut  remplir  les  vuidcsq[ui  fc  rencontrent  entre  les 

mots  > 
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ots,  où  le  cours  de  la  prononciation  feroit  ar- 
'té;  avec  quelle  prudence  on  doit  modérer  la  ru- 
efîe  de  certaines  fyllabespar  la  douceur  de  celles 
Ji  font  plus  douces  ; en  un  mot , comment  l’on 
sut  égaler  la  prononciation  , & foûtenir  le  fon 
ss  lettres  foibles,  en  les  faifant  accompagner  de 
ttres  plus  fortes. 

Lesquatre  autres  conditions  fe  peuvent  trouver 
1 differentes  maniérés  dansle  difeours  ; Icsoreil- 
s apperçoivent  dans  la  prononciation  plufieurs 
lofes  outre  le  fon  des  lettres.  Premièrement  elles 
igent  delà  mefure  du  tems  dans  lequel  on  pro- 
ince  chaque  lettre , chaque  fyllabe , chaque  mot» 
haque  expreffion.  En  fécond  lieu , elles  apper- 
oivent  les  élevemens  &les  rahaiffemensde  voix» 
jr  lefqüels  on  diftingue  en  parlant  chaque  root  » 
iaque  expreffion.  En  troifieme  lieu  les  oreilles 
rmarquent  le  filence  ou  le  repos  de  la  voix  à 1» 
n des  mots&  dufens  ; quand  on  lie  deuxmots» 
U qu’on  les  fépare  : fi  on  mange  quelque  voyelle  ; 
: plufieurs  autres  chofes  qui  font  comprifes  fous 
: nom  d’accens , dont  la  connoifTance  eft  abfolu-» 
lent  neceflaire  pour  la  prononciation.  Cesaccens 
îuvent  être  en  très  grand  nombre.  L’on  en  compte 
us  de  trente  dans  les  Grammaires  Hébraïques.  Il  y 
n a huit  chez  les  Latins , félon  Servius  Honoratus, 
voir  l'aigu  aînfi  figuré  ( ' ) qui  montre  quand 
faut  hauffer  la  voix  : le  grave  ( ' ) quand  il  la, 
iUt  abaiffer  j le  circomflexe  , compofé  de  l’aigu 
: du  grave  ( * on")  L’accent  long  figuré  ainfi 
')  qui  avertit  que  la  voix  doit  s’arrêter  fur  la 
oyelle  qui  a cette  marque  : k bref  ( *’  ) que  le 
?mps  de  la  prononciation  doit  être  court.  Hy- 
ou  conjonélion  (-)  qu’il  faut  joindre  deux 
lots  enfemble  , comme  dans  male-fanus,  qu’on 
e fepare  pas  dans  la  prononciation.  DiaftAe , ou 
vifioii  marque  qu’il  faut  feparer  lès  mots  entre- 
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Id’quels  elle  fe  trouve.  L' A pojlro^he  monxrt  qvi  on 
a rejetté  une  voyelle.  La  J)iaftûle  & l’Apoflro- 
phe,  ont  une  même  marque  (’)  mais  dans  l’Apof- 
trophe  elle  fe  met  au  haut  de  la  lettre,  ad  cabut 
InttrA  i dans  la  Diallole  au  bas , ad pedem. 

II  ne  faut  pas  oublier  ce  que  les  Grecs  appellent 
efprit , qui  efl  une  note  qui  fe  met  au  commeu'^ 
cernent  d’une  voyelle.  Il  y a deux  fortes  d’efprits , 
l’un  doux  6c  l’autre  âpre , qui  ont  chacun  leur 
note  qui  marque  s'il  faut  afpirer  fortement  ou  dou- 
cement cette  voyelle.  Il  ne  faut  pas  juger  de  tou- 
tes les  langues  par  la  nôtre  ; nous  ne  concevons 
pas  qu'on  puifle  diftinguer  tant  de  differentes  cho-  . 
fes  en  prononçant,  parce  que  nous fommes accoû- 
tumez  à prononcer  d’une  maniéré  fort  unie  ; ce 
qui  fait  que  nous  ne  pouvons  point  comprendre 
comment  les  Chinois  prononcent  un  meme  niqt 
inonofyliabe  avec  cinq  tons  differens , & qu’on  les 
diftingue  affez  pour  donner  à ce  même  mot  cinq 
differentes  fignifications. 

Or  l’on  peut  faire  que  les  oreilles  apperçoivent 
toutes  ces  chofes  avec  plaifir  , y faifant  trouvée 
les  conditions  que  j’ai  propofées  ci-deffus.  Difpo- 
fànt , par  exemple,  les  mots  avec  cet  artifice, que 
les  mefures  du  temps  de  la  prononciation  foient 
égales,  que  les  paufes  de  la  voix,  ou  les  interval- 
les de  la  refpiration  fe  réportdent  , que- la  voix 
s’élève  &fe  rabailfepar  des  degrez  égaux.  On  y 
peut  allier  l’égalité  avec  la  variété  , faifant  que 
olufieurs  mefures  liées  enfemble  foient  égales 
^oique  les  parties  dont  elles  feront  compofées 
foient  inégales,  & que  les  oreilles  apperçoivent  ce 
- tempérament  avec  plaifir.  Mais  avant  que  de  pa fier 
outre , à prefent  que  nous  parlons  de  l’art  de  plaire , 
& que  nous  fommes  tout  occupez  à chercher  dans 
le  difeours  ce  qui  peut  divertir  l’oreille  , il  eft  bon. 
de  faire  quelque  reflexioafur  cette  maxûne  de  l’art 

du. 
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l-e  plaire  , que  les  chofes  les  plus  agréables  font 
iefagréables  en  certaines  rencontres.  Le  divertifle- 
■nent  n’eltpas  toujours  de  faifon  , le  trarail  & les 
! eux  ne  s’accommodent  pas  enfemble , perfonne 
lie  %iarche  en  cadence  pour  aller  à fes  affaires. 
Lorfqu’il  s’agit  de  découvrir  lîmplement  fa  pen- 
iee  , qu’il  eft  utile  de  faire  connoîtreaux  autres  ce 
que  l’on  a dansl’efprit,  un  homme  de  bon  fens  ne 
s’atïiufera  jamais  à compafler  fes  paroles,  à mefu- 
rer  fes  mots , & à placer  avec jufteffe les paufes  delà 
prononciation.  Le  plailir  n’eftplailirque  lorfqu’on 
le  fouhaite  ; s’il  vient  à contre^temps,  il  déplaît , 
parce  qu’il  détourne  & divertit  de  l'application  fe- 
ri  eufe  où  l’on  étoit. 

Il  faut  donc  diflinguer  le  difeours  en  deux  efpe- 
ces  : il  eft  naturel , ou  artificiel.  Le  naturel  eft  ce- 
lui dont  on  doit  fe  fervir  dans  la  converfation  pom 
s’exprimer,  pour  inftruire,  & pour  faire  connoitre 
les  mouvemens  de  fa  volonté , & les  penfées  de  fon 
efprit.  L’artificiel  eft  celui  que  l’on  employé  pour 
plaiie,  & dans  lequel  s’éloignant  de  l’ufage  ordi- 
naire & naturel , onie  fert  de  tout  l’artifice  poffi- 
ble  pour  charmer  ceux  qui  l’entendront  prononcer. 
Dans  le  difeours  naturel , il  fuffit  d’obferven  avec 
exaâitnde  ce  qui  a étépreferit  dans  les  premiers 
Chapitres  de  ce  Livre.  Ce  n'eft  pas  qu’on  n’y  puifle 
appeller  Part  à fon  fccours  ; car  les  matières  ne 
fontpas.toûjours  fiaufteres  qu’elles  ne  permettent 
quelque  petit  divertiflem  ent. 

Perfonne  n’ignore  la  différence  qui  eft  entre  la 
Profe&  les  Vers,  elle  eft.  trop  fenfible.  Le  dif- 
eours qui  eft  lié  par  les  réglés  étroites  de  verfifi- 
cation  eft  entièrement  éloigné  du  difeours  libre, 
qui  eft  celui  que  l’on  employé  lorfque  l’on  parle 
naturellement  & fans  art  ; c’eft  pour  cette  raifon 
que  lesdifcoursen  Vers  font  appeliez  particuliere- 
meut  artificiels.  Nous  femmes  obligez  de  comr 
■ ■ men- 
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mcncerrart  qv.e  nous  traitons , par  enfeigner , com- 
me l’on  peut  donner  à un  dtfeours -libre  & naturel, 
c'eft  à-dfce  à la  proie,  les  conditions  qui  rendent 
les  fons  agréables , fans  que  ces  conditions  lui 
ôtent  fa  liberté  ; après  cela  allant  par  ordre , \ious 
viendrons  aux  difeours  artificiels,  tels  que  font  les 
Vers.  Cet  art  dans. la  Profe  fe  réduit  à deux  chofes, 
on  à rendre  la  Profe  périodique , ou  à la  figurer. 
Voyons  ce  que  c’ell  que  période , ce  que  c’eft  que  fi- 
gure , comment  l’on  peut  rendre  le  difeours  petiodi- 
que.comment  on  le  peut  figurer.Nous  verrons  enfui* 
te  comment  on  le  peut  mefurer  pourfaire  des  vers. 

Avant  que  de  paflTer  outre,  remarquons,  i.  que 
ce  n’efi  pas  l’cfprit , mais  les  oreilles  qui  jugent  de 
cet  arrangement.  Or  elles  font  fâftidieulés , & ce 
qui  leur  plaît  une  fois  ne  leur  plaît  pas  toitjours  , 
comme  on  l’experiniente  : ce  qui  nous  paroilToit 
bien  rangé  dans  un  temps,  dans  un  autre  paroif- 
iânt  rude.  x.  LaRaifon  demande  bien  qu’on  tra- 
vaille à ranger  un  difeours  , afin  qu’il  ne  foit  ni 
rude  ni  obfcur  ; mais  elle  n’approuve  ni  les  afle- 
élations  , ni  cette  grande  applicijtion  à ordonner 
tous  les  mots,  comme  pour  les  faire  marcher  en 
cadence,  & par  leur  difpofition  & arrangement  en 
faire  des  figures  qui  plaifent.  C’eft  la  marque  d’un 
petit  genie  qui  s’occupe  de  rien  , comme  le  dit 
Quintilien  dans  fon  neuvième  Livre  à la  fin,  où  il 
donne  d’excellcns  avis  pour  l’arrangement.  Totus 
"ver*  hic  locus  non  ideo  tra5latur  À nohis  , ut 
cratio  c^ut  ferri  dehet  ac  fluere  , dimetiendis  pedi- 
bus  y ac  perpendendis  fyllahts  confenefeat  : nam  id 
tum  miferi  , tum  in  minimis  occupati  $ft.  Neque- 
entm  oui  fe  totum  in  hac  curâ  coufumpferit  , po~ 
tieribus  vacabit  : fi.  quidem  relidlo  rerum  ponde' 
rt  y ac  Kit  or  e contempto  , tejferulas  , ( ut  ait  Lu- 
e'dius  ) firuet  , zy  vermiculaie  inter  fe  ' lexeis  conu 
mit t et.  Nonne  ergo  refrigeretur  •,  fi  <tUor  ty  impe- 
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tus  pereat , ut  equorutn  cur/nm , qui  dirigit  , rnîr 
nuit  } üT*  pujpts  qui  Aquat , frangit. 


Chapitre  VIII. 

Comment  il  faut  diftribuer  les  intervalles  de  ht 
refpiration , afin  que  les  repos  de  la  'voix  /oient 
proportionnez..  Compofition  des  Périodes. 

NO  ü s foràmes  obligez  de  prendre  haleine  de  - 
temps  en  temps.  La  neceflité  qu  il  y a de  fe 
faire  entendre,  feitque  l’on  s arrête  ordinairement 
à la  fin  de  chaque  expreflîon  pour  refpirer , afin 
que  ces  repos  de  la  voix  fervent  en  meme  temps 
à rendre  le  difeours  plus  clair,  & à reprendre  de 
nouvelles  forces  pour  parler  plus  long-tems.  La 
voix  ne  fe  repofe  pas  également  à l#fin  de  tous  les 
fens.  Dans  unefentencc  qui  a beaucoup  de  fens , 
on  fe  repofe  un  peu  à la  fin  de  chaque  fens  ; mais  ce 
repos  n’empêche  pas  qu’on  ne  s’apperçoive  fort 
bien  qu’on  a deffein  d’aller  plus  loin.  ' 

La  partie  d’un  fens  parfait  qui  fait  partie  d’un 
autre  plusgrandfens , eft  appelléedes  Grecs  , 
des  Latins  incifum.  Quand  on  entend  prononcer 
la  partie  d’un  fens  entier,  l’oreille  n’eft  point  con- 
tente , parce  que  la  prononciation  demeure  fuf- 
penduëjufques  à ce  que  le  fens  foit  achevé.  Par 
exemple  lorfqu’on  commence  en  Latin  : Cùm  re~ 
gium  fit  bene  facere,  v audire  male  ; ou  en^ran- 
çois  ; Puifque  c'efi  une  vertu  royale  de  faire  le 
bien  , lors  même  qu'on  eft  meprifé  } les  oreilles 
font  attentives  & appliquées  à entendre  la  fuite. 
Les  Grecs  appellent  un  fens  parfait , mais  qui  fait 
panie  d’un  fens  plus  achevé,  les  Latins 

tnembrum , membre.  Les  oreilles  font  fatisfaites 
après  avoir  entendu  le  membre  d’une  fentence  : 

nean- 
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neanmoins  elles  défirent  encore  quelque  chofe  de 
plus  partait , comme  on  le  lent  dans  ces  paroles 
Latines.  * Si  quafjtùrff  in  agris  , locifqne  defertis 
audiicia  poteji  , tantum  in  joro  atque  judiciis  impu- 
■ dentia  valeat  Cela  eft  auÜi  dans  la  Traduâion. 
si  l effronterie  était  aujjt  avantageufe  à ceux  qui 
parlent  dans  le  Barreau  devant  les  Juges  , que 
l'eji  la  hardieffè  aux  voleurs  dans  les  lieux  écartez.. 
Vous  pouvez  juger  par  vos  oreilles  que  ce  lèns 
partait  contente  , mais  qu’il  n’ôte  pas  le  dcfirdc 
quelque  chofe  de  plus  accompli , A:  que  l’on  de- 
üre  entendre  le  corps  de  la  fentence  après  avoir 
entendu  ce  membre. 

l.a  voix  ne  peut  fe  repofer  qu’en  fe  rabailTant  \ 
ni  recommencer  fa  courfe  qu’en  s’élevant  ; c’eft 
pourquoi  dans  chaque  membre  il  y a deux  parties , 
une  élévation  & rabaiifement  de'  voix  : t»<ne 
& «îTiV*ne.  ^l^a  voix  ne  fe  repofe  entièrement 
qu’à  la  fn  de  la  fentence,  & elle  ne  te  rabaÜTe  qu’en 
ache\  art  de  prononcer  cette  fentence  qu’elle  avoit 
commencée.  Lorfqueles  membres  qui  compôfent 
k corps  d’unefentcnce  font  égaux,  6:  que  la  voix 
en  les  prononçant  fe  repofe  par  des  intervalles  é- 
gaux  , & s’élève  & fe  rabaide  avec  proportipn,rex- 
preflion  de  cette  fentence  fe  nomme  Periode  : c’eft 
un  mot  qui  vient ‘du  Grec,  Ôc  qui  fignifie  circuit. 
Les  périodes  entourent  renferment  tous  lesfens 
qui  Ibnt  les  membres  du  corps  delà  fentence  qu’el- 
les comprennent.  L’artifice  dont  nous  parlons  ici 
confifle  à rendre  égales  les  exprelîlons  de  chaque 
mcmjpre  d’une  fentence  ; à proportionner  ces  par- 
ties du  difcours'cii  l’on  reprend  haleine;  où  l’on 
finit  un  fens  pour  en  recommencer  un  autre.  Clau- 
dtndi  inchoandi jue  jententias  ratio. 

Pour  compofer  une  periode  , ou  , ce  qui  efl  la 
meme  chofe  , pour  exprimer  une  fentence  qtii  eft 
compofée  de  deux  ou  deplufieurs  fens  particuliers, 

• ■ avec 
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avec  cet  art,  que  les  exprefifionsde  cette  fentence 
ayent  les  conditions  necelTaires  pour  plaire  aux 
oreilles;  il  faut  premièrement  que  ces  cxprefljons 
ne  fuient  point  trop' longues,  & que  toute  la  pe-' 
riodeioit  proportionnée  àTlialeine  de  celui  qui  la 
doit  prononcer , T#  if vtv finit  ^iyetri^ 
t»,  Ilfautcnvifagertout  ce  que  contient  la  fenteu-; 
ce  que  l’on  veut  comprendre  dans  une  période  , 
choilîrdes  exprefîions  ferrées  ou  étendues;  retran- 
^ cher  ou  ajoûter,  afin  qu’elle  ait  fa  jufte  longueur.. 
Mais  on  doiL  prendre  garde  de  ne  point  inférée 
des  paroles  inutiles  & fans  force , pour  remplir  le 
yuide  de  la  période , & en  achever  la  cadence  , 
inania  complementa  ,^ramentn  mmerorum. 

' 2.  Les  exprefllons  des  fens  paniculiers  qui  font 

les  membres  du  corps  de  la  fentence doivent  ê- 
tre  renduës  égales,  afin  que  la  voix  fe  repofeàU 
fin  de  ces  membres  par  des  intervalles  égaux.  Plus 
cette  égalité  eft  exaéle,  plus  le  plaifîr  en  eftfenfî-- 
ble , comme  on  le  peut  voir  dans  cet  exemple. 
//£c  ejl  en'tTn  non  faSin  , Jei  nata  lex  ; cpiam  non 
didk'im^s  , accepimas  , legimm  i verttm  ex  naturâ 
ipfà  arripuimus  , haujtmus  , exprejjtmut  ; ad  quant 
non  do6li , fed  facli  ; non  injlituti , fed  imbuti  fit- 
mus.  ' •'  ‘ 

3.  Une  période  doit  avoir  tout  au  moins  deux 
membres,  & quatre  pour  le  plus.  Les  périodes 
doivent  avoir  au  moins  deux  membres , puifque 
leur  beauté  vient  de  l’égalité  de  leurs  membres. 
Or  1 égalité  fuppofe  pour  le  moins  deux  termes. 
Les  Maîtres  de  l'art  ne  veulent  pas  qu'on  fafle  en- 
trer dans  uhe  période  plus  de  quatre  membres 
parce  qu  étant  trop  longue  , la  prononciation  en 
leroit  forcée  ; par  confequent  eue  déplairoit  aux 
oreiiles,  puifqu’un  difeours  qui  incommode  celui 
qm  parle  ne  peut  être  agréable  à celui  qui  l’écoute. 

4.  Les  membres  d’une  période  doivent  être  liex 
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fi  étroitement , que  les  oreilles  apperçoivent  l’ég»- 
litc  des  intervalles  de  la  prononciation.  Pour  cela 
lés  membres  d’une  période  dôiverit  être  unis  par, 
Puniré  d’.une'ijeüle  fcntence,  du' corps  de,  laquelle 
ils  font'  membres-  Cette  union  ell  très-feniible  , 
car  la  voix  ne  fe  repofe  à la  fin  de  chaque  mem- 
bre, que  pour  continuer  plus  loin  fa  epurfe:  elle' 
ne  s’arrête  entièrement  qu’à  la  fin  de  toute  la  fen- 
tence.  On  peut  dire  que  la'  voix  roule  en  pronon- 
'çant  une  période  , qu’elle  fait  comme  un  cercle 
qui  renferme  tout  le  fens  4’une  période  : ainfi  les 
oreilles  Tentent  facilement  la  diftinétion,&  l’union 
dC'fes- membres. 

5.  La  voix  s’élève  & fe  rabaifle  dans  chaque 
membre  : les  deux  parties  où  fe  font  les  inflexions.- 
doiventétre  égales  , afin' que  les  degfez  d’cleva- 
tion  & de  rabaifiement  fe  répondent*  En  pronon- 
çant une  période  entière  on  élevela  voix  jufqu'à 
là  moitié  de  la  fentence,  & elle  fe  rabaifle  dans. 
Tautre  moitié.  .Ces  deux  parties  qui  font  appcl- 
Ices  , doivent  fe  répondre  par  leur 

égalité.  ' 

'•  6.  Pour  lâ‘ variété,  elle  fe  trouve  daus  une  pé- 
riode en  deux' maniérés;  dans  le  fens,  & dans  les 
mots.  Premièrement,  les  fens  de  chaque  membre 
de  la  période  doivent  ciredifFeréns  .entrieux.  Dans 
le  difeours  la  variété  s’y  rencontre  d’elic-même  : 
ne  peut  exprimer  les  differentes  penfées  de  foh 
cfprir , qii’on  ne  fe  ferve  Üe  differens  mots.  Ou- 
tre cela  dh  geut  cpmpofer  une  période  de  deiix- 
mc'nibrés  , 'tantôt  de  trois  , tantôt  de  quatre, 
membres.  ' Les  périodes  égales  ne  doivent  pas  fe. 
fuivre  de  fort  près  ; il  eft  bon  que  le  difeours. 
coule  avec  plus  de  liberté.  Une  égalité  trop  exac- 
te des  intervalles  de  la  refpiration , ppurroit  deve- 
nir* ennuÿeufe.  ■ 4 

•y  * Voici  oudqués  pailâges  de  Cicéron  que  j'ai  pris 
il  ’ pour 
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Jour  exemples  de  périodes  Latines,  parce" que  la 
cadence  de  nos  Françoifes  n"eft  pas‘fi  fenfiblé. 

Ejtemplc  d*une  période  de  deux  membres.’  r*.  §hüd 
tam  eft  admirabile  , quàm  ex  tnfinitâ  multitudine  ho-  • 
mtniim  exfiflefe  unum  , 2..  ^ïid  quod  omnibus 
turx  fit^datum  , folus  > vel  cum  faucis,  facerà  \ 
pjjit..  Xa  période  fuivantc  a bois  membres. 

I',  • Nam  cum  antea  per  ^ &tatem hujus  auNorita- 
tem  loci  contingere  non  auderem  J 2.  Statu  erenequû  ** 

hihil  hue  niji-perfeiîum  induftnâ  ^ elaboratum  in-  \\ 

gtnio  adferri' oportere' ; Tj.' Meum  tempus  omne  ami* 

4ùrum  temporibus^  tranfmittendum  putavi,  Celle-î 
ci  ett- de  quatre- membres.  r.  ‘ 5i  quanthm  in  a* 
gro  y loçifque  défertis  aùdacia  pot  eft  , 2.  Tantum  m 
forO  ac  m judiciis  impudemia'  valeret  ; 3.  Non  mi- 
nus in  caufà  cederet  Aulus  Cacinna  Sexti  Æbutii 
impudenth  , 4,  (Quantum  in  vi  faciendd  cejpt  attf^ 
daeh. 

Quelquefois  Yôn^  termine  la  fin  de  chaque  mem- 
bre d’iine  périodépar  dès  terriiinaifons'prefque  fem- 
blables  ; ce  qui  fait  qu’il  fe  trouvé  une  égalité  dans 
les  chutes  de  ces  membres,  &que  rharraonie  de 
la  période  eft  plus  fenfible  ^ comme*  vous  pouvez 
remarquer  dans  les  exemples  que  nous  venons  de 
rapporter.  Toutes  lès  périodes  ne  font  pas  égale- 
ment étudiées!*  • ' 

•Le  foin  que  l’on  a.  dé  placèr  à propos  les  repos 
de  la  Voix  dans  lés  périodes , fait'qu’elles  fe  pro- 
*noncén"c  fans  peine.  Nous  avons  remarqué  qu^ 
lès  chofes  lès  ‘pl^JS^'aifées  à prononcer,  font  aulS. 
les 'plus  agréables  à Toreille  : ' Id  auribus  noftris  1 

gratum  eft  inventum  , quod  hoininum  lateribus  non 
ftclùm  tolerabile  , fed  etiam'  facile  ejjfi  poteft,  C’eft 
cette  raifon  qui  oblige  les  Orateurs  à parler  pério- 
. diquement.  • ’ Les  périodes  Tofuîennent  le  difeours  : : 

elles  fe'prolnoncent  avec  une  majefté  qui  donne 
du  poids  aux  paroles.  /Mais  il  eft' bon  de  remar- 

L Z quer 


Digilizeü  üy  Google 


244  La  Rhétorique»  ou  l’A r t 
quer  que  cette  majefté  eft  hors  de  faifon , lorfque 
Von  fuit  le  mouvement  de  fa  paflîon,  dont  la  préci- 
pitation ne  fouflfre  aucune  maniéré  réglée  d’arran- 
cer  & de  compofer  fes  mots.  Un  difcours  éga- 
lement périodique  ne  peut  fe  prononcer  qu’avec 
froideur.  Les  périodes , comme  j ai  dit , ne  font 
bornes  que  lorfque  l'on  veut  parler  avec  majelte, 
ou  plaire  aux  oreilles.  On  ne  peut  pas  counr»  & 
en  même  tems  marcher  en  cadence.  • 

Ceft  dans  cette  jufte  mefurc  des  intervalles  ou 
4c  fens  finit,  qu’il  paroît  fi  un  homme  fait  écn- 
.rc  C’eft  le  fin  de  l’ait  de  favoir  couper  les  len$ 
i propos , ci  de  donner  une  juüc  étendue  a leur, 
e^rreifior.  C’eft  autre  chofe  d’ecnre  que  de  parler, 
l'c  ton  delà  voix , l’air  du  vifage,  les  geftes  font 
cminoltre  ce  qu’on  veut  f.ire  entendre  . & fup- 
©lécnt  atout,  ôtent  les  équivoques,  empêchent 
queled.fcoursneparoitTe  fans  force  &fans  liaifon, 
Ju'ie,  embarraffé.*  Un  difcours  écrit  n a pas  les  . 
'memes  avantages.  Il  eil  obfcur  il  eft  ennuye^ 
ileftinfupportaWe.fi  la  compofition  eft  fans  art , 

• fi  les  mots  font  mal  rangez , corapofez  de  voyel- 
les  qui  fe  mangent , 

fonesquine  peuvent  s’aihcr , qui  fe  choquent , fi 
tantôt^on  perd  haleine , parce  qu’il  y a trop  de  pa- 
roles pour  chaque  fens,  ou  que  les  fens  foient  cou- 
rez ^ finifient  trop  tôt , de  forte  qu  il  ferabie 
Le  ce  difcours  ne  forte  de  la  bouche  Par 
feconlTcs,  comme  une  liqueur  fort  d nn‘ 
teille  - il  n’y  a point  de  Leaeut  qui  n -n  foit  re- 
fc.ité  ’ Leliiledoit  être  égal,  doux.  Pour  cela  il 
faut  éviter  ce  qui  arrête  ou  précipite  trop  la  pto- 
Ronci  luon  ; mais  fur  toutes  chofes  il 
é‘>arci  à la  jufte  mefure  des  intervalles  , dans  lei- 
Lels  la  voix  fe  repofe  à la  fin- de  chaque  fens  , 
.^tendant  ou  reflerrant  l’expreffion , ^ 5^^ 

ic  ùfle  avec  proportion  ; que  ces  J® 
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f#ient  ni  trop  éloignez  , ni  trop  proches,  qtic  le. 
difcoursfefoutienne,& qu’il  ne  tombe  pas.  C’eft 
en  cela  que  confiile  l’art. 


Chai>it»b  IX, 

4 

De  l'arrangement  figuré  des  mots.  En  ^uii 
cela  confijîe. 

N O us  avons  dit  fort  au  long  dans  le  fcconi 
Livre,  que  les  figures  du  difcours  étoient 
les  caraéleres  des  agitations  de  l’ame  ; que  les  pa- 
roles fuivoient  ces  agitations  ; & que  lorfque  l’on 
parloit  naturellement , la  palhon  qui  nous  fàiToit 
parler,  fe  peignoit  elle-même  dans  nos  paroles. 
Les  figures  dont  nous  allons  parler  font  bien  diôè- 
rentes  : elles  fe  tracent  à loilir  par  un  cfprit  tran- 
quille. Les  premières  fc  font  par  faillies;  elles  font 
violentes,  elles  font  fortes,  propres  à combattre  , 
& à vaincre  un  el prit  qui  s’oppolé  à la  vcriic  : 
celles-ci  font  fans  force;  elles  nef  nt  capables  que 
de  donner  quelque  divertiflement.Je  parlece  cel^v 
les  oui  font  étudiées  ; car  il  fe  peut  faire  que  les 
conaitions  de  ces  dernières  figures  dont  on  orne 
le  difcours  pour  le  divertiffcinent , fe  trouvent 
pat  lia'zard  àins  ces  figures  qu’on  employé  pour, 
le  combat. 

Nous  avons  dit  que  la  répétition  d'un  même 
tuot , d’une  même  lettre  , d’un  même  fon  , étoit 
defagréable:  mais  àufE  nous  avons' remarqué  que 
lorfque  cette  répétition  fe  fait  avec  art  , elle  né. 
choque  point.  En  effet  lés  ions  les  plus  defagrc- 
ables  plaifent  lorfque  l’on  les  entend  par  de  cer-* 
tains  intervalles  mefurez.  Le  bruit  des  marteaux 
étourdit  ; cependant,  lorfque  les  forgertxns  frap- 
pent fur  leurs  enclumes  avec  proportion  , ils  font 
i ' ' L 3 une 
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une  efpece  de  concert  où  les  oreilles  trouvent  de. 
l'agrément.  La  répétition  d’une  lettre , d’une  mê- 
me terminaifon,  d’un  meme  mot  , par  des  rems 
mefurez , & par  des  intervalles  égaux , doit  donc 
être  agréable.  Cette  répétition  fe  fait  tantôt  au 
commencement,  tantôt  à la.  fin,  tantôt  au  milieu 
d’une  fentence  , comme  vous  l’allez  voir  dans  les 
exemples  que  j’ai  donnez  de  ces  figures , que  j’ai 
tirées  pour  la  plupart  de  nos  Poètes  ; il  eii  diffici- 
le d’en  trouver  dans  notre  Profe.  Ne  faites  atten- 
tion dans  ces  Vers  qu’aux  figures  dont  nous  par^ 
Ions.  Dans  la  fuite  je  ferai  icraarquer  l’artifice  de 
laPoëfie.  » 

Ces  figures  peuvent  être  infinies , puifque  cette.  - 
répétition  qui  les  fait , fe  pcuti  faire  en  une  infinité 
de  maniérés  toutes  differentes.  On  peut  répéter, 
fimplement  le  même  nom  , fans  lui  faire  perdre, 
fa  lignification  , comme  dans  cet  exemple  ; Mon 
Diest , mon  Diett  , regardex.-moi  ; OU  en  changeant 
la  fignification  de  ce  mot.  . • / 

— • .*  , 'v 

Un  fxre  tfl  toujours  pere  , e?*  malgré  fon  courroux  l- 
^and  il  nous  veut  frapper  l'amtystr  retient  fes  coups,  « 

Le  mot  de  pere  cft  pris  la  fécondé  fois  pour  les- 
mouvemens  de  tendreffe  que  reffentent  les  peres 
pour  leurs  enfans.  En  voici  un  autre  exemple 
merveilleux  des  Entretiens  Solitaires  de  Brebœuf , 
d’où  j’ai  tiré  plufieurs  autres  exemples. 

L'injlinfl  réglé  tien  mieux  les  plus  vils  animaux 
Ils  ufent  mieux  que  nous  des  biens  ey  des  maux\ 

Aux  noirs  dereglemens  ils  ne  font  point  en  butte  , 

Et  fans  autre  fecours  que  te  leger  appui  , 

La  brute  ne  fait  rien  d'indigne  de  la  brute  t 
Et  tout  te<ÿtê  fait  t homme  efi  usdigne  delm. 

. pn. 
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n On  répété  la  même  expreffion  au*  coamence^ 
ment  de  chaque  membre. du  difco»$-.  ...  u 

, x<  Jl  n'efi  crimes  abominalUt,  . ^ • ‘ 

4 n'eji  brutales  aSîions  , ~ v • ...  , i 

Ih  n'efi  infat/tes  pa$mi  , • • •.  . . 

Dont  Us  vsortels  ne  foUnt  çoe^abUfs,  ....  i 
En  ce.fiecU  maudit  à peine  un  Jèulgtnent  •-<  . • i ' . 

ui  foin  de  viire  jufiement. 

. ■ . . . . ■ » V 

Oft  place  le.même  m.otàlafia&  aucommcne»^ 
ment  d’une  fentencc.. 

, ' . ■ . . I .J 

Ve»^ez.-vous  dam  le  tems  de  mes  fautes  paffies  . 

Mais  dans  iEternité  ne  vous  en  vengea  pas. 

......  ■ * 'l 

* On, place  le  même  mot  àlafin  d’un  membre,  & 
au  commêncement  du  fuivant,  ou  aucommence*- 
■nent  d’un  membre,  & à la  fin  du  fuivant;  coiu>- 
ane  vou#-\ôyez  dans  les  Vers  “fuivans.^ . : 

....  . . s 

Se  voyant  f ennemi  de  fon  fuge  ftiprctne,  '■  ' 

X'efprit  plein  de  fon  crime  , ennemi  de  foi-mbnt  f "♦ 
foi^même  « toute  heure  il  devient  odieux  , 
yôyant  fouvent  quen  lui  tout  contre  lui  s'irrite 
■ ,En  tous  Eeatx  il  s'évite  , - , 

Et  fe  trouve  en  tous  lieux, . .. 

. A U.TrR'E  E X E M P*  L E.' 

, « • . i «■  . ».‘T 

Xien-tot , vous  difoit 41  p je  veux  fuivrer  vos''  triu- 

..  ces  t ...  . 1 ....  ^ 

Bien-tot  vous  me  verrea  confentir  à ces  grâces 
üye  votre  bonté  me  départ  ; i 1 - . ^ 

€e  bim-t.ôt  toutefois  efi  arrivé  bien  tard. 

L 4 Cetw 
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•'  Cette  répétition  de  mêmes  mots  fe  fait  dans  le 
milieq  des  membres  d’une  fentence. 

Le  défit  des  honneurs , des  biens , ta"  des  délices , 
Produit  feul  fes  vertus , comme  il  produit  fis  vices  j 
iîV  l'aveugle  Jitsterêt  qui  régné  dans  fin  cœur. 

Va  d'objet  en  objet , cr  d’erreur  en  erreur  : 

Le  nombre  de  fis  maux  s’accroît  par  leur  remeàe  > 

Au  mal  qui  fi  guérit  un  autre  mal  fuccede. 

Au  gré  de  ce  tyran  dent  l'empire  ejl  caché  , 

'Vn  péché  fi  détruit  par.  un  autre  péché. 

On  répété  le  même  mot  dans  toutes  les  parties 
du  difeours , comme  il  paroît  dans  la  defeription 
fuivante  de  l’inconftance  d'un  homme  qui  quic> 
te  l’unique  & le  véritable  bien , pour  s’abandon- 
ner à la  pourfuite  des  faux  biens  qui  ne  peuvent  le 
contenter.  ' ^ 

Ü veut , il  ne  veut  pas  : il  accorde , il  refiufi  \ 

2l  écoute  la  haine, il  confidte  l'amour  : 

Ilajfure,  il  retrace  ‘/il  condamne , U exeufi; 

Et  le  même  objet  plaît , c/  déplaît  afin  tour,  • 

On  met  dans  le  même  me.-nbre  les  mêmes  mots 
au  commencement,  & puis  changeant  cet  ordre  » 
on  les  place  à la  fin.  .....  -X 

Ainfii  P homme  mfienfi,  fions  trew^  fiant  relâche  j 
"Va  du  remords  au  crime,  cy  du  crime  au  remords; 

Jl  peche , il  s’en  repenti  il  Remporte,  il  s'en  fâche  : 

Mais  ces  vaines  douleurs  n’ont  que  de  vains  efforts. 

AUTRE  EXEMPLE. 

pieu  punit  en  Pere  qui  veut  guérir  fies  enfans- , qui 

l*t 


Digitized  by  Coogic 


J 


l^E  PKKLZK.  Zjv,IIL  Chap.'IX.  ^ 
les  aime  lors  même  qu'il  lés  chAtie  , puifquil  ne  les 
châtie  .que parce qu  il  les  atjm.  ; . 

A U T R.E  .E  X E M P U EJ 

*s_  f ■ ' 

Dieu  ri  a que  deux  voyes  pour  fcuiver  le  riche  : on 
de.  brifer  e^*  de  ruiner  fon  cœur  dans  fes  biens  : ou  de 
ruiner  fes  biens  dans  fou  cœur*  La  main  de  Dieu 
n*ejl  pas  moins  adorable  Iprfquelle  tué. , que  lor/qufL 
le  rejjufcite  , puifqu'elle  ne  tué  [es  Elus  que  pour  les 
* reffufeiter  ; tcjr  qtse  comme  ce  qui  paraît  vie  danr  les 
méchans  ejl  une  véritable  mort , ainfi  ce  qui  paroit 
ynort  dans  Us  JuJles  , ejl  une  véritable  vie,  . 

Il  y^a  une  efpece  de  répétition  qui  forfait  ç» 
changeant  un  peu  le  mot  que  Ton  répète*. 

Les  traverfis  qu  il  endure  y 
Contre  leur  propre  nature  y 
Lui  font  un  don  précieux  ; . , , 

Et  quoique  vous  puijpez  faire  y , 

Rien  ne  déplaît  à,  fes  yeux  , . • 

r §lue.  ce  qui  peut  vous  déplaire, 

. AUTRE.  EXEMPLE. 

« 

« 

^ Le  tems  d'ttn  infenfible  cours 

Nous  porte  à la  fin  de  nos  jours  ; . » 

Cefl  à notre  fage  conduite  ,.v  ; 

Suins  murmurer  de  ce  défaut  y n 

De  nous  confier  de  fa  fuite  ^ 

En  le  ménageant  comme  il  fyuu 

Enfuite  l’on  peut  en  même  tems  faire  foutes  les 
fortes  de  répétitions , comme  dans  ce  bel  exemple 
fiis  de  latradudion  du>Foëme  deS.Prüipuv 

JL  f .na 
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Ktd  ne  prévient  la  Grâce , lorfqt^on  la  âefire 
C'eft  par  le  faint  defir  que  fon  feu  nous  infpire  ; 

Il  faut  pour  la  chercher  iquifUe  guide  nos  pasi 
Si  ton  ne  va  par  elle  on  ne  la  trouve  pae  : 

^'tnfi  c'eft  le  chemin  qui  mene  au  chemin  même-f 
Nul  fans  un  four  du  Ciel  ne  voit  ce  jour  fuprême. 

§lui  tend  M Dieu  fans  Dieu  , fait  un  fuperhe  effort  ; 

Et  mort  cherck^nt  Ut  vie,  il  trouvera  ta  mort. 

Les  Rhéteurs  donnent  à ces  differentes  figures',  • 
^ui  font  des  efpeces  de  répétition,  des  noms  par- 
ticuliers qu'ils  trouvent  dans  la  langue  Greque. 
Ils  nomment  Anaphore  la  répétition  d’un  même 
mot  qui  recommence  une  période  ou  un  vers. 
Epijîrophe  , c’eft  quand  on  finit  par  les  mêmes  pa-î 
rôles.  Symploque  , l’union  de  Y Anaphore  , & de 
VEpiJlrophe.  lls_^nomment  Epanalepfe  la  répéti- 
tion qui  fe  fait  au  commencement  d’une  pério- 
de précédente , & à la  fin  de  celle  qui  fuit. 
vaiiplofe  c’eft  tout  le  -contraire.  • Lorfque  l’on 
répété  tout  de  fuite  le  même  mot  , qu'on  les. 
joint  , c’eft  ce  qu’on  nomme  Conjunhum  en  La- 
tin , & en  Grec , Episceuxe-,  Si  on  répète , & qu’on 
augmente  , c’eft  une  Gradation.  Quand  on  re-- 
toume  au  même  mot , c’eft  Epanode,  ou  retour.. 
Il  y a des  répétitions  où  ce  n’eft  pas  le  même, 
mot  qui  eft  répété,  mais  feulement- le  mêmè  fon\ 
ou  la  même  terminaifon  , ou  la  même  fyllable 
ou  la  même  lettre  ; ce  qui  le  peut  faire  en  dif- 
- ferentes  maniérés  aurqueiles  ces  Rhéteurs 'don- 
nent des  noms,  il  n’eft  pas  necelTaire  d’en  char- 
ger fa  mémoire.  Vollius  les  explique , & il  en. 
donne  des  exemples  dans  fes  Commentaires  de- 
Rhétorique. 

Je  n’ai  pas  delfcin  de  comprendre  toutes  les, 
cfpeces  polîibles  de  ces  Figures  dont,  nous  p.ir- 

lonsi^ 
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Ions  ; j’ai  crû  qu’il  fnffiroit  d’en  donner  quelques 
exemples.  Ces  expreffions  qui  font  figurées  eà 
cette  maniéré  , peuvent  être-eftimables  , à cau- 
fe  du  fens  qu'elles  renferment  ; niais  il  e/l  évi- 
dent que  ces  figures  ne  méritent  par  elles-mêmes^ 
qu’une  médiocre  eflime.  L'artifice  qu’on  .em- 
ployé pour  les  produire  , ell  trop  fenfiblc  , & 
pour  parler  franchement , trop  gro/Tier  ; aufii  no- 
tre langue , qui-  eft  naturelle  , -ne  les  aime  pas , 
nos  exceüens  Auteurs  les  évitent  avec  plus  de 
foin  que  quelques  Ecrivains  ne  les  recherchent. 
A peine  les  fbu/Frent-ils , lorfqu’elles  fe  prefen'- 
tent  elles -mêmes  , & qu’elles  fe  placent  fans; 
qu’ils  s’en  apperçoivent.  Les  petits  efprits  ai- 
ment ces  figures  , parce  que  ce  foible  artifice  eft 
a/Ter  proportionné  à leur  force,  & conforme  h 
leur  genie.  Puerilibtts  ingemis  hoc  graîius- y pro- 

mus eft. 

Il  n’y  a rien  de  fi  facile' que  dé  figurer  im  dif- 
cours  de  cette  maniéré  ; c’eft  pourquoi  ceux  qui’ 
ne  font  pas  capables  d’uoc  véritable  éloquence,- 
s’attachent  à ces  figures.  Ils  les  aiment  , parce 
qu’ils  les  remarquent , & qu’ils  les  imitent  facile- 
ment. Un  efprit  folide  examine  de  quoi  il  s’agit^ 
& après  il  s’y  applique.  Les  chofes  ne  font  bel- 
les que  par  rapport  à leur  fin  ; c’eft  cette  fin  qu’il 
confidere.  Que  fert  un  jeu  de  paroles  à la  clarté’ 
dû  difeours.^  Si  la  matière  eft  ferieufe,  il  eft  hors 
de  faifon':  on  ne  joue  point  quand’on  a en  tête 
une  affaire  importante.  Cependant  je  ne  fuis  pas- 
fi  critique  que  je  condamne  toutes  ces  figures,. 
Elles  font  belles  quand  elles  ne  font  pas  recher- 
chéesqu’il  ne  paroît  pas  que  l’Auteur  , au  lieii' 
de-  s’appliquer  à la  vérité  , s’eft  amufé  à badiner.. 
II  y a des  répétitions  figurées  qui  Ibut  uwurellçsi 
& élegamesj.comine  celles-ci. 
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Les  Grands  ft  flaiftm  dans  les  défauts  dont  il  n*y  <f 
^ue  Us  Grands  qui  /oient  ca^abUs. 

L’amour  propre  efi  plus  habiU  que  le  plus  habiU 
homme  du  monde,  , , 

^'oublie  que  je  fuis  malheureux , quand  je  fonge  que  ■ 
vous  ne  m'avez,  pas  oseblié. 

A s’eji  efferci  de  connoUre  Dieu  , qui  par  fa 
grandeur  efi  inconnu  aux  hommes  , cr  de  connet~- 
tre  t homme  , qui  par  fa  vanité  efi  inconnu  à luir 
tnime. 

Nous  pouvons  comparer  toutes  ces  figures  aux 
^urcs  d’un  parterre.  Comme  celles-là  plaifent  à 
la  vûë  parleur  variété,  & par  cet  ordre  avec  le- 
quel elles  font  difpofées  ingenieufement  ; les  fons 
ou  les  mots  dont  un  difeours  eft  compofé  étant 
ügurex  de  la  maniéré  que  nous  venons  de  le  dire, 
ils  font  agréables  aux  oreilles.  On  les  peut  aufli 
comparer  à ces  figures  qu’on  voit  fur  les  ouvrages 
de  la  nature  , où  il  fcmble  qu’elle  ait  voulu  fe 
jouer  en  prenant  plaifir  à les  diverfifter.  Un  voyar 
geur  fe  délafie  quelquefois  en  conCderant  une  co- 
quille , une  fleur.  , Un  Leéleur  mélancolique  eû 
aulTi  reveillé  par  cet  arrangement  figuré  de  mots. 
Ces  figures  renouvellent  fon  attention , & ces  pe- 
tits jeux  ne  lui  font  pas  defagréables.  J’ai  remar- 
qué quelques-unes  de  ces  figures  dans  les  Livres 
facrez  , particulièrement  dans  le  texte  original  d’I- 
faïe , qui  eft  le  plus  éloquent  de  tous  les  Prophè- 
tes. Les  Peres  ne  les  rejettent  point,  foit  pour 
s’accomoder  i leur  fiecle  qiy  y prenoit  plaifir, 
foit  parce  que  l’on  retient  mieux  uneJentence 
(dont  l'expr  eûion  a quelque  cadencç» 
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CHAPXTaS'X,  ' 

D€  la  mtfun  du  tems  qu’une  fyllabe  fe  peut  prt^ 
noncer.  De  la  firuËiure  de:  Vers. 

t 

La  voix  s’arrête  ncceflairement  quelque  teras- 
fur  chaque  fyllabe,  pour  la  faire  fonner  de  la* 
faire  entendre..  Nous  cherchons  maintenant  les. 
moyens  de  niefurer  la  quantité  de  ce  tems  de  la 
prononciation , de  le  proportionner , & de  lui  don- 
ner les  conditions  que  doivent  avoir  les  chofes  que. 
les  oreilles  apperçgivent  dans  la  prononciation.  La 
maniéré  de  prononcer  n’eft  pas  la  même  chez  tous 
les  peuples.  La  prononciation  des  langues  vivantes 
de  l’Europe  eft  entièrement  differente  de  celle  des 
langues  mortes  qui  nous  font  connues  , comme 
le  Latin , le  Grec , l’Hebreu.  Dans  les  langues  vi-, 
vantes  on  s’a'rrête  également  fur  toutes  les  fyllabesi. 
ainfi  les  rems  de  la  prononciation  de  toutes  les 
voyelles  font  égaux  , commemous  le  ferons  voir. 
Dans  les  langues  mortes  les  voyelles  font  difim- 
guées  entr’elles  par  la 'quantité  du  tenis  de  leur 
prononciation.  Les  unes  font  appellécs  longues* 
pareequ’ elles  ne  fe  prononcent  que  dans  un  efpacc 
de  tems  confidcrab^e,  les  autres  font  brèves,  &fe. 

^ prononcent  fort  vite. 

Nous  ne  devons  pas  nous  imaginer  que  nous" 
pronpneions  aujourd’hui  le  Grec  & le  Latin  coin-  . 
me  lés  anciens  Grecs  & les  Latins  prononçoient  ces. 
langues  ; ils  diftinguoient  en  parlant  la  quantité, 
de  chaque  voyelle.  Nous  ne  marquoins  en  pro- 
nonçant un  mot  Latin  , que  la  quantité  de  la. 
pénultième  voyelle  de  ce  mot..  Nous  ne  pro-, 
nonçons  pas  une  finale  breye  d’une  autre  ma- 
îjierè  qu’uae  fiuale  longue.  Cependant  faim  Au- 

^ Z ' ‘ feufiia 
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guftin  dit,  que  celui  quilifant  ce  Vers  de  Virgile 

ArmA  f viruf^ut  cano , Trojâ.  quiprimus  ah  oris  , 

prononceroit  primîs  pour  primas  , cette  fyllable  /r 
étant  longue  , & «r  bref,  il  troubleroit  toute" 
l’harmonie  de  ce  Vers.  Qui  de  nous  autres  a des- 
' oreilles  aflez  délicates  pour  appercevoir  cette  dif- 
£érence  ; §lui  fe  fentU  dèformitate  font  ofenfum  y 
comme  le*  oreilles  des  Romains  du  temps  de  S., 
Auguftin  étoient  choquées  par  ce  changement  ? 
Quelle  étoit  donc  cette délicat.efle  fous  l’Empire- 
tfAuguHe  ? Cicéron  dit  que  le  plus  petit  peuple* 
s’appercevoit  des  fautes  qu’on  fàifoit  dans  la  ré-~ 
citation  d’un  Vers.  La  véritable  prononciation  d«. 
Grec  & du  Latin  eft  perdue  depuis  long-tems.  II! 
y a plufieurs  fieclcs  qu’on  n’a  plus  d’égard  à la= 
longueur  & à la  bréveté  des  fyllabes , mais  aux  ac- 
cens  qui  fe  (ont  introduits  dans  la  prononciation,, 
differens  de  ceux  que  les  plus  habiles'fic  anciens-- 
Grammairiens  pnt  marquez  en  certains  noms  : ce 
qui  change  entièrement  la  cadence  dii  vers.  Ifaac' 
Voffius  le  montre  en  quelques  vers  d’Homere  „ 
dans  lefquels  il  rétablit  les  accens  qu’ils  devroient 
avoir.  Cette  remarque  eft  de  la  derniere  impor- 
tance, pour  ne  pas  juger  de  l’harmonie  de  l’an- 
cienne pôëfic  par  ce  que  nous  y fentons  aujour- 
d’hui. 

On  nomme  meftire  un  certain  nombre  de  fyllabes-^ 
que  les  oreilles  difi/nguent  ëc  entendent  féparément 
d’un  autre  nombre  de  fyllabes.  L’union  de  deu» 
ou  de  plufieurs  raefures  fait  un  vers.  Ce  motqui^ 
vient  du  Latin  , verfus , fignifie  proprement  ran- 
gée ; & on  drmnfe-  ce  nom  aux  vers , parce  que 
dans  l’écriture  ils  font  diflingüez  de  laProfe  qu’oa 
n’érrit'potni  par  rangs,  mais  tour  de  fuite  , d’ovF 
jdk  eft  appeilée  Oratio  , quafi  prorfa  . oratio. . 

‘ Mariu&s 
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Marius  Vîôorinus  prétend  que  ce  mot  Latin,  zer-^ 
fus,  vient  à verfuris  , id  eji  à repetitâ  fcripturâ 
e.i  ex  parte  in  quant  définit.  Les  anciens  Latins- 
écrivoient  par  filions  , ayant  commencé  de  las 
• gauche  à la  droite.  Ils  écrivoient  le  fécond  vers, 
commençant  de  la  droite  à la  gauche  , comme 
'ks  bœufs  font  en  fiUonnant  la  terre  } c’cft  pour- 
-quoi,  comme  remarque  le  meme  Auteur  , cetfe 
maniéré  d’écrire  étoit  nommée  Buftrophe  , à bouipsc 
' z>erfatione.'  G’efl  ce  que  nous  avons  dit  de  laprè- 
mrere  maniéré  dont  les  Grecs  écrivoient.  ’ 

L’égahté  des  mcfurcs  du  tems  de  la  pronon- 
ciation, ne  peut-être  agréaMe,  comme  nous  avon& 
dit,  fi  elle  n’eft  fenfible.  Pour  cela  il  faut  qnc'les 
oreilles  diftinguent  ces  mefurcs , & qu’en  même 
tems  qu’elles  font  entendues  féparément  , elles 
■foient  liées  enfemble  , de  forte  que  les  oreilles; 
puilTent  les  comparer  lies  unes  avec  les  autres  , Si 
appercevoir  leur  égalité  qui  fuppofe  tout  au  moins-  , 
'deux  termes & quelque  diftin^on  entre  ces  ter- 
ni e^.  * Car  on  ne  dit  point  de  deux  grandeurs, 
qu'elles  font  égales  , 'que  lorfqu’èlles  font  toutes 
deux  prefentes  à refprir.  Outre  cela  l’égalité  des- 
. Hiefures  doit  être  alliée  avec  la  variété-,  comme 
nous  l’avons  fait  voir  avec  étendue  dans  le  Cha- 
pitre huitième  ; d’où  nous  apprenons  que  l’artifice 
& la  ftruélure  des  Ver^  confifte  dans  robfervation» 
4e  ces  quatre  ebofes., 

I-.  Chaque  mefure  doit  être  entenduë  difiinéle- 
Went,  8c  féparément  de  toute  autre  mefurc.  • ' * 

1.  Ces  mefuresdoive’nt être  égales,  ‘ 

3.  Ces  mefures  ne  doivent  pas  être  les  mêmeÿ.. 

Ï1  faut  qu’il  y ait  quelque  différence  entr’cllcs,  afin» 
que  la  variété  & l’égalité  y foient  alliées  Time  a- 
*vec  l’autrCi  ' 

'•  4.  Ceire  alliance  de  l’égaliré  avec  la  variété  nè 
peut  êtrq  fenfible  dans,' ces,  tn.efurcs»,  fi  elle  ce  fonî 
•-*  ‘-K  ' ■ liés^. 


Digitized  by  Googic 


La  RKSTOKIQ.UJI»  00  l’Akt 
lices  les  unes  avecks  autres.  II  faut  que  les  orcil» 
les  les  entendent  toutes  enfembk  ^qu’elles  les  com- 
parent , & que  dans  cette  comparaifon  elles  apper- 
çoivent  l'égalité  qu’elles  ont  dans  leur  différence. 

La  prononciation. des  langues  étant  differente  , 
la  ftruaure  des  Vers  ne  peut  être  la  même  dans 
toutes  les  langues.  Toute  cette  différence  nean- 
moins fe  réduit  à deux  chefs  ; car  la  Poefie  Lati- 
ne & la  Poëfîe  Grecque  ne  different  de  la  Poëfie 
Françoife , Italienne , ôc  Efpagnole , que  parce  que 
dans  ccsdemiercs  langues  on  prononce  toutes  les 
fyllabes  également  , & qu’elles  n’ont  point  cette 
diftinéfion  de  voyelles  brèves  & de  voyelles  lon- 
gues : c’eft  pourquoi  je  ne  ferai  point  obligé  de 
parler  en  particulier  de  la  ftruélure  des  Vers  de 
chaque  langue  ; il  fuffira  pour  mon  deflcin  de 
découvrit  les  fondemens  des  réglés  de  la  Poëfie 
Latine,  &de  celles  de  la  Poëfie  Françoife.  Je  ne 
prétens  pasqu’oix  devienne Poëte  en  lifant  ce  que 
- je  vais  di'"e.  Mon  deflcin  eft  de  faire  connoîtrc 
les  principes  de  l’art , ce  qui  doit  plaire  à ceux 
qui  font  fpirituels*,  beaucoup  plus  que  l’harmonie 
de  la  Poëfie  ; Les  plaiiiss  de  l'efprit  étant  plus  grands 
que  ceux  du  corps  , certainement  ils  font  préfé- 
rables ; d’où  S.  Auguftin  conclut  que  ce  feroit  un 
déreglement  d’aimer  mieux  un  vers  que  la  con- 
noiflance  de  l’artifice  avec  lequel  il.  eft  compofé. 
Ce  feroit  une  marque  qu'on  fait  plus  d'état  des 
oreilles  que  de  l’efprit.  NonntiUï  perverse  tnagîs 
amans  verfum  , quàm  atSem  ipjam.  quâ  confiàsur 
ver/us  , quia  plus  auribus  quhm  intelligentU^fe  fe  de» 
derunt.  Lorfque  Cyrus  faifoit  voir  à Lyfander 
fes  jardins  , fes  vergers  , fes  boccages  , où  tous 
les  arbres  étoient  plantez  avec  ordre  Cela  eft 
admirable  , dit  ce  Grec  ; mais  celui  quieft  I’Aup 
teur  de  cette  belle  difpofition , me  paroît  encore 
plus  digne  d’admiration.  Je  tâche  par  ces  reflet 
' ' #ion^ 
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xions  de  prévenir  ceux  qui  vont  voirie  détail  dans 
lequel  je  defcefids.  Il  en  necelfeirc  pour  connoî- 
tre  l’art  delà  Poëlie  Latine.  Or,  félon  ce  que  je 
viens  dédire  , cette  connoiflance doit  plaire  à un* 
Ei'prit  raifonnable  , pour  le  moins  autant  que  les 
ouvrages  de  cette Poëfie.  • ' 


Chapitre  XI. 

J>u  mtfwrci , ou  pieds  dont  les  Grecs  CP*  les  'Latins 
composent  leurs  Vers. 

• * '*  t 

CHaque  mefure  dans  la  Poëfie  Latine  ell  en- 
tenduë  fépardment  ôc  jdiftinélemcnt  par  une 
élévation  de  voix  qui  fe  &it  au  commencement  ^ 
& par  un  rabaifiement  de  voix  qui  fe  fiut  à la  fin. 
Ces  mêmes  mefures  font  appcUées  pieds  ; parce  ' 
qu'il  femble  que  les  vers  marchent  en  cadence  par 
le  moyen  de  leur  mefure.  Âinfi  les  pieds  d’un 
Vers  Latin,comme  leremarque  Marius  Viélorinus, 
fe  forment  par  une  élévation  ôc  pat  un  rabajf-' 
fement  de  voix , id  efly  altemâ  fyU<e- 

barstm  fubUtiom  ev  pofitione  pedes  nitunturzy.  for- 
mantur.  ^Les  Romains  battoient  la  mefure  en 
redunt  leurs  Vers  : PUutdendo  recitaèant.  Pedu 
ftJfus  ponebatur  , tollebaturque  i d'où  vient  cette 
manière  de  parler  , percutere  pedts  verfùs  , pour 
dire  • difUnguer  les  pieds  ou  les  mefures  d'un 
Vers. 

Pour  déterminer  combien  il  peut  y avoir  de 
diflferentes  mefures.  ou  de  difFerens  pieds  dans  la 
Pocfie  Latine  , il  fout  faire  attention  aux  réglés 
fuivantes  , qui  font  fondées  fur  cette  neceffité 
qu'il  y a de  rendre  les  mefures  nettes  ôc  difiinc-' 
tes,  : . . • 

P R E-' 
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PREMIERE  R E G L E.  i . i 
• , , , ' . - ' 
K II  eft  conftant  qu’un  pied  doit  être  . comjtofi?  I 
tout  au  moins  de  deux  fyllabes  , fur  la  première.' 
defquelles  la  voix  s’élève,  & s’abaiffefurlafeooa- 
de,  afin  de  la  faire  remarquer. 

SECONDE  REGLE.  j 

Les  deux  fyllabes  d’un  pied  ne  peuvent  pas  i 

toutes  deux  brev.es.,  parcequ’clles  païïeroient  trop-  , 

, vite , & que  l’oreille  n’aurcit  pas  le  tems  de  dif-  ( 
tingucr  deux  diderens  degrez  dans  la  voix'qoi  lea> 
prononce  ; fçavoir,  une  .élévation  & un  rabaiffe^  i 
ment.  , i 

TRblSIE’ME  REGLE.  .J 

' J •-X.’  • . zvi  h 

I Deujt  brèves  dans  la  prononciation  ont  la  va>2 
leur  d’une  longue-,  c’eft-à  dire  ie  temps  de.K 
prononciation  ^’une  longue  eft  égal  à.  celui  que 
l’on  employé  pouf  prononccr.;<àeux-  voyelles  bre*-' 
tes.  . ; - , • . . ...  - . • , • 

-.Q  U A T R I £ M E R £' G L E.  : 

t Un  pied  ne  peut,  être,  compofé  de  plus  de  deux» 
tyJlabes  longues , ou  équivalentes  à deux  .lon^ 
gués  ; car  celles  qui  fe  trouvent  entri  les  extr€- 
tÿps  , fur  lefquelles  la  voix  s’élève  & fe  rabailTe, 
troublent  l’harmonie  , & empêcheht  l’égalité  des 
mefures , comme  nous  le  dirons.  Je  ne  parle  à-  i 
prefent  queides  pieds  limples  qui  peuvent  for- 
mer une  harmonie  parfaite.  On  appelle  ^ 
compofiz^j  ceux  qui  font  jEâts  de  deux  pieds  fit»-.’ 
pics.  . ^ 

• . • G I Ni-  J 


Diq:  . 
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C I N Q U I.  E M E REGLE. 

. I . , ■ - 

Un  pied  ne  peut  êtrecompofé  de  plus  dé  trois 
fyllahis  ••  Il  ne  peut  l’être  de  quatre  j car  cés  fyl- 
labes  feront  ou  toutes  brèves  -,  ou  quelques-unes 
feront  longg^es.  Si  elles  font  toutes  brèves  , la  pro- 
nonciation en  fêta  trop  gliffante  , & par  confe-; 
quent  vicieufe  , une  melure  d^quatre  brèves  ne’ 
pouvant  être  entendue  didinftement.  Si  dans 
une  mefurede.quatrcfyllabes  il  y a une  longue  Ôc 
trois  brèves  , ces  trois  brèves  valent  plus  d’une; 
longue  ; ainfi  cette  mefure  peche  contre  la  qua-* 
triemereglç.  • .*  ^ 

S I X I E M E R E G L E. 

. Les;  oreilles  rapportent  toujours  les  mefures 
compofées  aux  plus  (impies,  parce  que  les  chofesi 
lîraples  s’entendent  plus  facilement  & plus  diflinc--, 
tement.-  Ainfi  d’une  mefure  compofée  de  quatre 
fyllabes  longues  , leS(  oreilles  veulent  qu’on  cft 
ûffedeux,-  , , ' 

» Ces  réglés  nous  font  connoîtae  que  tous  ïes.; 
pieds  Amples  font  ou  de  deux  fyllabes,.  ou  de  trois 
fyllabes.  Voyons  de  combien  de  fortes  il  peut  y 
avoir  de  pieds  de  deux  fyllabes , de  combien  de. 
trois  fyllabes.  t ■ i 

. Dans  uo  pied  de  deux  fyllabes  » ou  ces  fylla-_ 
bfs  foat  deux; longues'*,  & ce  pied  s’appelle 

dee>  ■ ' . • i ■>  I jt, . , . ' t ^ 

. Ou  cçs  dçnx  fyllabci  font  deux'  brève?  > ce, 
pied  eft  nommé  .-«t  , - • 

Ou  la.prcmierq^dç:PÇ|  deux  fyllabes  eft  longue*. 
& la  fécondé  brève , ce  qui  fait  .fe  pied  qu’-oft  nomr 
me  Trochée. 

Qu  la  première  eft  une  breve  * & 1a  demie- 
' 1.  J>  re 
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re  une  longue;  cequieft  appelle  Ïambe. 

Dans  un  pied  de  trois  l'yllabes  , ou  ces  trois  , 
fylUbes  font  longues  , & ce  pied  eft  nommé 
bjfe. 

Ou  ces  trois  fyüabes  font  brèves , ce  qui  Üiit  le  • 
pied  qu'on  nomme 

Ou  la  première  et!  longue  , & les  deux  autres 
brèves  ; ce  qui  eft  un  Da.'iÿle. 

Ou  la  dernière  ^ longue,  8c  les  deux  premiè- 
res brèves,  ce  qui  eft  nommé  uinapejle. 

Ou  la  prenaiere  eft  breve , 8c  les  deux  dernîcres  1 
longues  : ce  qui  eft  nommé  Bachi^tte.  ' ■ . 

Ouïes  deux  premières  font  longues,  8c  la  der-/  ( 

niere  eft  breve , qui  eft  appelé  Antibaehique. 

Oulesdeux  extrêmes  étant  longues  .elles  ren-  | 
ferment  une  breve  : on  appelle  ce  pied 
macre.  ' i 

Ou  les  deux  extrêmes  étant  brèves  , elles  ren- 
ferment une  longue  ; ce  pied  fe  nomme  Am^hi» 
àraqm. 

Or  tous  'ces  pieds  ne  peuvent  pas  entrer  dans 
Il  compofition  des  Vers,  parce  qu’ils  n'ont  pas  les 
condiriom  qui  doivent  fe  trouver  dans  leurs  mefu- 
Tcs.  Plufieurs  font  exclus  de  la  Poêfie  par  les  réglés 
weeedentes.  Le  Pyrrhitjue  par  la  fécondé  règle. 

Le  Moloffe  par  la  quatrième.  Le  Bachique  8C 
TAnribachique  par  la  même  regle.L’Anrphimacre 
& l’Amphibraque  par  la  fixieme.  Outre  cel»' 
nous  ferons  voir  que  l’égalité  ne  peut  être  gardée 
dans  ces  deux  dernieres  mefures  , fi  bien  qu’il  n'yi 
a que  fix  pieds  ; fa  voir , le  Spondée , le  Trochée  , 
nambe , le  Tribraque , lcDaélyle , & l’Anapefte.  , 
On  compte  plufîeurs  autres  pieds;  mais  il  fe  rap- 
portent naturellement  à cesfizfones  de  pieds  dont 
BOUS  venons  dç  parler. 


Ça  Ar 
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ChMpjtre  XI L 

• Cn  quoi  confifU  V égalité  des  mefures  des  Vers  Grecs 
^ Latins  j ou  ce  qui  fait  cette  égalité. 

LOrfqne  deux  fyllabcs  fe  prononcent  en  tems 
^aux , on  dit  que  la  quantité  ou  le  tetns  de 
ces  deux.fyllabes  eft  égal.  Cette  égalité  fe  trouve  ^ 
entre  deux  fyllabes  & une  troifietne  , lorfque  dans 
le  tems  qu’on  prononce  une  de  ces  fyllabes,  on  a 
le  loilîr  de  prononcer  les  deux  autres.  On  dit  que 
le  tems  d’une, fyUabe  eft  ou  le  double , ouïe  triple 
du  temps  d’une  fécondé  fyllabe , A dans  le  temps 

3u’on  prononce  l’une  , l’autre  fe  peut  prononcer 
ans  le  même  efpace  de  tems  ou  deux  fois , ou 
trois  fois.  Ainfi  le  tems  d’une  longue  eft  double 
du  tems  d’une  brève.  Lorfque  les  tems  de  la  pro- 
nonciation de  deux  fyllabes  peuvent  être  mefurez 
par  une  mefure  précife  ; par  exemple , que  le  tems 
de  l’une  eft  double  de  celui  de  l’autre , cette  pro- 
nonciation empêche  la  confufîon , & fait  que  les 
oreilles  apperçoivent  diftinélement  la  quantité  de 
ces  fyllabes  ;•  ce  qui  doit  plaire  infailliblement , 
puifque  réalité , comme  nous  avons  vû  , eft  a- 
gréable  , parce  qu’elle  rend  les  fons  diftinéh,  &* 
ôte  la  confufton.  Il  y a dans  une  mefure , ou  pied, 
comme  il  a. été  dit,  une  élévation,  Scunrabaifter 
ment  : Pts  habet  elationem  cr  pojttiontm.  Afin 
donc  que  l’égalité  y foit  gardée  , le  temps  de  l’é- 
levation  doit  être  égal  a celui  du  rabailTement. 
Dans  un  Spondée  lés  tems  de  l’abaifTement  & de 
l’élévation  font  parftdtement  égaux  , puifque  ce 
pied  eft  compofé  de  deux  longues.  La  même  cho- 
fe  arrive  dans  le  Daélyle  & dans  l’Anapeftc  , le 
tems  de  deux  brèves  Àant  égal  à celui  d’une.lon- 
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gue.  Dans  le  Trochée,  ôc  riambe,  cette  égalité 
n’dt  pas  fl  parfeite  j mais  auffi  la  différence  d’une 
longue  & d’une  breve  n'eft  pas  fi  fenfible  que  les 
oreilles  en  puiffent  être  choquées.  Outre  cela  il 
làut  remarquer  qu’un  filence  notable  -timt  lieu 
tout  au  moins^  d’une  breve  ; ainfi  un-  Tvochée  a 
la  valeur  d’un  Spondée  ou  d’un  Daélyle  , fi  après 
ce  pied  la  voix  fc  repofe  & s’arrête  , &rpour  Iqps 
le  tems  du  rabaiffement  eft  égal  à celui  de  l’élé- 
vation. C’ett  ce  qu’il  ell  important  de  cohfide- 
rer,  pour  répondre  àüneobjeétionqu’onpourrcit 
propofer  contre  ce  que  nous  avons  dit , qu’une 
mefure  demande  necefTalrement  deux  fyllabes  ; 
car  il  fe  trouve  dans  les  Odes  des  mefures  qui  ne 
font  que  d’une  feule  longue  ; mais  le  repos  de  la 
voix  , d/Jiinâîionis  tncra  , ou  le  filence  qui  fuit 
cette  longue  tenant  lieu  d’une  breve  , il  fait  avec 
cette  longue  un  Trochée,  qui  eft  une  mefure  de 
deux  fyllabes. 

On  peut  encore  ici  reconnoître  le  fondement 
de  ce  que  nous  avons  dit  ci-defius,  qu’un  pied  ne 
peut  être  compofé  de  plus  de  deux  fyllabes  lon- 
gues ; car  fi  l’élévation  ou  le  rabaiffement  com- 
prend la  fyllabe  moyenne  , l’égalité  ne  fera  plus 
entre  ces  deux  parties.  Si-  cette  fyllabe  n’eft  com- 
prife  dans  aucune  des  deux  parties  d’une  mefure, 
elle  demeure  inutile  pour  l’harmonie,  & parcon- 
fequent  elle  ne  fert  qu’à  1^*  troubler.  C’eft  pour 
cette  raifon  que  les  pieds  qu’on  appelle-  Amphi- 
macre  & Amphibnique  , ne  peuvent 'entrer*  dans 
la  ftruéfure  d’aucun  Vers  : car  dans  ces  pieds* on 
une  breve  fe  trouve  entre  deux  longues , ou  une 
longue  entre  deux  brèves  ; ainfi  cette  moyenne 
iyllabc  ne  pouvant  fe  joindre  avec  une  des  ex- 
trémitez  fans  troubler  l’égalité,  elle  demeure  inu- 
tile, & trouble  l’harmonie.  Ces  pieds  neanmoins 
peuvent  entrer  daris  une  ftnrôure  harmonieufe  -, 
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les  temps  de  l’élévation  & diKrabaiflement  de  ces 
pieds  étant  proportionnels.  Dans  un  pied  de 
trois  fyllabes  longues  que  nous  avons  appcllé 
Molofle  , le  temps  du  rabaiflement  qui  fe  fait  fur 
les  deux'demieres  longues , eft  double  du  temps 
de  l’élévation  qui  fe  fait  Air  la  première  fyllabe 
longue  ; ainli  ces  temps  font  proportionels  , & 
par  conféquent  il  peuvent  être  agréables  à l’o- 
reille , coînme  nous  avons  vû.  Ainfi  un  dif- 
cours  qui  eft  compofé  du  mélange  de  ces  pieds , 
eft  harmonieux  mais  il  font  exclus  des  Vers', 
parce  que  l’harmonie  des  Vers  doit  être  fort  fen- 
fible  ; ce  qui  ne  peut  être  fi  l’égalité  des  mefures 
n’eft  gardée  exaélement.  Dans  un  ïambe  &dans 
un  Trochée , cette  égalité  ne  s’y  trouve  pas;  mais 
comme  nous  Vavons  déjà  dit , la  différence  qui 
eft  entre  une  breve  & une  longue  n’eft  pas  fort 
fenfible  , parce  qu’une  breve  fe  prononce  yîte. 
L’inégalité  au  contraire  qui  eft  entre  les  parties 
d*une  mefure  de  trois  longues , eft  très-fenfible  , 
& trois  fois  plus  grande  ; car  deux  longues  va- 
lant quatre  brèves , une  longue  eft  à deux  lon- 
gues , comme  deyx  brèves  font  à quatre  brèves  , 
& une  longue  eft  à une  breve,  comme  deux  brè- 
ves font  à une  breve.  Selon  Marius  Viélorinus.  une 
breve  eft  un  temps  : c’eft  pourquoi , comme  le 
remarque  Servius  Honoratus  , ùa  Spondée  a qua- 
tre te  ms. 

Une  mefure  eft  égale  à une  autre  mefure  lorf- 
que  les  tems  de  leur  prononciation  font  égaux  : 
ainfi  le  Spondée,  le  Daétyle  , & l’Anapefte  font 
des  mefures  égales.  Tempera  tlatumis  er  pojitionis 
aqualia  funt.  Le  Trochée  , l’Iambe  , & le  T ri- 
braque  font  auffi  des  mefures  égales  ; car  deux 
brèves  des  trois  d’un  Tribraque  aiant  la  valeur 
d’une  longue  , ce  pied  eft  égal  à un  Trochée,  ou 
à un  laruibe.  L’esté  n’eft  pas  entière  entre  un 
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Spondée  & un  ïambe  : mais , comme  nous  avons 
dit , la  différence  n’efl  pas  grande.  On  peut  donc 
compofer  des  Vers  des  fix  fortes  de  pieds  dont 
nous  avons  parlé  , puifqu’ils  font  ou  égaux  , Ou 
prefque  égaux.  Il  faut  encore  remarquer  que  les 
mêmes  voyelles,  quoique  toutes  brèves,  peuvent 
n’être  pas  égales  dans  la  prononciation  , fi  elles  fe 
trouvent  entre  des  confoncs  qui  retardent  plus  ou 
moins  leur  prononciation.  Par  exemple,  les  pre- 
mières voyelles  de  ces  quatre  noms  Grecs  font 
brèves  : JlJ'oc , , rf»w»e  , rf  '^cç  ; mais  il  y a 

de  la  différence  entre  les  tems  de  leur  prononcia- 
tion. C’en  à quoi  il  faut  faire  attention  , quand 
on  veut  rendre  un  vers  harmonieux. 


Chapitre  XII, 

» • 

De  la^  vârleté  des  mejures  , cr  de  l'alliance  de  Véga- 
lité  avec  cette  variété.  Comme  fe  trouve  l'une  CT* 
l'autre  chofe  dans  les  Vers  Grecs  Cf  Latins. 

La  variété  efl  lî  néceffaire  pour  prévenir  le  dé- 
goût qu’on  prend  des  choies  les  plus  agréa- 
bles , que  les  Muficiens , qui  étudient  avec  tant  de 
foin  la  proportion  & la  confonance  des  fons,  af- 
feôcnt  même  de  temps  en  temps  quelque  diffo- 
nance  dans  leurs  concerts.  C’efî-à-dire  , qu’ils 
négligent  d’unir  leurs  voix  par  un  parfeit  accord, 
afin  que  la  rudeffe  par  laquelle  ils  piquent  pour 
lors  les  oreilies , foit  comme  un  fel  qui  les  ré- 
veille. Quand  les  Poètes  fe  difpenferoient  donc 
quelquefois  des  règles  dont  nous  avons  parlé  , on 
ne  devroit  pas  ni  les  reprendre  , ni  blâmer  ces 
réglés , aufquelles  nous  ajoûtons  celle-ci  ; qu’il 
feut  relever  la  douceur  de  l’égalité  par  "le  fel 
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de  la  variété  , s’il  ' m’eft  permis  de  parler  de  la 
fçrte.  ...  ; .. 

. La  variété  fé  trouve  en  plulieurs  maniérés  dans 
les  vers  Latins. Je  ne  parle  point.de  ..celle  qui 
confiftè  dans  la’ .différence  du  ,fens' , &.dans  la  di-, 
verlité  .des  mots.  . Premièrement  , .il  efl  coiiffant 
que  dans  le  Daûyle  ,1’Ariapeffe , le  T rochée,  l’Iam- 
be,  leTribraque,rélevation  efl  .fort  .differente  du 
j:abaiffement.j  & quoique  le  teras  de  deux"voyel- 
les  brèves  Toit  égal  à celui  d’une  longue.,  cepeii-». 
dant  lés  oreilles  apperçoiventfthfiblementla.diffe-. 
rencé  qui  efl  entre  une  Ipngue  &c  deux  fyllabes 
brèves.  De  même quoique  les  tems  d’un  Spon-ri 
dée‘,  d’un-Daébyle  , d’un  Anapefte  foierit  égaux, 
cependant  leur  différence  eil  frès-fenfible.  InDac-, 
tylo  toUitur  una  longa  , penuntar  dm  brèves  : înA-- 
napefio  tollantur  due.  brèves,  ponitur  una  longa  ^ in^ 
Spondeo.tellitüno’ponitur.unalohga. 

Ôn  ne  çompofe  pas  ordinairement  des  vers  d’u- 
ne feule  forte  dé  pieds.  Les  vers  Hexamètres  font 
compofez  de  Spondées  & de  Daélyles  , les  Vers 
Pentamètres  de  Spondées,. de  Daébyles , ôcd’Ana- 
peftes.  L’Iambe  reçoit  plufieurs  pieds.  Les  vers 
Lyriques,  font  encore  plus  diverfifiez  que  les  au- 
tres', parce  que  non  feulement  ils  reçoivent  diffe- 
rens pieds,  mais  encore  de  nombre  de  ,ces  pieds 
efl  inégal  i tantôt  plus  grand,  tantôt  plus  petit. 

■ Un  vers  comppfé  tout  entier  de  Spondées  ou 
de  Daébyles. , lïc  plairoit  pas  ; il  faut  teniperer  la 
vîtelTe  des  Daélyles  par  la  lentenr  & par  la  gravité 
des  Spondées.  Les  vers  ïambes  peuvent  être  com- 
pofez de  purs  ïambes , parce  que  ce  vers  paffant 
extrêmement  vite , quoiqu’il  foit  compofé  de  fis 
mefures  ,.  il  femhle  qu’il  n’en’ait  que  trois.  Ainll 
la  trop  grande  égalité  de  ces  mefures  dans  un  li 
petit  nombre , ne  peut  être  ennuyeufe , comme  il 
etl  évident  en.  celui-ci.,  .... 
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Suis  Roma  viribus  ruit, 

i’  » ' • . ' . • # * » 

Les  mefurcs  de  l'fTfxametre  font  grandes  , & 
fort  Tenfibles  : ainfi  Ci  leur  égalité  ne' fe  trouve 
accompagnée  de  la  variété  , ce  Vers  eft  defagre- 
»H!e. 

• Les  vers  Lyriques  font  compofet  ordinairement  ' 

dè  plulieurs  fortes  de  pieds  , parce  que  ces  Vers 
étant  faits  pour  être  chante?,  eiiMufiqueJechant 
n’en  fcroit  pas  agréable,  fi  la  différence  des  pieds 
rie'donnoit  le  moyen  aux  Mxiûciens  de  diverfifier 
leurs  voix.  ■ ... 

• L’alliancç  de  l'a  variété  avec  régab'té  eft  mant- 
fefîe  dans  la  Pocfie  Latine.  Premièrement  , dans’ 
chaque  pied  ; car  il  eft  évident , par  exemple  , que 
dans  un  DaÂyle  l'égalité  & la  variété  s’y  trou- 
vent ; l’égalité , puifque  le  temps  de' deux  .brèves 
eft  équivalent  à une  longue;  .la  variété,  puifque i. 
conime  nous  avons  dit,  les  oreilles  apperçoivent 
bien  de  la' différence  entre  une  fyllabe  longue  &c  ' 
entre  deux  iVllabes' brèves.  En  fécond  Keu , cette 
aüiancc'eft  fenfiblè  dans  les  vers  entiers';  car  ils 
font  compofez  de  pieds  qui  font  differ-^ns  & etv 
même  temps  égaux  , puifque  les  temps  de-  leur 
prononciation  font  égaux*. 

' Cc  n’eft  pasaffet  , feîou  ce  qui  a été  démon- 
tré cî-déflus  , que  les  vers^.foient  compofez  d« 
mefures  égales , il  faut  rendre  cette  égalité  fenfî- 
ble,  & pour  ceh  lier  ces  mefures  enfembîe.  Les 
Latins  le  font  par  la  céflire,  qui  eft  un  retranche- 
ment de  quelques'  fyllabes  du  mot  precedent 
pour,  en  faire  im  pied' , avec  celles  qui  font  au 
commencement  du  mot  fuivant , comme  dans  cet 
exempîè'.  *.  . 

. *•-<•.!  'r»*»  . < *• 
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,*  Ce  mot  cê/ftre,  vient  du  Latin  c<sd<^,  qui  fignî- 
fie  couper.  .La  fyllabe  as  dans  meas  , eltune  cé- 
fure,  cette  fyllabe  as  , avec  la  fyllabe  er,  du  mot 
fuivam  errare  , faifant  un  Spondée.  C’eft  cette 
céfure  qui  fait  un  corps  des  mefures  , & qui  les 
prefente  toutes  enfemble  auîc  oreilles  ; car  la  voix 
n'ayant  pas  coutume  de  s’arrêter  au  milieu  d’un 
mot , &de  le-divifer,  elle  achevé  vite  de  le  pro- 
noncer. Orla  céfure  fiiit  que  les  pieds  finilfent,  8c 
commencent  au  milieu  des  mots;  ainfi  la  voix  qui 
ne  fe  repofe  point  dans  ces  lieux  , & qui  lie  les 
fyllabes  de  chaque  mot  , lie  en  même  temps  les 
pieds  , & les  enchaîne  les  uns  dans  les  autres.  Cette 
obfervation  fe  peut  rendre  fenfible  aux  yeux  , en 
coupant  les  deux  Vers  fuivans  par  leurs  céfu» 
res.  . . ■ . ? 

JlU  me  t ds  er  f rare  ho  | ut  I.  ctrnis  & ! ipfutn 
Ludere  , 'vel  \ îem  cala  \mo  per  j mijit  a • grejH„ 

" La  voix  diftingue  chacune  de  ces  mefures , com- 
me nous  avons  dit,  par  Une  élévation  au  commen- 
cement, & par  un  rabaiflemcnt  à la  fin.  Or  elle 
lie  auffi  ces  mefures  par  la  céfure  : car  quand  la 
voix  a prononcé  -la  fyllabe  me  dans  meas  , clic 
prononce  de  fuite  as  , -qui  fait  partie  «de  la-me;i 
fure  fuivante  ; ainfi  elle  lie  & ht  première  raefu- 
te  , & la  fuivante.  Cette  fécondé  mefure  eft  liée  , 
avec  la  Hroifieme;  car  la  voix  ne  fe-repofant- point 
au  milieu  du  mot  errare  , elle  pourfuit  fans  in- 
tarruption  , après  avoir  dit  er ,,  la  prononciatioa 
de  la  fin  rare  ; ainfi  les  oreilles  les  entendent  unies 
, &jointes  enfemble.  La  troifieme  mefure  eft  liée 
de  la  même  maniéré  avec  la  quatrième.  Les  vers 
fans  céfures  ne  parûiflent  pas  vers , parce  que  , 
comme  nous  avons  dit,  l’égalité  des  mefures  qui 
fj.lt  la  beauté  des  vers  , ne  peut  être  fenfible  fi 
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elles  ne  font  liées,  & fries  oreilles  n’apperçoivent 
kur  linilbn.  On  liroit  le  vers  fuivant  fans  pren- 
dre garde  que  c’eft  un  vers , parce  qu’il  n’a  point 
de  cefure.  • : ’ 

. Z'rhsm  foTtem  I espit  ' nuper  ' fortïor  • hoftis^ 

t * *" 

• II  ne  me  refte  plus  qu’à  parler  du  nombre  des 
jncfurcs  qui  doivent  compoicr  les  vers.  Il  eft  évi- 
dent qu’un  vers  demande  tout  au  moins  deux 
mefiires.  Nous  venons  de  dire  que  c’êit  l’égalité 
de  CCS  mefurcs  qui  plaît  aux  oreilles  , lorfque  ces 
mefureskurérantprefentées, elles  en  apperçoivent 
l'égalité  en  les  comparant  les  unes  avec  les  autres. 
Or,  comme  nous  avons  remarqué,  toute  compa- 
raifon  fuppofe  tout  au  moins  deux  termçs.  Si-  le 
nombre  de  ces  mefures  étoit  trop  grand  , il  eft 
évident  que  les  oreilles  qui  les  doivent  Conliderer 
toutes  enfemble , feroient  accablées  de  ce  grand 
nombre  jc’cft  pourquoi  on  ne  compofe jamais  les 
vers  de  plus  de  fax  grandes  mefures  , telles  que 
font  les  Spondées  &:  les  Daélyles.  Les  vers  ïam- 
bes reçoivent  jufqu’à  huit  pieds,  parce  que  le  pied 
qui  donne  le  nom  à ce  Vers,  paffefort  vite , & huit 
de  ces  mefures  ne  font  que  quatre  grandes  mefu- 
res. Il  y a cette  différence  entre  les  Rythmes  dés 
Anciens  , & les  vers , que  les  Rythmes  étoient 
bien  compofez  de  plufieiirs  pieds  ; mais  le  nom- 
bre dé  ces  pieds  n’étoit  point  déterminé , comme 
eft  celui  des  Métrés , ou  des  vers.  Ce  que  nous 
nous  avons  dit  ici  de  laPoéfie  Latine  , regarde  la 
PocficGrecquequi  a les  memes  règles. 
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-Chapitre  XIV. 

Lts  premières  Pe'éjîet  des  Htlreux , hr  de  toutes  Usaà-i 
très  Nations,  n'ont  été  vraifemblabUmerst  qù4  4çf 
. Rimes  dans  leur  commencement^ 

La  Foefie  n’a  pas  été  d’abord  parfaite.  Là  ca- 
dence qui  fc  trouva  par  haiard  dans  ^uel- 
qu’expreffîon  , plut  , avant  même  qu’on  fût  ce 
que  c eteit  que  vers , comme  le  dit  Quintilicn 
ÿixte  enim  carmen  ortum  efi  , obfsryatso  cur-r 

minis..  Enfuitc  on  aficâa  de  mefurer  fes  piio- 
les  , afin  qu’elles  euflent  quelque,  cadence  , et 
qui  fe  faifoit  d’abord  fort  grolîiereraeot.  Les 
Grecs  s’y  appliquèrent  avec  foin;  & ce  qui  contii^ 
bua  à perfeéHonuer  les  premiers  coinmcncemcns 
de  leur  Püëfie,  ce  fut  que  long-tems  avant  Iaguer-< 
re  de  Troie  Ic.ursPoëtes  joignirent  la  Poefîc  avec 
la  Mufiquf,  comme  nous  l’avons  remarqué.  Ils 
jecitoient leurs  vers  au  fondes  inflrumens.  Aufli  - 
CCS  deux  Arts,  femblcRt  eu  e nez  en  même  tems  ; 
d’où  vient  que;  ks  Poètes  font  encore  appeliez  ' - 
Chantres , M-ufidcns.  Los  vers  croient  des  ciiantà 
ils  fe  recitoient  en  chantant.  Dairs  la  furie  ia  Mufi-- 
que  s’eS  diftinguée  de  laPoèiie;  6c,  comme  le  dit 
Quintilien  ,i  la  récitation  des  vers  tic:u  un  milieu 
entre  le  chant,  & la  maniéré  de  parler  ordinaire. 

Mais  dans  les  commeneemens  la  Poefic  éioit  une 
Mufique.  Ifaac  Voflius  dans  un  Livre  qu’il  a fait 
exprès  pour  cela,  démontre  fort  bien  que  celte 
mufique  n’avoit  pas  befoin  de  notes  : les  longues 
& les  brèves  en  tenoient  lieu;d’où  vient  que  tous 
les  vers  d’une  Ode  très-longue  fe  chantoient  éga^- 
Jement  bien , parce  que  les  mêmes  mefurcs  y éroient 
qbfetvées.  Nos  Muficiens  en.  faifant  aujourd’hui 
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un  air  fur  une  Ode  Latine  , i)c  s’alfujettifTent  ni 
à la  long^ueur , ni  à la  breveté  des  fyllabes  ; ainfî 
cet  air  qui  convient  aux  premières  flroplics , ne 
s’accorde  pas  toujours  avec  les  autres  flrophes. 

Il  ‘eô  facile  de  coïKcvoir  commenf  la  Poëfîe 
Grecque  fe' perfectionna,  c’cft-à-4ire,  qu’elle  de- 
vint plus  charmante  aux  oreilles  , les  Muliciens 
s’en  mêlant  , & les  Grecs  leur  donnant  toute  liber- 
té fur  le  langage , pourvii  qu’ils  le  poliITent,'ik  le 
rendilTent  liarmonieux.  Les  Poètes  Grecs , ou  les 
î>duficitns  purent  donc  alfujettir  à des  pied^  les 
'Vers,  qui  dans  le  commencement  n’étoient  que  ‘ 

. des  cadences  groffieres,  imparfiiites , comme  une^ 
Profe  rimée.  C’eft  ce  que  dit  Quintilien  : Pd'éma 
nemo  dubitavtrit  im^erUo  quodani  initio  fufum  , 

. aurium  mtnfurÀ  , C7*  fimüiter  decurrintium  îpatio^ 
rnm  okjervatione  effe  generAtum  , mox  in  eo  repertps 
. fedes.  Les  intervalles  de  la  refpiration  pouvoîant 
aVoir  quelques  mefures  que  les  rimes  ' rendoient 
fenfibles.  C’eft  un  artifice  aifé  , naturel  , & ufî- 
té  de  tout  tems.  Encore  aujourd’hui  les  Pocfies 
des  Perfes,  des  Tartares  , des  Chinois  , des  A- 
rabes,  des  Africains  , de  plufieurs  peuples  de 
l’Amérique  ne  conlifteut  que  dans  des  rimes 
' dans  des  terminaifon?  , ou  chutes  femblables.  La 
•Langue  Hébraïque  eft  la  première  de  toutes  les 
langues  . certainement  elle  eft  plus  ancienne  que  , 
la  Grecque.  Or  , on  voit  que  les  Hebreux  a- 
voient  des  Poëfies  dans  le  temps  qu’ils  fortireiit 
de  l’Egypte.  Marie  après  cette  fortie  recita  un 
Cantique  que  Moyfc  rapporte.  On  trouve  dans 
l’Ecriture  plufieurs  Cantiques.  Les  Pfeaumes 
font  une  véritable  poëfie.  Les  Sçavans  difpu- 
tentfurla  nature  de  cette  poëfie.' ‘ Ce  qui  doit 
êhe  confiant , c'eft  qu’on  y obferve  une  cadence , 

' des  intervalles  égaux  , ou  des"  exprefllons  égales  \ 
laquelle  égalité  eft  rendue  ^fiblepar  la -répétition 
; ' de 
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ide  memes  fyllabes , ou  mêmes  lettres.  C’eft  ce 
que  l’Autçur  de  la  Bibliothèque^ univcrfclle  la  oh*' 
fervé.  Il  Iq  fait  voir  dans  plufieurs  paffages  qu*J 
piopofe , ■où  il, montre  comme  c’eft  l’égalité  des 
exprefîions , & les  mêmes  chutes  ou  rimes  <^ie^ 
fout  .toute  la  cadence.  11  en  donne  tant  d’exeniv 
pies,  qu’on  ne  peut  douter  de  fes  fçavahtes  ob« 
fervations.  On  ne  les  avtût  pas  laites , parce  qu’oit 
n’avoit  pas  pris  garde  à la  négligence  des  Ck>pif- 
tes , qui  en  décrivant  les  anciens  Cantiques  & le& 
Pfeaumes,  n’ont  pas  eu  le  foin  de  les  décrixe* 
comme  ilsle  dévoient , en  k maniéré  que  fe  doi» 
vent  écrire  les  vers , finiflant  chaque  ligne  avet- 
• la  rime.  Ainli  une  partie  de  l’inauftrie  de  cct 
Auteur  conliile  dans  le  rctablilfemcnt  de  la  vexi» 
table  écriture  , finiflant  ou  commençant  cliaque 
ligne  comme  la  rime  le  demande  en  quoi  ît 
xéufîit  fi  ordinairement , qu’on  ne  peut  pas  penfei: 
que  ces  rimes  foieut  uneôétduhâzard.  Au.  con- 
traire, s’il  y a quelque  partie  d’un  Pfeaume  cît 
cela  ne-s’^bfervepas, on  i«utpenler  que  cela.eft 
arrivé  'par  quelque  tranfpofition  qu’un  .Copifte 
’i^ial-habile  aura  pû  faire.  L’Auteur  ,ea  cqn vaincs 
tout  homme  docile  qui  aime  &. écoute  la  vérité* 
4e  quelque  bouche  qu’elle  forte. . ^ 

Philon&Jofephe,  & après  eux  Saint  Jerôme  * 
<>nt  avancé  que  dans  la  Poëfie  Hébraïque  il  y a« 
voit  des  pieds  comme  dans  la  Poëfie  :Grecque  ; 
mais  on.  ne  kit  pas  s’ils  ont  bien-.examinéda,  me^ 
firre  de  cette  poëj^e.  On  foupçqmje  Philûn  &-Jo-* 
fiephe  d’avoir  fû  pçu  l’Hebreu,  Ce  foupçon  eft 
bien  fondé.  . Saint  Jerdme  les'a  pû  erdire  làns  àu» 
tre  raifon  que  celle  qui  fe.  retire  de  leur  autorfté'. 
Gomara  fait  un  Traité  qu’il  a intitulé.Drft'W/y  Ivr/»;. 
exprès  pour  foûtenir  le  même  fentiment  T mais 
quand  il  vient  au  détail , Une  réuflit  pas.  Louis 
Capel  l’a  réfuté.  Quand  on  approfondit  iachofe^ 

M 4 on 


l7i  LÀ  Rhetorii^Ve,  ou  I’A'rt 
on  trouve  même  que  la  langue  H ebraïquen’eft  pas 
capable  de  mefures  ou  pieds  des  vers  Grecs  & La- 
tins. Ce  qu’il  faut  confiderer  ici.  ‘ 

• Nous  avons  dit  que  les  anciens  Poëtes  Grecs  ont 
formé  la  langue  Grecque  , qui  dans  fon  commen- 
cement fut  fort  imparfaite.  Ellè  tire  fa  premiereori- 
ginede  la  langue  Phénicienne  ; ce  font  Ics'Poètes 
qui  l’ont  changée.  Les  Grecs  n’avoient  d’abord  que 
des  noms  8c  des  verbes  monofyllabes  fans-ternsï 
leurs  noms  n’avoient  point  d’inflexions  ou  de  cas, 
comme  n’en  ont  point  les  Phéniciens  ouHebreux; 
carc’dlia  mcm^langue.  La  mefuredes'vers  oblige 
à des  tranfpofitions  qui  cauferoient  de  l’obfcurite,li 
les  noms  n’avoient  de  difFerens  cas, de  differentes  ter- 
minaifons,  qui  marquent leurs  rapports.  Or,  il  n’y 
a pas  moien  de  faire  des  vers  qui  aient  des  pieds  fans 
tranfpofition.  Dans  ce  vers  de  Lucain  , 

Bella  /«r  Emath'm  plufquàm  chilia  campos , 

* # « • 

le  mot  ch'tlU  , n’eft  pas  en  fa  place  naturelle  y 
•mais  on  voit  où  il  fedoit  rapporter.  L’Hebreu  ne 
fouffre  point  de  reiiverfemens  ferablables.  Il  n’y  a 
point  de  diâercns  cas  en  cette  dangue  , 'tant  de 
differentes  terminaifons.  ' Le  fubftantif  précédé 
toûjours  l’adjeélif  lorfqu’on  ne  fous -entend  rien 
entre  deux  ; comme  hn  chdcar» , c’eft-à-dire , un fiU 
fag»  : 8c  on  ne  peut  point  dire  chAcam  ben  ; com- 
me en  François^on  ne  peut  dire  que  moripere,  ma 
mere.  Dans  l’Hebreu  le  fubftantif  qui  eft  en  ré- 
gime, doit  toujours  précéder  ; •-comme , Dibre 
Scholmo  , les  paroles  de  Salomon  i,  & jamais 
Scholmo  debarim.  En  Latin  , Sahmonis  verba  , 5c 
verba  Salomonis  , c’ eft  la  même  chofe.  Enfin 
les  affujetillèmens  de  cette  langue  à l’ordre  na- 
’turel  , les  terminaifons  prelque  femblables  ;• 
par  tousL,ies  noms  pluriels -mafculins  fe  terminent^ 

eu 
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en.  IM , Scies  féminins  en  O T , ont  empêclié  les 
Hébreux  de  faire  des  vers  Métriques,  ou  d,es  Vers 
compofei  de  pieds.  - , i { 

• Les  Hebreux auffi  bien  que  prefque, toutes  les 
autres  langues  du  monde  , excepté-  le  Latin  & k 
' Grec,,  n'ont  donc  pû. avoir  qu’une  poeiîe  (impie, 
Gonfidant  dans  l’égaüté  des  cxprelÊons  d'un  égal 
nombre  de  voyelles  , & dans  la  rime  qui  "rend 
fenfîble  cette  égalité,.  Ce  mot  rbna  , vient  fans- 
doute  de  Rythme  , fu6iAo<  ^ Rythmus , mot  Grec  qui' 
ügnifie  on  arrangament  harmonieux  , ou  cadtmee- 
igréable.  Ce -mot  Grec  .comprend  tout  ce  que 
foreille  apperçoit  de  mefuré  , foit  profe ioit 
vers  , comme  Cicéron  le  définit,  ^idquid  'e/i 
tnhn  quod  fub  auriwn  mênfuram  aliquam  cadit  j. 
eriam  fi  abefl  à verfu  , numerns  vocatur  , qui  gréiàs 
dicitur.  La  profe  même  eft  ainfî  capabfe 
de  rythme  ; car  on . en  peut  difpofer  les  mots  dont 
elle  ell  corripoféc.,;  de  maniéré  qu’ils.faflent  une' 
cadence  lente  ou  accélérée,  douce  ou  forte, félon 
que  le  fujetde  demande.  Dana  les.  Vers  ce  font 
todjours  les  mêmes  lùefurcs  ; dans  la  profe*  il  faut 
Une  grande  variété..  Le  mot  Rythmât. , %nifi^ 
beaucoup  ; félon  l’idée  generale  , qui  renfemîjC 
toutes  les  fignifîcations  qu  on  lui  peut  donner.., 
c’eft  une  compofition  rcgléê,  qui'le  fait  avec  un’ 
certain,  ordre  ,.raifDn.„  proportion. du.  fon  ôt.  dit 
mouvement  des  paroles. 

Dans  toutes  les  langues  qui  ne  ;fbnt  pas  capa- 
bles d’avoir  des  vers  qui  ayent  des  pieds , la  poéluî- 
con fille  principalement  en  ce  que  nous  appelions- 
rirnes.  Quand  la  prononciation  de  la  langue  La- 
^tine  commença  à fe.  perdre  , qu’on  ne  diüingua 
plus  la  longueur  & la  breveté  des  voyelles  , qu'on’ 
.les  prononça,  toutes  prefque  également,  onfecon,- 
tenta d’une  profe  rimée,  commefontees  fortes  de 
Çantiques  Hymnes  Profes  *,  qui  fe  . cLanteat' 
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dans  nos  Eglifes  j dont  l’artifice  ne  confifte  que 
dans  des  expteffions  égales , qui  fe  terminent  de 
la  même  maniéré.  C’dt  ce  oue  les  bons  Pcëtes  La- 
tins ëvitoient  avec  autant  ne  foin  que  îes  mau- 
vaiiPoctes  l’ont  recherché, depuis  la  cormption  de 
la  langue  Latine.  On  fgait  combien  ce  vers -de 
pceron  a été  méprifé , 

O fertunatam  tiatAm  ir,e  Corifule  Romam  ! . 

11  ne  fe  fcroît  jamais  fait  de  jaloux  , fi  tout  ce 

3u‘il  a dit  eût  été  de  ce  fiile , comme  Ju vénal  le 
it  agréablement  en  raillant  ce  mauvais  vers.  ; 

Antoni  gladios  }otuk  cohùmntre  , fi  fîo  | 

Cninia  dixijfet.  , 

‘ î&a c . Vdffius  obferve  , que  pour  éviter  ces  lU 
xn'es,  Virgile  a mieux  aimé  écrire;  ^ 

' Cftih-  canibus  timïdi  'vemerit  ud  fcculd  Darnx  / _ 

«’ue  de  mettre  comfne  il  le  pouvoit  , ûmidx.  Il 
âjovlte  qu’on  fe  trompe  fi  on  s’imagine'  qu’il  y a- 
woit  une  rime  dans  ce  vers. 

■ Çerntta  vilatarum  obier ùmus  antennarum. 

Les  deux  dernières  lettres  de  veUtarum  / le 
Tnangeoient , & n’ croient  point  ’ entendues  lorf- 
qu’un  Romain  prononçoit  ce  vers.  La  poëfiè 
Grecque  & Latine  avoit  d’autres  rhames  que 
les  nôtres.  Nous  l’avons  dit , ils  recitoient  leurs 
vers  d’une  maniéré  qui  ne  nous  eftgucre  moins 
difficile  de  concevoir, que  les  cinq  tons  avec  Icf» 
quels  les  Chinois  prononcent  différemment  un 
îflicme  mot  monofyllâb?  ; c’eft  pourquoi  je  dirai 
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encore:  unie fibis  qu’em  a tort ‘<iers’iiDagiiverq.ii« 
ces  peuplesipûffcnti  feqtir.aotret  chofe  dans;i’iiar!« 
moiiie  de  leprs.Ycrs^i^ue  ceqac.  nons  y fentont 
aujourd’hui.,  ' . >.0  i r q y ■ t\  .y/ 

:■  .V!  V.'.'  V -r  ; • 

■ . '-r-— — V. 


'•  C h-A'>  r T K h*'  X V.‘'" 

; • ■ ; . ■>  , J.  ■ K : 

De  la  Po^e  Franpoife-r  'dgtdk‘Se  tcHUs  Ut  ^ 
•/ autrts' Nattons '€>ui.0nt‘^ (ht  tii4es.f''  J’ 

, i . * > 

•*  t V»**  '•*.  ^ ^ *a  •.*1  fl 

N O O s l’avons  dît , qné  l-’arti6ce"dé  Ift  pot^fie 
Grecque  & Latine  «ft  < fi  f»articulièr  ce«- 
deux  .langues  » qu’aucün'e  autre  lingaîe  li'a  rien  de . 
femblable-,  & que  pour  -toutes  les  autres' poefie» 
anciennes  fe  nouvelles,' elfes  né  confiftoient  que 
dans  .d’égalité  du -nombre  des  fyllabes;  8c  dans  1<* 
rimes.  . Avoüons>ndâmnoins  ici  qu'il  y la  des  en^ 
droits  des- Pfeaumes  & de  quelques  Cantiques , oir 
il  n’eft  pas  pofiible  de  trouver  ces  rimes , 'Sc*  qui 
cependant  different  de  la  profe.'.*>  Les  manierez 
■contraintes. & obfcurès  dc  ceS  endroits  ma'rquene 
qu’il  faut  que -celui  qui  en  eft  Auteur  j.fe  foiî  af- 
lujcti  à des  mefures  que  nous  ne  diftinguons  pas^. 
Il  cbfi  pas  toujours -necefTaire'-que  la  time  fir 
trouve  à kifiu  du -vers  *;  on  peut  lier  des  paroles 
de  forte qu’elles ayent  une  cadence, commeôn etu 
Yoit  des  exemples  dans  les  langues  Efpagnole 
ltaHcfine.&  Angloife  , ‘dans ‘lefquéltes  on  fait  de 
fort  bons  .versilans  -rimes.’  Geiix  qui  poffédenr  ce» 
langues  peuvent  examiner  ce  qui  produit  cette- 
cadence.,  & fait  que  fans  rimes  quelqnc»-uns  -de: 
leurs  ver»  ont  de  l’harmonie.  Cela  peut  venir  de- 
-ee  qneles  terminations ‘dans  ces  langues  étant  plu», 
fortes  , elles  font  plus  d’impreffion  ; aiitli  l’égat- 
lité  dan»  ica  cxprefliotis  dans-  - le  nombre  des 
fyüabes,  peut  faire  une  barpionie  fenülsle.  11  n’èn- 
.-'.J  ■ ■ .•» 
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eft  'pas  de  même  dans  notre  langue  à caufe  de  fà 
douceur.  • EUe.ne  frappe  pas  fi 'fortement*  les 
reillcs.'  Cependant  on  pw]c  d’une  pièce  de  vers 
qui  n’avoient  point  de  rimes , faits  par  de  Mexi- 
riac  ; c’étoit  une  traduction  des  Epitres  d’Ovide 
qui  n’a  point  été  imprime’e.'  Nous  ne  parlerons  ici 
que  des  vers  avec  des  rimes.:  wtk^comme  il  faut  at- 
tacher à des  exemples  ce  que  nous  allons  dire  , 
nous  les  tirerons, delà  poéfîeFrançoife.  . j'  . 

Ce  qui -fait  la  différence 'cflentidleï. de  notre 
poefie  d’avec  la  Latine  & la  Grecque , c’eft  notre 
prononciation  differente  de  délié  dont  onproiion- 
,çoit  autrefois  le  Grec  & le  Latin,  Nous  pronon- 
çons d’une  maniéré  unie  prefque  également 
touteslesvoyellesv..  Il  qfi  yraiqup  nous,élevons  la 
■voix  fur  certaines  ; ce;  qui  a fait  croire  à Henri 
Eftienne.que  nos  voyelles  et oiear  longues  ou  bre- 
<ycs,  comme  les  voyelles.  L^itmee.  Il  donne  pour 
exemple  ces  mots',  ; ^ - oppofé 
fetr f le  nom- d’ûn.rchien  j pâte  qu’oa 

mange  r ^ 1b  ^ un  chi,en  il  dit  que  parole  \ 
font  trois  .breveS;  > >,,une  Jongue  entre 

deux  brèves  ; mifiricorde  , trois  brèves  avec  un 
trochée,  C’eft  pourquoi  il  prétend  qu’on  peut  faire 
V des , vers  François,  lemblables aux  vers  Latins:;  & 
jour  exçnaple  il. traduit  en  .François, ce  diüique 
iLatin  ; . 

, , r,  .î'!.  ! î '.C' 

■^Phofphore  „rtdde,diepi  y cur ^gaudia  Hofira  maraxis^^ 
„ Cefare  venturo'i  Phofphore y redda.diem.  ’ *•<,• 

en  celui-ci  • U'.  t ^ 

Jaiule  y rebuilit  Je  jour,  : pourquoi  notre  aife  rttieni^ 

- . jt  . ...  j ■ 1 ir',:-'  . ' 

. Çifar  dut  revenir  ; aube , rebaille.  le  ‘ jour i . ■ . 


\ 


DE  PAR  LE  K Lïv.  JIP.  Chop.  XV. 

: Henri  Ellienne  trouvoit  ces  deux  vers  Frah^oi». 
fbrtbeaux.  Peude'gensferoient  defongoàt.  ; 

Quand  les  voyelles  en  François  pourroient  ' faire 
difFeremes  mefures , & que  ce  ne  feroit  pas  feule- 
ment par  l’accent  qu’une  même  voyelle  pût  difFe-*- 
rer  d’ elle-même  , mais  encore  parce  qu’elle  peut 
être. prononcée  dilFeremment  r en  peu  de  tems  # 
ou  dans  un  temps  plus  long , perfonne  ne  pour- 
roit  difconvcnir  que  pour  la  pi û part  elles  fe  pro- 
noncent égalemeotr  Nous  les  faifons  prefque  toutes 
brèves  ; ainfi  il  n'y  a pas  affez  de  - voyelles  lon- 
gues pour  faire  differentes -mefures.  On  ne  peut 
pas  faire  des  vers  Latins  de  voyelles  toutesbreves. 
Nous  fommes  donc  obligez  de  donner  de  l’har- 
monie à nos  paroles  d’une  autre  maniéré  que  les 
GrecsÔc  les  Latins:  'L’art 'que  nous  fui  vons,  c’eft 
celui  de  toutes  les  nations  du  monde  depuis,  plu- 
lîcurs  fiecles , comme  nous  l’avons  dit.:  il  ne  con- 
fifte que  dans  un  certain  nombre  de  fyllafacs',jêa 
dans  les  rimes»  ‘ • •t>: 

Nous  n’élevonsda  voix  quîau  commencement 
du  fens , & noûsfrela  rabailTonsqulà  la  fin.  ' C’eft 
pourquoi  fi  unemefure  dans  'notre  poëlie  commen- 
çoit  au,  milieu  d’un  root , & finiffoitau  milieu  d’un 
autre  mot , la  voix  ne  pourroit  dillinguer  par  au-, 
cune  inflexion  celte  ifieflire,  comme  'elle  le  fait 
£n  Latin.  ^ Afin  donc  dê  mettre'  de  la  diftinéfion 
entre  les  mefurès,&‘^e  les  ioreiiies:apperçoivent 
cette  diftinélion  par  une  élévation  de  voix  au 
commencement  j êcrm  rabaiflement  à-la  fin cha- 
que mefure  doit  contenir  un  fens  parfait  r ce  qui 
fait  qu’une  mefure  doit  être  grande  , & que  cha- 
cun de  nosvers  n’eft  compôféque  de  deux  niefu- 
xes , qui  le  partagent  en  deux,  parties  égales , dont 
la  première  dk- HÉtf0iche.  Les-thefures 
de  nos  vers  fe  mefiu-ent  ’d’une  maniera  fort  natuî 
ccUe  ^ paiifqtte  rntmellcment-Ai:  faits  art,on.-  ^^]evo 
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la  voix  en  commençant  rcxprelîion  d'un  fens 
parfait , ôc  qu’on  k rabaifle  fur  la  fin  de  cette  ei-^ 
préffion.  L’égalité  de  ces  mefures  dépend  d’ua 
nombre  égal  de  voyelles.  Toutes  les  voyelles  de; 
notre  langue  fc  prononçant  en  teras  égaux il  cft 
évident  que  fi  deux  expreflions  ont  un  égal  nombre 
de  voyelles,  les  tems  de  leur  prononciation  font 
égaux. 

L’égalité  de  deux  mefures  dont  chaque  vers  eû 
corapofé , ne  peut  donner  qu’un  plaifir  médiocre  t 
Auffi  on  lie  tout  au  moins  deux  vers,  enfemble^  qui 
font  quatre  mefures.  Cette  liaifon  fe  fait  par  l’u- 
nion d'un  même  fèns.  Pour  Tendre  encore  cestte 
liaifon  plus  fenfible  , on  fait  que  Ics-vers  qui  ren- 
ferment un  même  fens,  riment,  enicmble  ;;c’eft-à- 
dire , qu’ils  fe  terminent  de  la  même  maniéré.  Il 
n’y  a rien  que  les  oreilles  apperçoivent  plus  fenfi- 
blement  que  le  fondes  mots  ;.ainfi  la  rime  qui  n’efi 
que.  la  répétition  d’un  même,  fon  « eft  irès-propre 
peur  faire  diftinguer  feofiblement  les  mefures  des 
vers.  Cette  maniéré  eft.trcs-Cmple  ; ; aufli  elle  en- 
nuyé bien-tôt,  fi  l’on  n’a  foin  d'occuper  l’efprit.des 
Leâeurs  par  la  richefle  & par  la  varreté  des  peu* 
fées,  afinqu’iJsne  s’apperçoivent  point ;de  fa  fim? 
plicité.  . ' . ^ 

. Voilà  en  peu  de  mots  les  ibndemens  de  notre 
poëfie  ; pour.rcndrc  {dus  fenfiblepe  que  j’en  .aldit^ 
j’en  ferai  l’apidicadon  aux  deux  .veisfuivans.  . ■ 

. . . : irr  H .'V.'  ' -,  ■. .. 

Je  xhanie  cettê  [ m frmutp  feçmde  -,  . ' j 

P»  Pharfalc  ^ de  l'Empire  in  mendei  • 

V J ’*  t ■/  .<  «a*  • ■ Jw  1 fc 

L’oreille  n’apperçoit  que  deux  mefures  dans  ch» 
Clin  de  ces  vers , & elle  les  difiingue  ^.patee  ^que  la- 
voix  s’éleve  au  commencements i^c  rataifle  à U 
fin  de  chacune  de  ces  mefures.  qui  oontiennent  dés 
fenspaïf^.  . LesquattcAfifutes  i^i^s  deux  ver* 
...  ’ * . [ " ' ' font 


•f 
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fonjiées  enfemble  par  runion, d’un  nvÇW.Ç  fens' 
dont  elles  font  les  membres , & par  la  rime.  Ou- 
tre l’égalité  du  'feras  ,nous  poirvons'  remarquer  que 
l’égalité  du  repos  de  la  voix,  qui  fe  repofeenpro- 
"nortçant  norvers par desdntervalles égaux , contri-»- 
buë  fort  à leur  beauté,'  Je  ne  parle  point  des  dtlFe- 
rens  ouvrages  en  «vers  ; des  vers  Alexandrins,  des^ 

" Sonnets , des  Stances , &c.  Ces  vers  ne  font  diflè- 
rens  entr’eux  que  par  le  «nombre  de  leurs  fyllabês^ 
Les  uns  font  cotnpoferde  plus  grandes,  ou  dé  plus 
courtes  mefures  i dans  les  uns  tes  rimes  font  :entré- 
- mêlées.  ’ Corarhe  cheï  les  Latins  on  compolcdes 
ouvrages  de  diffESrentes  fortes  de  vers , en  Prançoîs 
on  lie  de  petits  vers  avec  de  grands’ vers.''  L’arti- 
fice qu’on  employé  dans  ces  ouvrages  n’a  aucune 
difficulté  qui  mérite  que  nous  nous  arrêtions’à 
lexpdiquCT.  » •'  • .1'  * ’ «>f 

Ce  n’eft  pas  afîer.  pour  donriér^  im  vers  la  jnftc 
mefurc,  d’avoir  égard’  à la  quantité  du  te  ms  de 
•chaque  voyelle,  ou -au  «nombre  des  mêmes  voyei- 
les  : leurs  concours  8c  tlelui-des  confones  avcc-.qti 
elles  fe  trouvent, augmente  ou  diminéë  leurs 
fures.  Entre  les  mots  qui  onTmême  quantité,  où 
qui  contiennent  un  égal  nombre  de  voyellesy  lès 
•uns  font  rudes,  les  autres  foirt'ciouK  , les  autres 
coulans  , les  autres-  languîflan#-:  c’eft  pourquoi' 
pour  rendre  les  meifores  4’un- vers  ^ales,  sinlidoit 
avoir  prefque  autant  égard  aux  confones  qu’aaÉc 
•voyelles,  comme  faousTavom  ditdc la  potàCirLa- 
tme.  Il  faut  fur-tout  'prendre  garde  aux  acceifs, 
ou  fi  l’on  veut,  à la  mefore  des  voyclics,  & pren- 
dre garde  fi  elles- font  brèves  ou  longues';  nutU,  , 
une  efpece  de  coffre , nepeut  pas  rimer  avec  mâk , 
en  Latin  mafesdus  * comme  l’enfdgnent  ceux  qui 
'tmitentexpteâeineat’dclaBoë^Franço^e.  . 

,■  • î.."  1 « 

. ..  V . .. 
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iî  y II  Htu-  fympathie  mtrvtiUeHfe  êntfA  notre  ntne  çr 
la  cadence  du  difcours  , cjuand  cette  cadence-, 

; , . . convient  d ^co..  qu’il  exprime, , . 

■ ' . • 

K Ou»  avons  vû  qu’un, difçouis  eft  agréable 
lorfque  les  tems  de  la  prononciation  des 
• fyllabes  qui  le  compoient , peuvent  être  .mefurez 
• par  des  mefuresicxades  : que  le  tems  ,-  par  exeta- 
. ble , d’une  fyilabe  eft  exactement  ou  le  double , ou 
- ie  triple  de  celui  d’une  autre  fyilabe.  Les  mefurcs 
exades  font  celles  qui  s’expriment  par  des  nom- 
bres. DanslaGeometrie  toutes  les  raifons  exades 
font  nommées  raifons  de  nombre  à nombre  i c’eft 
pourquoi  les  Maîtres  de-  l’Art  de  parler  ont  ap- 
. pelle  nombres,  numéros  , tout  ce  que  les  oreilles 
-apperçoiveut  de  proportioné  dans  la  prononcia» 
îtion  du  difeOuts  , foit  k., proportion  des.-  mefures 
-ëtt  temS  , foit  une  jufte  diftribution  des  interval- 
les de  la  rfefpiration.  C’eft  ce  que  dit  CiçeroB, 
Numèrofam  eft  id  in  omnibus  fonts  atque  vocibus  quad 
^babet  quafdam  imprefftones  , CP*  quod  metiri  pojfumus 
lintervallis  aqmd^Hs,  ■.  £n  Latin  , numerofa  oratio, , 
:c’eft  ce  qué  nous  nommons  en  François  ; difeours 
harmonieux.  ' r.  > - , k j 

• c ^ue  l'harmonie  plaife  ; .c’eft  une  chofe  qui  Aie 
.demande  ‘point  de  preuves-;  & nous  ne  devons 
pas  être  furpris  £ nos  oreilles  font  choquées  d’un 
ton  qui  n’eft>pas,  réglé  , puifque  pour  rompre  les 
plus  grolTes  cloches  il  ne  faut  que  les  fonner  de 
; manière  qu’elles falTent  un  faux  ton. . Tous  les  Au- 
teurs conviennent.,.  &.  entr’autres.  S.  AuguUin, 
qu’il  y a une  merveilleufe  alliance  dé  notre  ef- 
prit  ^ec  les  ambres , que  les  ^erens  mouve- 
■ mena; 


DIgitized  by  Googl-. 


DB  P'ArleB.  Liv.  111  Chap.  ’xVL  2S1 
mens  de  l’ame  répondent  à certain^  tons  de  la 
•voix  , avec  qui  elle  a je  ne  iai  quelle  ef^pece  d’ha- 
bitude. Mira  animi  nofiri  cum  mtmeris  cognatio. 
Omnes  afeSîus  fpiritüs  n^flri  pro  ft4t  diverfnate  ha- 
bent  propriûs  rmdos  in  vo:e  , ifuoriwt  nefcio  ^itâ  oc- 
culta familhritate  connecîamur.  D'où  Longin  , 
cet  excellent  Critique  ,•  conclut  que  les  nombres 
font  des  inftrumens  merveilleoTement  propres  à 
remuer  & à faire  agir  les  paflions  ; èaunanoi  witvt 

êfymn*. 

Pour  pénétrer  dans  les  caufes  de  cette  merveil- 
leufe  lympathie  des  nombres  avec  notre  efprk  , ’ 

& de  leur  poiflance  fur  nos  paffions  , il  faut  fa* 
voir  que  les  mouvemens  de  lame  fùivent  ceux 
des  efprits  animaux.  Selon  que  ces  efprits  font 
plus  lents  ou  plus  vîtes  * plus  tranquilles  ou  plus 
violens,  l’ame  fefentémûë  de  differentes  paflionsi 
La  plus  petite  force  eft  capable  d'arrêter  ou  d’ex- 
citer ces  efprits  animaux  :•  ik  refiftent  peu , & leur  . 
legereté  âit  que  le  plus  petit  mouvement  étran- 
ger les  détermine;  le  mouvement  , par  exemple^ 
d’un  fon  peut  les  ébranler.  Notre  corps  eft  telle-i 
ment  difpôfé  , qu’un  fon  rude  & violent  les  fait 
couler  dans  les  mufcles  qui  le  difpofentàlafuite, 
de  la  même  maniéré  que  le  fait  la  vûë  d'un  objet 
afifreux  , comme  nous  l’experimentons  tous  les  - 
jours  ; au  contraire  un  fon  doux  & modéré  a la 
force  d’attirer.  En  parlant  ‘rudement  à un  animal , 

H s’enfuit  : on  l’apprivoife  en  hii  parlant  douce- 
ment ; d’où  l’on  apprend  quela  diverfité  des  fons 
produit  des  mouvemens  differens  dans  les  efprits 
animaux. 

Chaque  mouvement  qui  fe  fait  dans  les  orga- 
nes des  fens , & qui  eft  communiqué  aux  efprits' 
animaux , ayant  donc  été  lié  par  l’Auteur  de  la 
nature  à un  certain  mouvement  de  l’ame,  lésions 
peuvent  exciter  les  pal&on$;  -£c  l’on  peut  dire  que 

clu.- 
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chacun  répond  à un  certain-  fon , qui  eft  eeli»  qui 
excite  dans  les  efprits  animaux  le  mouvement  Rvec 
lequel  elle  eil  liée.  Ceft  cette  liaifon  qui  eft  la  eau- 
fe  de  la  fy  mpathic  que  nous  ayons  avec  les  nombres , 
&qui  fait  que  natureUement,  - félon  le  tpnde  celui 
qui  parle  , nous  rellentons  ifferens  mouvemens;. 
Un  ton  laDguidânt  nous  jnfpire  delà  triüe/Te  , un 
ton  élevé  nous  donne  du  courage  : entre  les  airs, 
les  uns  font  gais,  & les. autres  mélatxcoliques,  félon 
la  paûlon  qu’ils  excitent.  . , 

Pour  découvrir  tous  les  fecrets  de  cette  fyinpa- 
• thie , & expliquer  comment  .entre  les  nombres  les 
iuis  caufent  plutôt  la  tritteife  que  la  joy.e,  il  fau- 
droit  examljier  queleA  le  mouveiinent  des.  elprits 
animaux  en  draque  pafliou  On  conçoit  facile- 
ment que  û l’imprelfion  d’un-  tel  fon  dans  lés  or- 
ganes de  fouie , eft  fuivic  d’im  mouvement  dans 
les. efprits  animaux,  femblable  à celui  qu’ils  ont 
dans  la'colere  ; fie  par  .exemple',  ce  fon  les  agite 
Yiolemment  & avec  inégalité  -,  qu’il  pQurra  excir: 
ter.  la  çolere  ,&  fientretenir.  : au  contraire  çpi’il  fer^ 
languilTantÔt  mdan.coIique,iî  l’émotion  qu’il  cauie 
dans  les  ei'prits  animaux'.ed  foible  ôc  languidànte « 
telle  , qu’ed  ceUç-qui  accompagne  la  mélancolie. 
Ce  que  je  dis  ne  doit  pas.  l'urprendre  , après  ce 
que  nous. rapportent  tant  d’Auteurs  célébrés  des 
effets  de  la  mufique.  Us  difent  qu’il  y a eu  des 
, Muüciens 'qui  làvoient  jqüer  fur  leurs,  flûtes  des 
, àixs.propres  à guérir  toutesles  truiladies,  qüi-.poo- 
voient  appaifer  .'les  douleurs  , & rendre  la  fantd 
aux  malades,-  • • , ; . ■ 

Peut-être  qu’on  en  dit  trop  ; mais  nous  ne. 
pouvons  pas  douter  de  ce  que  nous  expérimen- 
tons tous  les  Jours , que  lorfque  nous  entendons 
. quelqu’un  chanter,  rire  , ou  pleurer,. que  nous  le 
voyons  fauter  , danfer , noi^s  femmes  invitez  à fâire^ 
la.méme  ebofe.-  La  Jtature.  nous  a-.üei  enfemble. 

' ’ Dai\s 
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Dans  un  Luth iorfqu’on  pince  une  corde , celle 
qui  cft  à l’untilün  fe  remue  fans  qu’on  y touche  » 
quoiqu’elle ’fioit.  éloignée  , & qu’entr’ elles  il  y ait 
plufieurs  «utresxordes  qui  demeiuent  immobiles. 
La  nature.,  dis- je,)noiîs  a liez  cnfemble;  ainfinous 
H reffentons  les  mouvemens  que  nous  appercevons 
dans  les  autres  : auffi  il  eftindubitabie  que  la  féu- 
'le  cadence  peut  exciter  les  paffions.  Ceft  delà 
que  Platon  , dans  fes' Livres  de  la  Republique  , 
tire  cette  confequencce  , -que  félon  qu’on  chan- 
ge-la  ijiulique  , les  mœurs  des  Citoyens  changent. 
Gela  pareit  paradoxe , -mais  il  n’y  a rien  de  plus 
veritablB.  Les  chants  e^minez  amblhlTent.  Il  y- 
en  a de  mâles de  graves  , de  religieux, qud  les 
Muficiens  obfcrvcnt  .félon  les  mouveinens  qu’ils 
veulent  infpirer.  ' L’experieRce  & l’autorité  ne 
permettent  pas  d’en  douter.  In  certammbus  facris' 
pon  eadem  ratione  concitant  animes  >ac  -remittunt , w« 
tefdem  modes  adhibent  chm  bellicum  eji  canendum  , 
cr  cùm  pofito  gtnti  fupplicandum  ; nec  'idem-  ftgne^ 
n*m  conceiJtus  efi  \protedente,  ad.  pnlhtm'  cxerchfc  ; 
idem  r’ecepttâ  carmes.  Ces  paioîes  font  de  Quin- 
tilicn.  ' ■ • ' ’ ) 

' On  ne  peut  donc  douter  que  les  fons  ne  foient 
fignificaiifs  , & qu’ils  ne  puiffent  rcnouveller  les 
idées  de  plufieurs  choies.  . Ainfî  comme  le  fon  de 
k trompette  fait  Jiaturelicraentpenfer  à la  guerre  :' 
Thucydide , parla  cadence  élevée  qu’il  donne  à fes 
paroles  en  parlant  des  combats  , fait,  comme  Ci-' 
ceron  dit  de  lui , qu’il  femble  qu’on  foit  prefent 
à une  bataille,  & qu’on  y entende  la  trompette  : 

. De  bellicis  /cribeus..contitatiori  rtumero  , videtsr  bel- 
licHm  canere.  Quand  on  entend  le  -bruit  de  la 
mer  onfe  l’imagine  facilement,  quoique  les  yeux 
ne  la  découvrent  point.  Quand  on  entend  parler 
un  homme  qui  efi  connu  d’ailleurs,  onfe  le  repré* 
fente  avant  qu’il  foit  pœfeot  aux  yeux,  .■Les;idée« 
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des  chofes  font  liées  cntr’elles  s’excitent  les 
unes  les  autres.  Ainft  il  eft  hors  de  doute  «^ue 
certains  Ions  , certa-ns  nombres,  & certain\s  ca- 
dences peuvent  contribuer  à réveiller  tes  images 
des  chfjfes  avec  lefquelles  ils  ont  quelque  rapport 
& liaiibn.  • H 

Nous  expérimentons  qu’en  parlant  nous  prènons 
un  ton  conforme  à nos  difpcrfuious  intérieures.. 
Ce  n’eft  pas  feulement  fur  le  vifage  que  paroitfent 
les  mouveincns  dont  nous  fomme.»:  agitez.  L» 
feule  maniéré  dont  nous  parlons  fait  connoître 
ces  mouvemens , noits  prenons  un  aiUre  ton  en 
raillant  que  lorfquc  nous,  parlons  ferieufement. 
Notre  voix  !>’ cil  point  la  mâme  quand  nous  louons 
que  quand  nous  blâmons.  En  un  mot,  nous  chan* 
geons  de  voix  fdon  nos  differens  mouvemens  : aulïï 
on  fait  bien  mieux  connoître  ce  que  l’on  penfc- 
quand  on  parle , crae  lorfqu’on  écrit. 

, Cependant  il  ell  certain  qir’onpeut  donner  une 
cadence  à fes paroles,  qui  tienne  lieu  d’une  voix' 
vivante.  Virgile 'réüflît  admirablement  en  cela  :• 
il  donne  à fes.  vers  une  cadence  qui, peut  die  feu-, 
le  exciter  les  idées  des  chofes  qu’il  veut  ligniiîarJ 
En  lifant  ces  paroles  : Et  abos  ~cohfc«ndif  fuributt- 
da  rogos  ; qui  eft-ce  qui  ne  conçoit  pas  par  cettè 
cadence  précipitée  & élevée  , la  précipitation  a-, 
vec  laquelle  Didon  , dont  il  eft  parlé  en  ce  lieu  ,, 
moiite^  en  furie  fur  le  bûcher  qu’elle  avoir  préparé 
pour  s’y  brûler.  Quandje  lis  cette  defcidptioa  du 
Ibmmeil : . i ; " 

I > 

• , f.. 

Tempus  erat  eputt  prima  quies  môrtatibus  sgris  : ■ . 
Incipit , cv  dono  divitm  gratijpma  ferpit  ;. 

f 

la  douceur  de  ce  vers  qui  gliflTe,  me  donne  l’idée  ' 
du  fommeil  qui  fcmble  fe  glifler , & couler  dans 
|iOS  membres fans  que  nous  nous  en  apperce-  « 
»'  yionw 
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vioTiB,  Ce  nombve  languiflant  de  cctie  Harangue 
du. fourbe  Sinon  ; . . 

Heti  ! qm  nunc  telLis  , hqmt , qua  me  eqfécra 
~ ■ ■ • ‘ * ' . - - 

.Accitere  ; aut  qiüd  jam  mifero  nùhi  denique  rejlat  ? 

Ce  nombre,  dis^je,  n’étoit-il  pas  capable  d'ex- 
citer la  compaiEon  dans  le  cœur  des  Troyens  ? La 
feule  cadence  du  vers  fuivant  exprime  le  ton  lan- 
guiflknr  avec  lequel  on  parle  d’un  accident  fâ- 
cheux ; ■ - 

Parttm  optre  in  tante  , fineret  doîor  , Icare , ha- 
l/eres.  . 

Ce  vers  fuivant  marque  la  gravité  & tranquillité 
du  Roi  dont  parle  le  Poëte , 

■ I ' ,2  . , ■ . 

^ • Olli  fedato  refpendit  corde  Latinus, 

Souvent  la  maniéré  de  dire  les  chofes , la  pof- 
ture,  les  habits  font  plus  éloquensque  les  paroles. 
Un  habit  négligé  , une  mine  trifte  fléchira  plûtôt 
que  les  prières  & les  raifons.  Aufli  la  cadence  des 
paroles  fait  fouvent  plus  que  les  paroles  mêmes  , 
comme  nous*  l’avons  ' vû  dans  le  premier  Livre 
de  cet  Ouvrage.  Un  tpp  ferme  imprime  la  crain- 
te, un  ton  languiflant  porte  à la  compaflion.  Un 
diArours  nerd  la  moitié  de  fa  force,  lorfqu’il  n’eft 
plus  foutenu  de  l’aéÜon  & de  la  voix  . c’eft  un 
inflruraent  qui  reçoit  fa  force  de  celui  qui  le, ma- 
nie. Les  paroles  fur  le  papier  font  comme  un  corps 
mort  qui  eft  étendu  par  terre.  Dans  la  bouche 
de  celui  qui  les  proféré  elles  vivent  , elles  font 
cfiîcaces  : fur,  le  papier. elles  font  fans  vie  , in- 
capables de  produire  les  memes  eflfcts.  Un  ca- 

' f ' dence 

■ ) 

\ 
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dence  conforme  aux  choies  conferve  en  quelque 
maniereJa  vie  au  difcours,  en  confcrvant  le  ton  ■ 
avec  lequel  il  doit  être  prononcé. 
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Mojcns  de  donner  à ün  difcours  ‘ une  cadence  qui 
reponde  aux  chofes  quH 

PLaton  , comme  nous  l’avons  dit , prétend  que 
les  noms  n’ont  point  été  trouvez  par  hazardi 
Sa  preuve  c'eflqueles  premières  racines  d’où  font 
dérivez  les  autres  mots  ont  été’  eomj:k)fées  de 
lettres  dont  le  fon  exprimoit  en  quelque  maniéré 
la  chofe  fignifiéc.  Cela  n’ell  vrai  que  dans  un  pe- 
tit nombre  de  racines.  'Mais  il  eft  confiant  que  la 
beauté  d’un  difcours  confiUant  dans  le  rapport  qu’il 
a avec  la  chofe  qu’il  fignifie  , li  fa  cadence  con- 
vient, il  efl  plus-fignifîcarif-,'  ^ pnrvironfequent^ 
plus  agréable.  Or,  pour  lier  fon  difcçiirspar  une 
cadence  conforme'  au  n’a'  qii’à  conftil-  ! 

ter  les  oreilles,  & apprendre  d’ellcs^quel  eft  le  fon  ' 
de  toutes  les  lettres,  des  voyelles  ^ des  confonés;  | 
des  fyllabes , • & à quelle  chofe  ce  fon  peut  con*- 
venir.  Il  y a dés  Auteurs  qui  fe  font  appliquez  à 
remafqiier  ces  ufages,/  1)9  obfervent parexem,-^ 
pie,  que  la  confoneF, 

797a  furentïbus  aujiris  : quç  ia  cohfone  S,  revcHte 
L'idée  d’une  chofe  qui  coule*  yrd'un'co^nif  otf 
d’eau,  ou  defang-,  &pU»(f^’fangmm  rwêrïeommc’ 
auffi les  tempêtes,  • ’ ' ^ . 

• • “ I 

fc  • • . * 

LuSlanfes  ventes , temfefiasejque  fomras,  ■ ■ ' 


La^ lettre L convient  ans  chofes  douces; 


Ji. 


• • 
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* ■ • » » 

Mollia  luteola  ptngit  *jaccma  caltha , ‘ 

— eft  inoîlis  fiamma  meduüas. 

“ ' * . * t . ' 

Virgile  fe  fert  heureufement  de  plufieurs  M , 
pour  un  bn^fourd'&  confus.  ‘ ^ • / 

"....Magno  Ciitn  murmure  monfh 
Ctrcum  cîauftra  fremunt:  ‘ 

• Le  fbnd'crpient  de  tout  cela  eft  ce  que  nous  a- 
vons  dit,  qu’un  Ton  excite  naturellement  l’idée  de 
la  chofequi  peut  produire  un  fon  femblable.  Ainfi 
comme  chaque  lettre  a'un  fon  qui  lui  eft  parti- 
culier , il  eft  certain  qu’il  y a des  lettres  qui  font 
plus  propres  à marquer  de  certaines  chofes,  com- 
me lefon  delà  lettre  M,  & de  l’O , pour  expri- 
mer un  fon  obfcur.  Platon  dit  que  ces  mots , 
éxMfotif  , rfu;^Vt  , qui  fe  prononcent  difficile- 
ment, marquent  bicn,par  cette  rudefle  ce  qu’ils 
lignifient.  Au  contraire  , la  prononciation  douce 
fec  facile  de  ce  mot  yRw<«,  contribue’  à faire  connoî- 
tre  la  douceur  dont  il  eft  le  nom.  Il  eft  certain  qu’en 
parlant  d’tme  chofé  douce,  on  eft  porté  à en  par- 
ler avec  un  fon  doux.  Les  mots  qui  font  .donc 
corapofeï  de  lettres  d’une  prononciation  douce  & 
facile , tiennent  lieu  fur  le  papier  de  ce  ton  avec 
lequel  on,  auroit  parlé.  Il  eft  naturel  de  prendre 
les  lignes  qui  font  les  plus  convenables.  Il  n’y  a 
pas  de  termes  plus  propresque  ceuxdontnousmarr 
quons  le  cri  des  animaux  , parce  qu’ils  expriment 
ce  cri;  ainfi  c’eft la  nature  qui  a fait  trouver  lavp^ 

/to»ifiuÇa  , ’iW»**,  Tpa^a»r, 

le  mugijfement  de  Taureaux  , le  hennijfement  des 
Chevaux  j comme  nous  difons  auffi  aboyer , béeler, 
Vpcfi^y  iri  font  des  noms  naturels 

co®me  nos  noms  Ftànçois,  bourdonnement,  fifpement. 

Nous 


268  La  Rhetorxq^u  E , ou  l'Ar  t 
Nous  avons  vùla  nature  du  ton  de' chaque  lettre;  il 
dl  fncile.dcjuger  à quoi  elle  peut  être  propre:  & par 
conTcquent  un  Orateur  peut  connqître  entre  plu- 
fleurs  mois  qu’il  a pour  s'exprimer,  ceux  dont  le 
fon  eft  plus  propre  pour  fon  delTein,  • 

Entre  les  voyelles,  les  unes  ont  un  fon  clair  & 
élevé;  les  autres  ont  un  fon  obfcur  & foilfie.  On  peut 
faire  entrer  dans  la  compofition  de  fon  difeours  cel- 
les qui  Ibnt  propres  au  delfcin  que  Ton  a pris  de  faire 
une  cadence  plus  foible  ou  plus  forte,  plus  élevée  ou 
plus  baffe. 

Il  faut  avoir  particulièrement  égard  aux  mefures 
du  tems.  Entre  les  mefures, les  Dalfty les  coulent 
avec  viteffe:  le  Spondée  va  gravement,  flambe  mar- 
che vite; le  Trochée  femblecouiir  : auflS  il  prenJ 
fon  nom  d’un  verbe  Grec  qui  lignifie  courir.  L’Ana- 
pefte,  tout  au  contraire  du  Daéiyle,  coule  aveevi- 
teffe  dans  Ion  commencement , & fur  la  fin  il  fera- 
blequ’il  va  heurter  contre  quelque  corps  qui  le  re^ 
pouffe  & qui  farréte  ,,d'5u  il  a pris  fon  nom,  qui 
fignifie  repercujfion.  Les  effetsde  ces  mefures  font 
tout  différens.  Celui  qui  veut  accorder  la  cadence  de 
fes  paroles  avec  les  chofes  qu*il  traite  , doit  choific 
ibntre  ces  pieds  ceux  qui  raccommodent.  Virgile  fe 
fert  de  daétyles  pour  exprimer  la  viteffe  d- une  ac- 
tion.. , . 

i///  Aquore-  aferfo 

Ante  Xothos , ^ephlrumque  volant  : gémit  uliima  pulfa 
Jhraca  pednm.  . ' 

Jette  cîti  ferrum , date  tela , feandite  murow 

Au  contraire  il  évite  les  Daélylès , & choifit  les 
• Spondées,  lorfque  la  gravité  convient  mieux  à fex- 
preffion:  ' , 

■'  ■—  Magnum  y ovls  incrementum. 

Tante  molis  état  Ronnv?am  condor e gentem. 

llU  inter  fefe  magna  vi ^brachia  tollunt , cj/c.  ^ , 

. Cicéron 
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Ciccror^rapporte^que  Pythagore  empêcha  des  ^ * i 

jeunes  gens  d'entrer  par  force  dans  .une  honnête 
maifon  , & qu  il  leur  fit  quitter  leur  mauvais  def- 
fein,  ay  ant  commandé  à une  femme  qui  chantoit> 
de  faire  entrer  des  Spondées  dans  fon  chant.  Pytha^ 
goras  concitatos  ad  vhn  pudiçA  domus  inferendam  ju^  - 
venes  jujfd  ??}yjare  in  Spondeum  7nodo's  tibietnâ , cotn^ 
pefciüt.  Le  Spqndée  &'le  Daélyle  font  les. deux  ' 
grandes  mefures.  C'eft  pourquoi  les  vers  Hexame-  . 
très  font  les  plus  majeftueux.  .Le  Spondée  qui  fe 
trouva  a la  fin,  fait  qu  on  les  prononce  avec  un  toa 
ferme , parce  qu'il^fioutient  la  voix.  L'Anapeîle  qui 
efi  à la  fin  d.u  Pentamètre,  fait  tomber  la  voix  ; c'efl 
pourquoi  ou  employé  le  Pentametre.po.ur  exprimer 
les  plaintes  dans  lefquelles  la  voix  tombe  à tous  mor 
mens,  & foh  cours. efl  interrompu..  On  joint  le* 

Pentamètre  avec  THexametre,  afin  que  la  force  de  . 

Pun  foûtienné  la  foiblclTc  de  l’autre.  L’Iambe  eft  li 

» « 4 ^ 

vîre , que  la  cadence  du  vers  qui  en  eft  compofé,n'eft  . 
pas  fpiivent  fenfible.  Elle  paffe  avec  tant  de  vîtefle , 
qii’ori  h peine  à diftinguer  ce  vers  de  laProfe;  c'elt 
pourquoi  on  employé  ce  pied  dans  les  pièces  de 
Théâtre,  dont  le  ftile  doit  être  fort  naturel,  &peu 
different  de  la  profe.’ 

Il  eft  facile  de  rîndre  la  cadence  du  difeours  dou- 
ce ou  rude.  Pour  la  rendre  douce , il  faut  éviter  le 
concours  des  voyelles  qui  caufe  des  Vuides  dans  le 
difeours , & empêche  qu’il  ne  foit  uni  & égal.  Ce 
concoui's^de  voyelles,  & celui  de  plufieurs  confenes, 
particulièrement  de  celles  qui  font  afpirées,  ou  qui 
ne  s'accordent  point  ; rendent  le  difeours  raboteux. 

Un  difeours  rude  convient  aux  chofes  rudes  & def- 
agréables , Rebus  atrocibus  converiiunt  verba  au^ 
dhu  afpera.  Pour  décrire  de  grandes  chofes  il  faut 
employer  de  grands  mots  dont  le  fon  foit  éclatant , 

& qui  remplilTent  la  bouche.  La  cadence  du  difeours  • 
bas  doit  être  négligée  & languiflant , pour  ce  fujet 
^ ‘^întilïeni  * N ' . il 
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xpo.  Là  RnïToiirq^UE,  ou  L'Art 

il  ert  à propos;  que  tous  les  tgrraes  dont  «n  fe  fert,' 
âyent  un  fgn  foible. 

Plus  les  périodes  font  longues , l’aâion  de  la  voix 
eft  plus  forte.  Lorfqu’il  eft  important  de  parler  avec 
<iouleur,  les  exprefTions  doivent  être  courtes  & cou- 
pées. Si  l’aélion  eft  véhémente , s’il  eft  befoin  de 
donner'du  poids  à.fes  paroles,  comme  ceux  qui  fe 
•acculent' faire  craindre  font  un^randbruit,  U fautfe 
fervir  de  longues  periodes,qu’on  ne  peut  prononcer 
fans  prendre  un  ton  plus  ferme  qu’à  l’ordinaire. 

Je  n’en  dis  pas  davantage  : ce  feroir  abufét  da 
teins  que  de  vouloir  donner  des^regles  plus  parti- 
culières potu"  chaque  nombre.  Cela  ne  s’acquiert 
que  par  une  longue  habitude , & par  une  forte  appli- 
cation qui  fait  qu’on  s’anime  encampofant,  &que 
naturellement  on  choiGtdes  termes  rudes  ou  doiix, 
qui  conviennent  à ce  que  l’on  veut  exprimer.  Je  ne 
confeillerois  pas  à‘  un  Auteur  de  s’opiniâtrera  trou-  , 
ver  une  cadence  lîgnificative  avec  les  mêmes  gênes 
que  l’on  cherche  une  rime  : il  eft  difficile  d’y  réülîîr: 
fouvent  c’eft  tenter  l'impoffible. 

La  pliipart  des  Poètes  femWent  avoir  ignoré  cct 
accord  des  honrbres  avec  les  chofes.  Ils  ne  cherchent 
«lansleursvers  qu’une  douceur  qui  de'dent  fade  dans 
lafuite^  Chez  eux  les  affligez  & les  joyeux,  les  maî- 
tresse les  valets  parlent  d’un  même  ton.  Unpaïfan 
parlera  avçc  autant  de  délicarefle  qu’un  courtifan. 
Cependant  cesPoëtes  ont  des  adorateurs  qui  croyent 
fort  fa vorifer  Virgile  quand  ils  difent,  des  vers  rudes 
& négligez  avec  lefquelsil  décrit  les  chofes  bafTes, 
qu’il  s’eft  négligé  dans  ceux-là  pour  faire  paroître  la 
douceur  des  autres.  Ils  n’eftiment  pas  cètie  cadence 
admirable  de  ces  vers , où  il  décrit  le  foible  coup  que 
le  vieillard  Priam  porta  à Neoptolemus,  parce  qu’el- 
Je  eft  foible  & languiflante , comme  elle  le  doit  être. . 

sic  fatus  fenkr , UnhtlU  fine  i£tu 

Confich, 


t 


DS  PAS  ISS.  Lh).  IlL  Chap.XVÎÎ.  29 1 
J aî  honte  d’employer  l’autorité  des  Maîtres  de 
l’Art  pour  les  convaincre  d’une  vérité  qui  n’a  pas’ 
befoin  de  preuve.Ciceron  & Quintilieri  donnent  de 
grandes  loüanges  à ceux  qui  accordent  les  nombres 
avecle  fens.  Les  Hiftoriens,  les  Poètes , & les  Ora- 
teurs ont  recherché  avec  foin  cette  beauté.  Ulpien,’ 
dans  les  Commentaires  qu’il  a faits  fur  les  haran- 
gues de  Demofthene , remarque  que  toutes  les  fois 
que  ce  Prince  des  Orateurs  Grecs  parloit  des  pro- 
grès de  Philippe  , il  artêtoît  Ic^cours  de  la  pro- 
. nonciation  de  fon  difeours , y fâifant  entrer  à cette 
fin  plofieurs  particules  ,'*pour  faire  voir  combiea 
Philippe  mardioit  lentement  dans  fes  conquêtes , > 
§uoties  tardes  Philippi  progrejjhs  ’ voluit  ojlendere  , 
tardant  multis  interjehis  particuUs  bratiomm  faciehat. 
Pour  Virgile  , -on  peut  dire  que  c’eft  en  cela 

3u’il  eft  inimitable , & qu’aucun  Poctè  n’approche 
e lui.  Il  ne  feroit  pas  befoin  d'en  apporter  des 
exemples,  parce  que  chacun  a- ce  Pècte  entre  fes‘ 
mains  ; neanmoinspourvous  faire  remarquer  l’ex- 
cellence de  fes  vers , je  rapporterai  quelques-uiis- 
de  plus  beaux  endroits  qui  feprefèntent  à ma  mé- 
moire. Lorfqu’il  fait  parler  Neptune* dans  le  pre- 
mier Livre  de  l’Encide , il  donne  à fes  paroles  une  » 
cadence  élevée  ,^a]eftueufe , 8c  qui  convient  à It 
majefté  de  celui  qu’il  fait  parler. 

Tantane  vos  generis  tenait  fiducia  vefiri  ! 

^am  coelum  , terrantque  , mto  fine  narine  , venti 
Mifcere  , tantes  aadetis  tollerc -moles.  •/  *’ 

RemarqUezia  pompe  des  fuîvahs  ,'avec  lefqucîs 
il  .flatte  l’Empereur.  * • ' ^ 

Naficétttr  pulchrà  Trojaijas  origine  Ce/kr  y ' 
Imperium  pceane-y  famam  qui  terminet  afiris. 

N Z Tcfi 


Digiiized  by  Google  ' 


^ÿl  La  Rhetori^xte,  ojj  l'A  r r 

Perfonne  ne  lit  les  vers.avec  lefquels  il  décritPoljr- 
pIiL'  me  , cét  horrible  & difforme  Géant , fans  reflen- 
tir  quelque  mouvement  d-horreur  & de.craintè,  * . 

AIonJlr:m  horhnd^n^  infcr7n£\  ingem  y çiii  lumen 

« > «** 

». 

comme  âuffi  ksfuivans:  " < 

^ 7'eU  inter  media  yiatque  horrenUs  marte  Latinosm  ' ' 

* • 

^»La  cadençe-de  ce  xqts  y Procumbu  humï  qui 
tombe  tout  d’un  coup , imite  la  chiite  de  cepcfalit  * 
^unaL  Celle  de  celui-ci': 

* t 

\<^adrutcdantB  puirem  Jonhu  qnatii  unguia  >cam- 
, ‘ pum  . . 


imite  lallure  ou  l’ardeur  d'un  cheval. fougueux. 
Peut-on  mieux  exprimer  la  triücffe  que  par  cette 
cadence  interrompue , . • . . ' \ 

^ ^ I . « 

. O pater , 0 hominum , divûm^tie  Atcrna  potejlas  ! • 
O.lux  DardanU  y 6 s^es  fidijfma  Teucrüm  i,^.  .v  , 


Les  vers  fui  vans  font  pleins  de  la  douleur  d’une 
perfonne  affligée  , qui  regrette  la  perte  de  fon  ami  : 


V • 4 • \ * 

Is  y amiu , nejuivi  ^conjpicere  \ \ 

Jmplcnml  rupfi , jlerunt  Khodopeu  arces» 

» 

m 

Denys  d’Halîcarnafle  que  nous  citons  fi  fou ve rit, 
montre  qu’Ho.-nere  lie  ordinairement  des  nombres  *. 
propres  à fa  matieie.  licite  quantité  devers  de  ce 
Poëte,  fur  Jefquels  il  fait  fes  reflexions' avec  une 
élégance  dbiît  vous poiivez  juger. par  cçt  éçhantil-. 
km  II  rapporte  ces  vers,  dans  lefquels  Hom ere 
, ~ ■ ' fait 


» 
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DB  PAk“lER.  Vtv.  fÏL  Chap.  XŸIl.  193 
' fait  raconter  àUlyfle  les  travaux  que  fouffreSiff- 
phe  dans  les  Enfers,  • 

Keel  "Ztttpef  xpee7(f’  «Xyè  ,* 

A(iÉ«*  /Seirû^errec 

Htbx  « fcfx  rX9^orr«^fT(^  ;^fp8'éf  7?  , mc-ît  n 

Au’itf  St«i  uStTxi  mti  XéÇH,  Ody IT.  /.  ii. 

\ ■ , J 

Denys  d’Hali'camaflé  fait  c.ette  reflexion  judi' 
cieufe  & élégante  ; • ’ 

Z rmvw  9 trif  n fnr^wa  ro  ynef4%^ci  tu»* 

■ 5B»,  7i  $iç(^  lu  Ktr^tt,  li”  ijrtTmtet  fm  •(  yî«  xi  a- 
c/f  I T ^<l^x^e/(|r«r  Ttrl  , T ifa^oMrtfm  Wf  if 

f * 

.**  ‘ Homère , confmuë  cet  habile  Rlictcnr,  fc  fort 
dans  fes  vers  de  voyelles  qui  s’entre  choquent  , 
Vvyfcjajtci'par»,  & qui  arrêtent  le  cours  de  la  pro- 
nonciation. Pour  exprimer  la  longueur  du  tems 
que  Sifyphe  employé  dans  ce  pénible  travail , il  fe 
-fert  de  fyllabes  qui  ont  des  arrêts  , frg/ynitr 
lyxct^hftit-m  ; pour  fignifîer  Ta  reflftance  de  cette 
pierre  à caufe  de  fa  propre  ^efanteur,  &dela  veii- 
contre  des  autres  pierres  ,*«»  Mf-nnKM*  r«  fivfv 
«g  T»  Et  afin  qu’on  ne  croye  pas  que  ce  l'ojt 

par  hazard  que  les  nombres  .répondent  aux  chofe.'*- 
dans  ces  vers , il  montre  comme  la  cadence  des  vers- 
fuivans  eft  toute  Æfferente  ,.dans  lefquels-il  décrit 
la  chute  de  la  piètre  de  Sifyphe  , &:  comme  elle  « 

roule  du  haut  du  rocher  où*  il  l’a  voit  portée  avec 
peine.  Cette  cadence  eflextrêmement  vite;  il  fera- 
Ble,  dit-il  , que  les  mort  rp»«A/fxî»j«-*  coulent  Sc. 

' roulent  avec  la  même  précipitation  que  cette  pier- 
re, Cet  Auteur  fait  les  mêmes  remarque?  fur 
pluCeurs  paflages  dcDemofthene , & montre  que- 
non  feulement  la  poëfie , mais  encore  la  profe  eft 
- . N 3 capable:. 
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âp4  La  Rhetoriq^ue,  o'u  l’Akt 
capable  d’une  cadence  qui  contiibuë  à donner  de 
juftes  idées  des  choies. 

On  ne  doit  pas  s’imaginer  qu’il  foit  nece flaire  «n 
traitant  toutes  fortes  de  matières,  de  s’étudier  à ren- 
dre le  fonde  fes  paroles  exprèiïif  : cette  êxaéUtude 
n’eft  point  neceflaife  par  tout , mais  feulement  dans 
quelque  partie  d’un  Ouvrage  qui  efl  laplus  en  vue, 
&dans  laquelle  on  veut  toucher  plus  vivement  fes 
Auditeurs.  Outre  cela,  cette  cadence  doit  être  na- 
turelle. Il  n’eft  pas  permis  de  renverfer  l’ordre  na» 
turel,  de  tranfpofer  les  mots,  de  retrancher  quel- 
que expreffion  utile , ou  d’en  inférer  d’inutile , pour 
iaire  unejufte  çadtnce.  -Quelque  prix  qu’ait  undif- 
qqurs  dont  le  nombre  peut  exprimer  les  chofes  au- 
tant que  les  paroles , on  doit  bien  fe  donner  .de  gar- 
de de  préférer  cette  beauté  à unejîlus  folide , qui  eft 
ceUedelajuftelTedu  raifonnement , jSc  de  la  gran- 
deur des  penfées.  Notre  efprit  ne  peut  pas  toujours 
être  attentifà  deux  diflTerentes  chofes  à lafois  ; c’efl: 
pourquoi  il  arrive  fouvent  quelorfqu’il  s’applique  à 
contenter  les  fens,  il  déplaît  à la  Raifop.  La  plusno- 
ble  partie  dudifeours  cille  feus  des  paroles  qtti  en 
eft  l’ame;  c’dl  cette  amequi  mérite  nos  premiers 
foins.  . . 


y 
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LIVRE  QJJATRl.EM  E. 

■I  . ‘ 


Chapitre  pREMTFRr 


. >Sujtt  de  P ^Mtrietae  Livre,  Des  dÿirens  JliUfi  • 

. . Ce  c'i0  qw  ftHe,. 

.^Ous  avons  romarqué' (que  fous  les  hiotl; 
ne  donnent  pas  la  mfme  idée  des  cho- 
fes  qu’ils  fignifient , & que  pour  ferré* 
JL.  ^ connoître  la  forme  de  nos  penfées , K' 
falloir  choifîr- ceux  qür  repréfentent 
en  même  tems  leurs,  traits  véritables  , & leurs- 
couleurs  naturelles;  c’eft-à-dire , oui  réveillent  dans 
l’efprit  des  .autres  les  mêmes  idées  & les  raémeé 
fenti  mens  que  nous  en  awnsJ^ous  ferons  connoîtrè 
dans  ee  quatrième  Livre  , que  félon  la  différence 
de  la  matière,  il  faut  employer  une  maniéré  d'é* 
crire  particulière , &que  comme  chaque  chofe  de* 
mande  des  paroles  qui  lui  Conviennent , aufîi  un 
fujet  cmicE  requiert  unftilequi  lui  ;foit  propre  .Lés- 

' N 4,  ' ^ ruglej. 
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^^6  La  RnETOKiCLui,  on  l’Art 
réglés  que  nous  avons  donnés  de  1 élocution  ci- 
delTus  ,ne  regardent , pour  ainfi  dire,  que  les  mem- 
bres du  difcours.  Ce  que  nous  allons  enfeigner  en 
■ regarde  tout  le  corps.  • a 

Stile.dansfa  première  fignification,  feprendpôur 
une  efpece  de  poinçon  dont  les  Anciens  fefervoient 
pour  écrire  fur  l’écorce , & fur  des  tablettes  cou- 
verte^ de  cire.  '^P ouf  dire  quèl  eft  l’Aufeur'd’une 
telle  écriture , nous  difons  que  cette^écriture  éft  de 
la  main  d’un  tel  : les  Anciens  difoient,  c’eft  du 
Hile  d’un  tel.  Dans  la  fuite  du  temsee  mot  de  ftile 
ne  s’eft.plus  appliqué  qu’à  la.manierc  de  s’expri- 
mer : quand  on  dit  qu’un  tel  difcours  eft  du  flile  de 
Cicéron , on  entend  que  Cicéron  a coûtume  de 
s’exçrimer'de.  cette  maniéré.  • . l . i - 
C'eft  une  chofe  admirable  que  chaque  homme 
en  toutes  chofes  a des  maniérés  qui  lui  fontpaiti- 
culicrcs  dans  fon  port , dans  fes  geftes , dans  fon 
marcher#  C’eft  un  effet  de;fa  liberté  , de  ce  qu’il 
fait  ce  qu’il  veut , & qu’il  n’eft  pas  déterminé 
comme  les  animaux  qui  agilfent  égalei^ent,  parce 
que  c’eft  une  même  nature  qui  les  fait  agir.  On 
voit  donc  que  chaque  Auteur  doit  avoir  dans  fes 
paroles, ou  dans  fes  écrits,  Un  caraâere  qui- lui  eft 
propre  & qui  le  diftingue.  Il  y en  a qui  ont  des  ma- 
niérés plus  particulières  & plus  extraordinaires,  mais 
enfin  chacun  a les  fiennes.  f 

Le  fujet  de  ce  quatrième  Livie,  comme  je  l’ai 
dit,  eft  le  choix  d’un  ftile  qui  convienne  à la  ma- 
tière que  l’on  traite  • quel  doit  être  le  ftile  d’urt 
Orateur  , d’un  Hifiorien  , d’un  Poëte  qui  veut 
plaire , & de  celui  qui  inftruir.  Mais  avant  que 
de  déterminer  avec  quel  ftile  il  faut  traiter  chaque 
chofe , j’ai  cru  qu’il  ne  feroir  pas  inutile  de  recher- 
cher les  caufesde  cette  diff'erence  qui  fe  remarque 
dans  les  maniérés  dont  s’expriment  les  Auteurs. 
Quoiqu'ils  parlent  la  même  langue , qu’ils  écrivent 


»s  P AR  t-ER-.,  £iv.- iK,  Chaff.' I-T.  '- 
&r  les/mêmes  matières,  6c  qu’ils  tachent  depren* 
.dre le  mêraê  ftile,  chacun  a une  maniéré  qui  lé 
caratfkrife.;  Les  unsfont  dilFus-,  &quelque  retenue- 
qu’ils  alfedent-,  on  pourroit  retrancher  la  moitié 
de  leurs; paroles  fans  faire  tort  au  fens  de  leursdif- 
aours.  Les-autres  font fecs',  pauvres,  fteriles;  6c 
quelque  .effort  qu’ils  falTent  pour  revêtir  lés  cho- 
fcs.  ils  les  laiffent.^  demi-nuesl-  ll=y  en  a dont  le 
Hile  eli  fort  , les  autres  font  languifîans  : lej^uns  font? 
rudes.,  les  ^autres  font  doux, .Enfin  comme  les  vifao 
ges  font  dUFerens-,  les  maniérés,  d’écrire  le  fonS 
aulfi  ; c’eft  de  cette  différence  dent  nous  allons  je  ♦- 
chercher  la  caufe..  ^ . 


: * C li  a'p"i  T R R r F.'* 

...  ♦ • -e  • * . 

• Les  qualitex,  du  fille  de  chaque'  /tuteur  dipend'mt: 
de.  celles  de.  fim  imagination  de  fa  mémoire',  î 
* ■.  . îs'.de  fonefprit,. 

LOrfqueles  objets  extérieurs  frappent  nos  (Birsi. 

le.  mouvement  que  ces  objets  y excitent , fc 
communique  par  le  moyen  desmerfs  jufques  au-, 
centre  du  cerveau  ,•  dont  la  fubftance  mollt  reçoit 
par  cette  impreffion  de  certaines  traces,  L^etroi^ 
teliaifon  quieft  entre  l’ame  Sc  ie  corps,  fait»  qui 
les  idées>des  chofes  corporelles  font  liées  avec  ces; 
traces  ^ de  forte  que  lorfque  les  traces  d’un  objet*,, 
par  .exemple  celles  du  Soleil  font  imprimée! 
dans  le  cerveau,  l’idée  du  Soleil  fe  prefente  à Fàme  f 
toutes  lesfois  que  l’idée  du  Soleil  fe'prefente  à', 
l'ame.,  ces.  traces  que.  caufe  la.prefcnce  de  cet  Affri’ 
#c  j’ouvrent.  Nous  pouvons  appellcrces  traces  Ic-t 
images  des  objets.  La- puiffance  qu’a  famé  dé  far»- 
mer  fur  le  cerveau  les  images-  des  chofes  qu’en-.a. 
me  fois  appeisûcs,.s’£ppdie;.imagiBation  ce 
V ^ S ' aoh 
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*0*8  PARIER^  iilf.  IV.  Chap.  Ht  49^ 
fèis  , fe  lient  ; de  forte  que  les  chofes  fe  repré- 
fentent  -à  l’efprit  avec  leurs  noms.  Lojfqüe’  cela 
arrive  ,*  on  dit  que  la  mémoire  cft  heureftfe  , & 
ion  bonheur  ne  cohfifte  que  dans  cette  facilité 
avec  laquelle  les  traces  des  mots  & celles  dds 
-chofcs  avec  qui  elles  font  liées  , s’ouvrerit  eh  * 
.même  tems , c’cft-à-dire  que  le  nom  de  la  chct- 
ie  fuit  ,la>  penfée  que  l’on  en  a.  Loifque  la  mé- 
moire n’eft  pas  fidele  à repréfenter  les  termes 
propres  des  chofes  qu’on  lui  avoit  confiées  , l’on,; 
jie  peut  parler  jufte.  L’on  eft  • obligé  ' de  fe  tai- 
re , ou.de  fe  fervir  des  premiers  mots  qui  fh- 
rencontrent , quoiqu’ils  ne  foient  pas  faits  pour- 
exprimer  ce  que  l’on  eft  prelïé  de  dire. . Les  ex^- 
prelËons  heureufes  & juftes  font  l'effet  d’une  bonné  • 
mémoire.  - • ' ' 

Enfin  il  eft  confiant  que  lès  qualité^'  dè  réfprîtr 
font  caufe  de  cette  différence  <jue  fon  remarqufe- 
entre  tous  les  Auteurs.  Le  difcour»  eft  d’imâge 
de.  l’efprit  ; on  peint  fon  humeur  & fes  ïnclin#-' 
rions  ^ns  fes  paroles  fans  que  l’on  y penfe..  Les^ 
efprits  étant  donc  fi  differens , quelle  merveilifc 
que  le  ftile  de  chaque  Auteur  ait  un  caradére  qUi  t 
le  diflingne  de  tous  les  autres,  quoique  tous  pren- 
nent leurs  termes  & leurs  expreflions  dans  l'ufagt;, 
commun  d’une  même  langue  - 


Chapitre  ITI.  ' •’ 

de  la  fuhfianct.  du  cerveau  , ^'ê(éta 
i tfprits  animaux  , necejfairts  pour- faiee: 

• me  bonne  imagination.  ■ 

D Ans  l’imagination  il  y a deux  chofèsrla 

■ miere  eft  materielle  , la  fécondé  eft  fpiritù- 
«Ue.,  JjaAUtenêlk  çe  font  ces  traces  caufées  par 


?iOO  La  RhItori^ve,  ou  l’Art» 
’imprefEon  que  font  lès*-objets  fur  les  fens  j.li 
fpirituclle  elt  la  perception  ou  connoiflance  que 
l’ame  a de,  ces  tracesrôc  la  puiflance  qu’elle  a de 
les  renouveller- ou -ouvrir  quand  elles  ont  été  fai- 
tes une  fois.  Il  n’eft  qucdion  ici  que  de  la  par- 
tie materielle  ; je  ne  puis  expliquer  .exjuftement 
ces  traces  fans  m’engager  dans  des  difcuffions 
philofophiques  dont  mon  fujet  m’éloigne  ; Je  di- 
rai feulement  que  ces  traces  font  faites  par  les 
efprits  animaux  qui  font  la  partie  -dufang  la  plus 
pure  qui  monte  en  forme  de  vapeur,  du  cœur  au 
cerveau.  Ces  efprits  font  indéterminez  dans  leurs 
cours  : lorfqu’un  nerf  cft  tiré  , ils  fuivent  fon 
mouvement , & c’elt  par  leur  cours  qu’ils  tracent 
differentes  figures  fur  le  cerveau  , félon  que  les 
nerfs  font  différemment  tirez  De  quelque  ma- 
niéré que  cela  fe  faffé,  il  eft  confiant  que  la  net- 
teté de  l'imagination  dépend  du  tepiperament  de 
lafubftance  du  cerveau  ,&  de  la  qualité  des  efprits 
animaux.  • ■ > 

Les  figures  que  l’on  décrit  fur  la  furface  de  l’eau 
n’y  laiffent  aucun  vcfiige  ; les  traces  qu’elles  y 
font  étant  auffi-tôt  remplies.  Celles  auffi  que  l’on 
grave  fur  le  marbre  font  ordinairement  impar- 
, faites,  à caufe  de  k refiftanee  que  trouve  le  ci- 
zeau  fur  la  dureté  de  cette  matière.  Cela:  nous 
fait  connoître  que  h fubllance  du  cerveau  doit 
avoir  de'certainesqualitez,  fans  rêfquelles'ellé  ne 
peut  recevoir  les  images  exades-des  chofes  que 
i’ame  imaginé.  Si  le  cerveau  eft  trop  humide  , & 
que  les  petits  filets  que  le  compofent  foient-trop 
foibles,  ils  ne  peuvent  conferver  les  phs  que  les 
efprits  animaux  leur  donnent  ; c’eft  pourquoi  les 
images  qui  y font  tracées  font  confufcs  , & fem- 
blablcs  à celles  que  l’on  tâche  de  former  fur  la 
fange.  S’il  eft  trop  fec  , & que  les  filets  foient 
trop  durs,  il  eft  impolEble  que  tous  les  traits  des 
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objets  y foient  imprimez  : ce  qui  fait  que  toutes- 
chofesparoilTent  maigres  à ceux  qui  ont  ce  tempé- 
rament. Je  ne  parle  point  des  autres  qualitez  dit 
cerveau  , de  fa  chakur,  de  là  froideur  : quand  it 
eli  chaud -ÿ  les,  efprits*  animaux  le  remuent  plus  fa<» 
câleraent  ; fa  froideur  rallentit  le  feu  de  leur  cours  ? 
elle  fait  que  l’imagmation  eft  pefante , Ôc  qu’on  ne 
peut  rien  imaginer  qu’avec  peine.  > 

Les  efprits  animaux  doivent  avoir  ces  trois  qua- 
lités; ils  doivent  être  abondans  > chauds  # & égaux 
dans  leur  mouvement.  Une, tête  épuifée  dkfprits 
animaux  eft  vuide' d’images  j l’abondance  des  ef- 
prits remi  l’imagination  féconde  ; les  veftiges  quç 
tracent  ces  efprits  par  leurs  cours  étant  larg»,  pen- 
dant que  la  fouree  qui  les  produitji’eil  point  épui- 
iëc , on  fe  repréfente  facilement  toutes  chofes , Ôc 
fous  une  infinité  de  faces  qui  fourniflént  une  am- 
ple matière  de  parler.  Ceux  qui  n’ont  point  cette 
fécondité  que  ^ l’abondance  des  efprits  animaux 
entretient  j font  ordinairement  fecs..  Comme  les 
çhofes  ne  s’expriment  que  foiblement  furie  fiege 
de  leur  imagination,  elles  leur  paroilTent  maigres-; 
petites,  décharnées.  Ainû  leur  difeours  qui  n’ex- 
'■‘■jpWQie  que  ceqai  fe  pafle-dans  leur  intérieur  , eftt 
, fec , maigr.e&  décharné.  Les  premiers  font  grands 
I caufeurs,  ils  ne  parlent  que  par  hyperboles , tou- 
I tes  les  chofes  Jeur  paroi  fient  grandes.  Le  difeours 
P des  derniers  - eft  fimple  & bas  ; l’imagination  d& 
premiers  groffit  les  chofes , Colle  des  ^derniers  les 
retrcdrL  » _ . 

Lorfque  la,  chaleur  fe  trouv-e  avec  l’abondance> 
que  les  efprits  animaux  font  chauds,  prompts,  6e 
en  grande  quantité  , la  langue  n’eft  point  afiez- 
prompte  pour  exprimer  tout  ce  qui  eft  repréfeuté 
dans  l’imagination  ; car  outre  que  la  première 
qualité  fait  que  les  images  des  chofes  font  tracées  ' 
toute  leur  çrenduë  ; la  fécondé  qualité  qui  dt 
V 7.  • la 
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k.chaleur,  rendant  les  efprits  animaux  vifs  & legéft# 
l'imagination  eft  pleine  dans  un  inftant  de  differen- 
tes images.  Geuxqui.pofledent  cos  deux  qualitez,. 
ffins  méditation,  trouvent  fur  le  champ  plusdecho- 
fcs  fur.  unfüjet  qu’on  leur  propofe^  que  ies  autisesj 
Après  avoir  médité  long-tems  fur  ce  même  fujet» 
Un  efprit  froid  ne  peut  remuer  fon  imagination 
qu’avec  des  machines.  L’experience  lait  connoîîre 
que  Je  defaut  de  chaleur  ell  un  grand  obflacle  ài 
Moquence.  Dans  une  violente  p;^on , lorfque- 
tes  efprits  animaux  font  extraor^iairenaent  re* 
mue?. , les  plus  fecs  parlent  avec  facilité , les  pJu»- 
fteriles  ne  manquent  point  de  paroles,  & cette  di- 
verfité*S’images  dans  lefquelles  le  fie«e  de  l’imagH 
nation  fe  mécamorphofe , pour  ainii  mre , caufe  tme 
agréable  variété  de  figures  & de  mouvemens  qui; 
fiiivent  cenx  de  l’imagination.  • 

Afin  que  l'inragination  foit  nette  & f?ns  confa- 
fion,  le  mouvement. des  efprits  animaux  doit  être 
égal.  Loifque  leur  cours  eft  déréglé  , qu’ils  font 
tantôt  lents  dans  leur  mouvement , tantôt  vîtes*, 
tes  images  qu’ils  tracent  font  fans  proportion,  com-» 
HIC  il  arrive  à ceux  qui  font  malades  ,.8c  dont  !»• 
maladie  conlifte.dans  un  mouvement  déréglé  de- 
toute  la  maffe  du  fang.  • Ceux  qui  font  gais 
d’un  temperamentfanguin,  s’expriment  avec  feci*- 
fité  & avec  grâce.  Dans  ce  tempérament  tes  efprits  • 
afiimaux  - ont  un  mouvement  prompt  & ^al  ; ainfi 
teur  imagination  étant  nette  « leur  difeonrs/quieft  . 
une  copie  des  images  qui  y font  tracées-,,  eft  nécef^- 
iiwemeût  net  & ddUnél.  ^ '-h  . 
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' Chapitre  IV. 

t . I >4  W*  * 

•.  rend  la  mémoire  heureufe. 

La  bonté  de  la  mémoire  dépend  de  la  nature  &' 
de  l'exercice.  Puîfqu’elle  ne  confifte  que 
dans  la  facilité  avec  laquelle  les  traces  des  objets 
que  l'on  a apperçûsfe  renouvellent , ellene  neurpar 
confequent  être  heureufe , fi  la  fubftance  du  cerveau 
n’eft  propre  à recevoir  les  traces  des  chofes  , & à les 
conferver,  & fi  ces  traces  qui  ne  peu  vent  pas  tou- 
jours être  ouvertes  , ne  fc  rouvrent  facilement. 
L'exercice  donne  de  la  mémoire  ; chaque  chofê 
fe  plie  facilement  du  côté  qu’on  la  plie  fouvent  • 
auffi  les  filets  du  cerveau  s'endurciflent , pour  ainfî 
dire,. & l’on  fe  rend  incapable  d'apprendre  par  mé- 
moire , fi  l’on  ne  prévient  cet  endurcifitment  en  les 
I^ant  fouvent , c’eft  -à-dire , en  répétant  fouvent  ce  • 
que  l'on  a appris,  & tâchant  tous  les  jours  d’ap- 
prendre quelque  chofe  de  nouveau.  Il  faut  remplir 
là  mémoire  de  termes  propres  , & fiire  que  la 
Baifon  des- images  des  chofes  & de  leurs  nonis  foit 
fl  étroite,  que  les  images  & les  expreffions  fe  pre— 
fcntcnt  de  compagnie.  Un  excellent  homme  a, 
dit  que  la  mémoire  étoit  comme  une  Imprimerie*, 
Un  imprimeur  qui  n’a  que  des  eara<fteres  Gothi-^' 
ques,  n’imprime  rien  qu’en  caraéterc  Gotique, 
quelque  bel  ouvrage  qu’ilmettefous  la  prefle.^  Oft 
peut  dire  de  même , que  ceux  q«  n’ontia  mémoire 
pleine  que  de  mauvais  mots , n’ayant  dans  l’efprit. 
que  des  moules  Gothiques  , leurs  penfées,  enfe  re- 
vêtant d’expreffions , prennent  toty  ours  unair  Go-  - 
thique. 

C’eft  pour  cela  que  les  perfonnes  dé  qualité  • 
fÿulçntbiea.  IbrViyei^&eeflyericnt  aFccdes  per— • 

fojmea , 
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Tonnes  d’efprit , qui  s’appliquent  à ne  dire  aiicutt’ 
mot  qui"  ne  foitdu  bel  uraf5e.  Comment  donc  en 
diroient-ils  de  médians  qu’ils,  ignorent  ? Ou  s’ils- 
les  ont  entendus,  c’eft  fi  rarement,  qu’ils  iesont 
oubliez.  La  même  cliofe  arrive  à ceux  qui  ne  li* 
fent  que  de  bons  Livres,  à qui  la  mémoire  ne  pre- 
liente  que  des  termes  purs.-  Les  entans  parlent  la 
langue  de  leurpere  & de  leur  pais,  qu’ils  apprenr 
nent  entendant  parler.  En  lil'ant  les  Auteurs  .on  ap- 
prend leur  langue;  mais  fi  on  s’attache  également 
a plufieurs  qui  ayent  vécu  en  diiTerens  fiecles  , 
comme  chaque  fiecle  a,  pour  ainfi  dire,  fa  langue.» 
on  fe  forme  un  ftile  bigarré  qufn’eft  d’aucun  fier 
de.  C’dl  ce  qu’on  reprodie  à Erafme , qui  ayant 
beaucoup  lû,  & conlervé  dans  fa  mémoire  les  ex- 
prelfions  qu’il  a voit  lues,  il  s’en  eft  fait  un  flile  mêlé; 
qui  n’ell  pas  ^toujours  pur.  Heureux  neanmoins 
celui  qui  peut  auflibien  écrire  qu’il  le  fait.  Ce  que 
j’ai  voulu  dire  ici  , c’eft  qu’il  ne  fuffit  pas  de 
conferver  en  fa  mémoire  les  phrafes  ou  manières 
'de  parler  délicates  qu’on  a lues, ou  entendues  de 
tous  cotez.  Nous  l’avons  déjà,  dit  , qu’un  ftile 
de  phrafes  ne  vaut  rien  ; qu’il  fjiut  imitér  les.abeil- 
les , qui  des  difFerens  fucs  qu’elles  cueillent  fur  les 
•fleurs,  en  compofent  leur  miel,  liqueur  fimple 
’de  même  que  la  nature  forme  le  chile  de  dilFereni 
alimens  qu’elle  digéré.  Sans  cela  ces  differentes 
'ledures  qu’on  fait  feront  non  feulement  inutiles 
mais  même  huifibles,  comme  le  ditSeneque.  Ar 
'^es.  debemus  imitari  , e?*  quicumque  ex  diverfif.  con^ 
gelfimus  fepar are.  . . dt'mde  adhibitâ-.iHgenii  no- 

^ri  cura  facultate  , in  unum  faporem  vartA- 
ilia  libamenta  confundere.  ; ut  etiam  fi  apparuerÎA 
unde  fimptum  fit  , almd  taimn  effe^  quàm  undt 
Jjtmptiim  eft , appareat.  §uod  in  corpore  nojîjo 
videmus,  fine,  ulld  operâ  nojirà  . facert  naturam, 
Alhmnta.  qtu  McepimHs  t^qtMndiH  in,  qu/tl6> 
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tate  perdurent  , €?*  fclidia  innatant' fiomacho' y one- 
funt  : at'eitm'eic  eo  quod  erant  , mutata  funt  , 
tune  demUm  m vires  cr-in  fanguidem  tranfeunt.  I- 
dem  his  y quihus  ^ aluntur  dngenia  y pnflemus-  : ut 
spucumque  haujimus  j>non  patiamur  integra  effe  ne: 
aliéna  fint,  ‘ - 
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Giualitex,  de  l’ejprh  néeejfaires  pour  l'éloquence. 

CE  que  nous  venons  de  dire  ne' regarde  que  leV 
organes  corporels,  ; les  qualitez.  de  l’efprit 
font  plus  confiderables  & plus  hnportantes.  C’ell 
la  Raifon  qui  doit  regler  les  avantages  'de  la  na- 
ture, qui  font  plùtôt  des  défauts 'que  des  avanta- 
ges à ceux  qui  ne  favent  pas  s’en  fervir.  Celui 
qui  a l’imagination  féconde  , mais  qui  ne  'fait 
pas  faire  le  choix  de  fes  richefles,  fe  perd  & s’é- 
gare dans  de  longs  difeours.  Parmi  la  multitude 
des  chofes  qu’il  dit,  il  y en  a quantité  de'mau- 
vaifes  : les  bonnes  fonrétoufFées'pâr  le  grand 

nombre  de  celles  qui  ne  valent  rien.  S’il  a de 
h chaleur' avec  cette  fécondité,  de  s’il 'fuit  le 
mouvement  de  fa  chaleur , il  tombe  dans  une  in- 
finité d’autres 'défauts  ; fon  difeours  eft  un  tiflu 
perpétuel  de  figures  : il  ne  parle  jamais  iàns  paf^ 
fion  , mais  prefque  toujours  fans  raifon.  Etant  . 
prompt  & chaud,  les  plus  petites  chofes  l’excitent, 

& lui  font  prendre  feu.  • Sans  avoir  égard  àlabien^ 
féance  ; fans  confiderer  fi  la  chofe  le  mé- 
rite , il  entre  en  fureur;  iffe  laiflTe  emporter  à la 
fougue  de  fon- imagination , dont  fes  paroles  péi-i 
gnent  le  déréglementé  l’extravagance. 

Pour  acquérir  la  perfeélion  fouveraine  de  l’é- 
I loqucnce  , il  faut  que  l’efprit  foit  doué  de  ces 
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Uûis  qualitez  ; la  première  eft  une  capacité  , oo 
une  étendue  d’efprit  qui  fait  qu’on  découvre  fur 
le  fujet  qui  eft  propofe,  tout  cc  qui  fe-  peut  dire 
avec  abondance.  Un  efprit  borné  eft  incapable 
de  donner  à-  une  matière  l’étendue  qui  lui  eü  ne* 
ceftaire. 

1^  fécondé  qualité  confifte  dans  une  certaine 
délicatefle  ,'Une  certaine  vivacité  qui  entre  d’a-* 
bord  dans  les  chofes , qui  les  aprofondit , & en 
éclaire  tous  les  recoins..  Ceux  qui  ont  l’efprit 
pefant  & groiCer  ne  pénétrent  pas  dans  les  re- 
plis d’une  aflâire  , ils  n’en  voient  que  le  gros  » 
ainfî  ils  ne  peuvent  qu’effleurer  la  furface  <les 
chofes.  ■ • 

La  troifteme  qualité  eft  la  jvifteftè  de  l'erprit  y. 
c’eft  elle  qui  réglé  toutes  les  autres  qualitez  ,.foit 
de  refprit  y fort  de  l’imagination.  Un  efprit  jufte- 
choilît  r U ne  s’arrête  pas  à tout  'ce  que  fon  ima- 
gination lui  prefente  ; il  fait  le  difeemement  de 
fout  ce  qui  fe  doit  dire,  & de  ce  qui  fe  doit  tai- 
re. 11  n’étend  pas  les  choies  félon  la  grandeur 
de  leurs  images  ;.il  ampliftê  ou  abrégé  foa 
cours  , félon  que  la  -.chofe  8c  le  bon  fens  le  de<< 
tnandent.  IJ  ne  fe  fie  pas  à ;fes  premières  idées  ç 
il  juge  fî  les  chofes  font  auftl  grandes  qu'dles  lui' 
paroiftent  , 8c  choilît  des  expreffions  qui  kuc 
conviennent,  félon  la  lumière  de  laRaifon»^,  & 

' non  pas  félon  le  rapport  de  fon  imagination 
qui  fouvent  eft  femblable  à ces  verres  qui.  font 
paroître  les  objets  plus  grands  qu’ils  ne  le  font- 
II  l’arrête  lorfqu’elle  eft  trop  legere  : il  l’excite'', 
H l’échaulFe  Jorfqu’elle  eft  trop  froide  ; en  un  mot,, 
il  ufe  bien,  des  avantages  que  la  nature  lui  a don- 
nez; il  les  perfeétionne  ; & fi  elle  ne  lui  a pas 
été  favorable,  il  combat fes  défauts,  8c  tâche  de 
fcs  corriger. 

Les  bonnes  qualitez  de  l’efprit  ne  le  rencontrent 
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^as  toûjours  avec  celles  d’une  bonne  imaginatiû.î, 
& celles  d’une  mémoire  heureufe  ; ce  qui  met  une 
différence  très-grande  entre  parler  & écrire.  Sou- 
vent ceux  qui  écrivent  bien , lorfqu’onleur  donne 
du  tems  pour  penfçr,  parlent  mal  fi  «n  les  obli- 
ge de  parler  fans  préparatiwi.  Pour  écrire  il  n’eft 
pas  befoin  d’une  imagination  fi  féconde,,  fi  chaude 
& fi  prompte.  Quand  on  a ungenie  qui  n’eft  pas 
entièrement  malheureux  , en  méditant  ferieufe- 
ment  on  trouve  ce  que  l’on  doit  6c  ce  que  l’on 
peut  dire  fur  un  fujet  propofé.  Ceux  qui  parlent 
avec  facilité , fans  préparation,  reçoivent  cet  avan- 
tage d'uie  imagination  abondanta6c pleine  de  feu, 
lequel  feu  s’éteint  & fe  rallentit  dans  le  repos  6c 
dans  la  froideur  avec  laquelle  on  compofe  une 
piecedans  un  cabinet. 

Les  qualitez  de  l’cfprit  font  préférables  à celles 
du  corps  : l’éloquence  de  ceux  qui  ont  ces  der- 
nières qualitez , ^ comme  un  grand  feu  de  poudre 
à canon qui  pafle  en'un  moment.  Cette  éloquen- 
ce .fait  du  brmt< d’abord,  elle  éclate  , mais  aufti- 
tôt  on  n’en  parle  plus  ; au  contraire  un  ouvrage- 
compofé  avec  jugement , conferve  & beauté , 8c 
plus  il  eft  lâ  ,'plus  il  eft  admiré  , comme  rernar*^ 
que  Tacite  au  fujet  d’un  certain  Halcrius  qui  fut 
célébré  pendant  fa  vie  , mais  dont  les  écrits  n’eu- 
roit  pas  le  même  fuccès  que  (a  perfonne  , parce 
qu’ayant  plus  de  feu  d’imagination  que  de  jufteffe 
o’efprit , fon  talent  étoit  de  parler  fur  le  champ  , 
& non  pas  d’écrire.  Un  Ouvrage  folide  6c  travaillé, 
dit  Tacite , vit  dans  l'eftime  des  hommes  après  U 
mort  de  fon  Auteur  : la  douceur  8c  l’éclat  de  l’é- 
loquence d’Halerius  s’éteignit  avec  lui  : ^tntus 

HaUrins eloquentU  quoad  vix’it  ceUbrau  , 

monimenta  ingenit  ejHt  haud  perinde  retinintur. 
Scilicet  impetu  mugis  quam  otrAvtgebat  : utqsu  tne^ 
iuatio  Utbor  m.pofientm  vâUfcit  , fie 
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hulerii  canomm  illud  ct*  proflucfts  eUm  ipfo  fimal  éx^ 
ùncîum  ejl.*  ^ ' 

,j  II  y a<ies  èfprits  d’un  ordre  fuperieur , qui  ont 
une  élévation  naturelle,  nourris  a:u  Grand , pleins 
& enflez  d’une  certaine'fierté  noble  Sc  genereufe, 
comme  parle  le  Traduéieur  de  Lohgin.  L’élevi- 
tiond’efprit,  dit-il,  eft  une  iifiage  de  lâgrândèur 
,d’ame;  & c’eft  pourqik>i  nous  admirons  quelque^ 
fois  la  feule  penfée  d’un  homme , encore  qu’il  né 
^parIe  point , à caufe  de  cette  grandeur  de  courage 
>f  quènous  voyons.  Par  exemple,  lefilenced^Ajax 
• aux  Enfers , dans  POdyllée  :'c*ar  ce  filence  aje  ne 
fai  quoi 'dé  pius  grand  qüe* tout  €é  qu’il  auroij: 
pûdire.  ' . \ 

. La  première  qualitç  qu’il  faut  donc  fuppofer  eh 
un  véritable  Orateur,  c’efl:  qu"il  n’ait  point  l’ef- 
H prit  ranipant.  • *Eri  effet  , il  n’eft  pas'  poffible 
,,  qu’un  homme  qui  n’a  toute^fa  vie  que  désfeir- 
'tiraens  & des  inclinations  bafles  8c  ferYiks,pui(Té 
,,  jamais  rien  produire  qui  foit  fort  merveilîeux> 
iy  ni.  digne  de  la  poftefité.  Iln’ÿa  vrai-femblablé- 
ment  que  ceux  qui  ont  de  hautes' & de  fôlides 
penféesqui  puiffent  faire  dés  - difcours  élèvei  • & 
c’eft  particulièrement  aux  Grands  Hommes  qü'iî 
„ échappe  de  dire  des  chofes  extraordinaires;  Voiézî 
jy’  par  exemple,'  ce  que 'répondit  Alexandre  quand 
Darius  lui  fit. offrir  la  moitié  dé  l’Afie-avecTa 
fille,  en  mariage.  Pour  moi  , lui  difoit  Paimew 
, fi'^j'étois  Alexandre  ,\faccepterois-cés  offres. 
9a  Et  moi  auffiy.  répliqua  cè  Prince  y 'p  j itèuPdrmt^ 
nion.  'N’eft-il  pas  vrai  qd’il  falloir  être  Alexah- 
fi  drepourfaire  cette  rép on fe.^.  ’ ' • '*  ’ 

. ,,  Et  ckft'  e*n  cette  partie  qu’a  prihcipalemént 
excellé  Homere  , dont  les  penfees  fônr  toutes 
fublimes , comme  on  le  peut  voir  dans  là  defcri'? 
^.'ption  de  In  Dée(fe‘Difcorde , qui  a , dit-il , ‘ ^ 

ya  La  tête  da»s  Us  Cieax  f ipi  les  pieds 'fur  la*terr^. 

^:Car. 
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„ Car  ou  peut  dire  que  cette  grandeur  qu’il  lui  . 
„ donne  e.lt  moins  la  mefure  de  la  Difeorde , que, 

,,  de  la  capacité  & de  l’élévation  de  i’efprit  d’Ho- 
„ mere.  ■ 


••  f»  . 

• • • , . -C  H A P I.  T.  R B V h ^ . 

\ La  âiverjité-.  des  inclinations  O"  du  tempera- 
• ment  dhèrfifie  le  Jîile.  Qhaque  personne  , 

. _ . ; chaque  clunat  a fon  Jîile  qui  lui  ejl 
^ _ particulier- 

♦ . . . . • ^ < 

Le  ifeours  eft  le  cataélere  de  l’ame  ; notre 
humeur  fe  peint  dans  nos  paroles  } & cliaciin, 
fans  y penfer  fuit'  le  flile  auquel  fes  difpofiticns 
naturelles  le  portent.  Elles  font  toutes  ditferentt s 
dans  chaque  homme  : c’eft  pourquoi  il  y a autant- 
de  differens’ftiles  qu'il  y a de  perfonnes  qui  par- 
lent ou  qui  écrivent.  De  là  vient  encore  que  cha- 
que climat  a une  maniéré  de  parler  qui  lui efl  par-, 
ticuiiere.  Car  , comme  ordinairement  ceux  qui 
font  d’un  même  pars  j ont  beaucoup  de  rapport 
dans  leur  tempérament,  ils  ont  auffi.des  manières 
de  parler  airezfemblables,&  conformes  à cetem- 
pa  ament  qui  leur  eft  commun.  Les  Efpagnols , par 
exemple  qui  font  tous  graves  , chojliront  bien 
plutôt  des  mots  dont  la  cadence  fera  majeftueufe  , 
de  des  expreflions  nobles,  que  des  ntois  doux 
langui  (Tans,  & des  expreffions  ddicàtes  , comme, 
feroient  les  Italiens. 

‘ Les  Ojientaux  qui  ont  l’intagination  chaude  & 
pleine. d’images  ,<,ne  parlent  que  par  métaphores 
& par  allégories  ; parce  que  lorfqu’ils  fe  propo- 
fentde  traiter  quelque  fujet , auffi-tôt  leur  imagi. 
nation  leur  prefentc  mille  images  qui  ont  du  rap_ 
port  à ce  fujet , dont  ils  peuvent  tirer  plulieurs  mé. 

. ' ' ’ tapho.. 
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taphores.  Ainfi  ce  fiijet  elt  peu  fenfiblc  , comme 
ces  images  font' fort  vives , qu’elles  frappent  for- 
tement leur  efpiit-;  &le  tournent',  pour  ainfi  dire,- 
vers  elles , ils  font  bien  plùtôt  portez  à fe  fervir 
du  nom  de  ces  images  avec  lefquelles  o^'fujet.  a 
rapport,  que  du  nom  propre.  Ils  quittent  donc  ts 
•expreffions  naturelles,  pour-  employer  celles  qui 
font  figutées  ; c’eft  ce  qui  rend  leur  fiile  cbfcur  à 
ceux  qui  n’ont  pas  une  imagination  auffi  prompte 
qu'eux  ; car  pour  pénétrer  «dans  le  véritable  fens 
de  leurs  paroles  , il  ne  faut  prefque  jamais  conû- 
derer  ce  qu’elles  fignifient  naturellement  ^lais,  cc 
qu’elles  peuvent  fignifier  prifes  dans  un  fens  mé- 
taphorique qu’il  n’cft  pas'ftcile  d’appercevoir 
parce  que  les  métaphores  dont  ils  fe  fervent  , font 
tirées  d’objets  qui  ne  nous  frappent  pas  auffi  vive-' 
ment  qu’ils  en  font  frsppez;  ainfi  nous  lie  pouvons 
pas  découvrir  d’abord  la  llaifon  qu’ils  ont  avec  la’’ 
chofe  qui  efi  le  fujet du  ciifeours. 

- Cela  le  remarque  dans  les  Poëfiesquenous  avons' 
desOrientaux. L’Ecriture  faintenousen  fournit  mê-' 
me  des  exemples  dans  les  Cantiques  dé  Salomon. 
Nousfommes  furpris  d’abord,  que  ce  Prince,  .en* 
décrivant  les  beautez  defon  Epoulè, compare fon^ 
vifage  au  côté  de  la  Tour  du  mont  Liban , qui  re-- 
gardoit  la  ville  de  Damas,  &fes  dents  à une  trou- " 
pe  de  brebis  nouvellement  tondues,  qui  fortèntda< 
bain  : mais  avec  un  peu  d’application  on  pénétré' 
dans  fa  penfée,& l’on apperçoit qu’en  même  tems 
qu’il  penfe  aux  beautez  de  fonEpoufé,  il  cft  frap- 
pé des  images  de  ce  qu’il  avoir  vù  de  plus  beau. 

I a Tour  du  Liban  fe  perfentc  à fon-  imagination , 
quifaifoit  une  face  extraordinairtfment  belle  du  cô- 
té de  Damas  ; il  cft  frappé  de  la  blancheur  des  brebis» 
qui  fortent  du  bain  , & qui  commencent  à fe  revêtir 
d’une  nouvelle  toifon. Les  Septentrionaux  n’ont  pas^ 
tant  de  feu;  leur  imagination  • ne*  reçoit 'pas  une ‘lî» 

■ " . grande 
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grande  variété  d’images.  Quand  ils  penfent  à un 
fujet,  ils  en  font  occupez;  ainfi  s’ils  le  fervent  de 
métaphores,,  ils  ne  les  prennent  que  de  chofes  qui 
'•ont  une  liaifon  fort  étroite  avec  ce  qui  fait  le  prin- 
cipal fujet  de  leur  difeours,  Ceftpourquoileurilile 
clt  fimple , naturel , & s’entend  facilement.  Us  fe 
donnent  tons  le  tems  qui  eft  necelTaice  pour  expli*. 
quer  les  chofes  qu’ils  propofent.  Ce  que  les  Orien- 
taux ne  peuvent  faite , étant  emportez  par  la  vivaci-' 
té  de  leur  imagination , qui  les  oblige  de  quitter  ce 
qu’ils  avoient  commencé  de  dire,  pour  pafler  tout' 
d’un  coup  à d’autres  chofes: 

. Les  anciens  Rhéteurs  diftinguent  en  trois  clalTes 
les  differens  Hiles  que  les  differentes  inclinations 
des  peuples  leur  font  aimer.  Lé  premier  eft 
l’Afiatlque  , élevé' , pompeux  , magnifique.  Les 
peuples  de  l’Afie  ont  été  toûjours  ambitieux  , 
leur  difeours  exprime  leur  humeur  , ils  aiment 
le,  luxé  : leurs  paroles  font  accompagnées  de  plu- 
fieurs  vains  ornemens  qu’une  humeur  fevere"  ne 
peut  fouffiir»  Le  fécond  ftile  eft  l’Attique  : Les 
Athéniens  étoient'plus  reglez  dans  leurs  manié- 
rés de  vivre  : aufli  font-ik  plus  exaéfs  ; & pour 
ainfi  dire  plus  modeftflS  dans  leurs  * difeours. 
Le  troifieme  eft  le  ftile  Rhodien  : Les  Rho- 
diens  tenoient  de  l’humeur  ambitieufe  & paf- 
fionnée  pour  le  luxe  des  Afiaiiques  , & de  la 
modeftie  deS  Athéniens  : leur  ftile  caraâerifc 
leur  humeur  ; il  gardç  un  milieu  entre  la  li- 
berté xlu  ftilé  Afiatiqué , ôî  la  retenue  du  ftilc' 
Attique. 
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. Chaqut  fade  a fon-Jiile.  .. 

« I ,4 

La  âiverfité  des  IHles  vient  encore  dos  préju- 
gez avec  lefquels  on  parle.  Quand  on  con- 
çoit dans  le  monde  de  l’ellime  pour  quelque  ma- 
niéré d’écrire,  & qu’il  s’en  fait  une  mode  , chacun 
tâche  de  lafuivre,  de,  s’y  contormer7mais  com- 
me l’on  fe  lafle  des  modes,  & que  ceux  qui  les 
ont  inventées- en  cherchent  de  nouvelles  après 
que  celles-là  font  devenues  communes  , pour  fe 
dillinguer  de  la  foule  j ainfi  il  fe  fait  un  change- 
ment perpétuel  dans  le  langage  aufli-bienque  dans 
les  habits  , comme  nous  l’avons  dit  ailleurs. 
Cell  ce  qui  fait  que  chaque  âge  , chaque  liecle 
a fa  maniéré  de  parler  qui  lui  eit  particulière.  Les 
bons  Critiques  rcconnoi lient- le  tems  auquel  un 
Aiiteur-a  écrit  en  obfervant  fa  manière  d’écrire  , 
& fon  goût  : c’eft-à-dii  c , l’efUme  qu’il  a pour  de 
certains  tours , pour  de  certaines  expreffions  qu’il 
a fteétc d’employer.  • . ■ 

Seneque  a remarqué  qu’en  chaque,  fiecle  il  y. a 
toujours  qudque  Auteur  de  réputation  , qui  eft 
le  modelé  de  tous  ceux  qui  écrivent , lequel  peut 
ajnti  introduire  de  certaines , maniérés  qui , bien 
qu’elles  foient  mauvaifes , quand  elles  ont  été  une 
fois  applaudies , font  enluire  en  ufage,  & tout  le 
■ , monde  les  alfeéle.  C’eft  ainfî  qu’on  voit  de 
certains  défauts  autorifez  pendant- des  llecles  en- 
tier.*. Hic  zilia  unus  aliquis  inducit  , fub  quo 
tune  elcquenùa  efi  : cetert-  ïmïtantur  , c?*  aller 
alieri  tradunt.  lien  donne  un  exemple  .dans  Sa- 
lude.  On  aima  , dit  il , de  fon  tems  les  expref- 
fions  concifes,  Scune  breveté  obfcure.  i,icSalufao 
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vigente  amputau  fcHtentU  , c?*  verha  ante  expec~ 
tatum  cadentia  fuere  *pro  cultu.  Et  comme  on 
afFeéte  d’imiter  les  grands  hommes  , ce  qu’un 
Auteur  de  réputation  a dit  une  fois,  on  le  dit  à 
cliaque  page.  . Seneque  reprend  de  ce  défaut 
Aruntius  : apud  Saluftium  rara  fuerunt  , 

pud  hitnc  crebra  junt  ct*  pene  continua , nec  fine 
caufâ.  llle  enim  in  heo  incidehaty  at  hic  ilia  qua-. 
rebat.  . • . 

Le  ftile  de  chaque  fieclc  fait  auffi  connoître 
quelles  en  ont  été  les  inclinations  & les  mœurs. 
Ordinairement  dans  les  hecles  où  les  peuples  ont 
été  ferieux  & reglez , le  ftile  eft  fec , auflere , & 
fans  ornement.  Le  luxe  s’ eft  introduit  pendant 
le  déreglement  des  Republiques  , auffi-bien  dans 
le. langage  que  dans  les  habits , dans  les  tables , 
& dans  les  bâtimens,  Seneque  avoit  fait  cette 
obfervation  : Genus  dicendi  imitatur  publicos  mo^ 
res.  Si  difc'tpUna  civitatis  labaravit  ^ ey  fie  in 
delicias  dédit  , argumentum  eft  luxurut  publica 
orationis  laficivia  : ji  modo  non  in  uno  aut  in  al- 
téré fint , fied  approbata  eft  CP*  recepta.  Non  poteft 
'alius  ejfie  ingenio  , alius  animo  color  , fi  ille  fia- 
nus  eft  , fi  compofitus  , gravis  ; tempérant , inge- 
nium  quoque  fitccum  ac  fiobrium  eft.  C’eft  ce 
qui  eft  arrivé  à la  langue  Latine.  Dans  les  frag- 
mens  qui  nous  reftent  des  premiers  Auteurs  de 
cette  langue,  nous  voyons  que  les  Romains  fe 
conteutoient  feulemetit  de  fe  fairef  entendre , & 
qu’ils  ne  ch erch oient  aucune  douceur  dans  leurs 
paroles.  Elles  étoient  groffieres , rudes , & ne  fe 
pouvoient  prononcer  ni  être  entendues  qu’avec 
peine.  Auûl  on  fait  qu’en  ce  temps  les  Romains 
ne  recherchoient aucune  façon,  ils  ne  favoient  ce 
que  c’étoit  que  de  cuifiniers,  de  ragoûts;  leurs 
maifons  étoient  de  briques  fans  peinture,  fans 
«chiteéture;  eA  un  mot,  tout  ce  qui  s’appelle 
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agrément  étoit  mal  reçû  chei  eux  ; ils  n’aimoieiit 
, <jue  rutile.  Lorfqu'ils  commencèrent  de  fe  fervir 
de  leurs  grandes  richelTes , après  ces  grandes  vic- 
toires qui  les  rendirent  maîtres  de  prefque  tout  le 
1 inonde , en  même  temps  qu'ils  modérèrent  cette 

I première  feverité , & qu’ils  ne  furent  plus  fi  enne- 

I mis  des  plailîrs , on  voit  que  leur  langue  fe  po- 

lit, & s’adoucit  par  degrct  : ce  qui  continua  de- 
puis Icfiecle  desScipions  jufques  à celui  del’Em- 
pereur  Auguile.  Elle  retint  neanmoins  encore  ce 
premier  air  qui  étoit  fimple  & naturel  , ajant 
feulement  retranché  ce  quelle  avoit  de  dur  & 
de  grofller.  Ce  changement  lui  fut  ainfi  avanta- 
geux , & la  mit  dans  fa  perfeéHon.  C’eft  pour- 
quoi on  a toujours  regardé  comme  des  modelés 
achever  les  Auteurs  Latins  qui  écrivirent  en  ce 
temps-là>  • • ’ 

Mais  enfin  quand  les  Romains  n’eurent  pins 
d’ennemis  confiderables , I&  qu’ils  ne  penferent 
• plus  qu’à  fe  divertir,  leur  langue  fut  plein e'd’af- 
I fe'éfations de  tours  étudiez  qui  ne  font  point 

naturels.  Ils  ne  rcclierchevent  plus  dans  leur  fli-- 
le  que  ce  qui  peut  flatter  les  oreilles  î des  ca- 
dences agréables,  des  jeux-  de  mots,  des  allu- 
mons; en  un  mot,  comme  ils  ne  rechercheront 
plus  dans  les  viandes  une  nourriture  folide,  mais 
des  plaîfirs  qui  font  nuifiblesà  la  finté;  aufii  dans 
îe  difœurs  ils^quitterent  cet  air  naturel  &:  cette 
clarté  qui  font  fi'necelfaires  pour  fe  faire  enten- 
dre; ils  n’aimerent  plus  dans  les  paroles  que  de 
vains  omemens  qui  en  couvrent  le  fens,  dè  cra- 
' pêchent  qu’il  ne  paroi  (Te, 

‘Le  même  Philofophe  que  je  viens  de  citer  if 
Recherche  la  caufe  dece  renverfement:  c’efi-,  dit- 
il',  la  vanité  & le  luxe  , qui  ne  fe  contentent 
point  de  ce  qui  eft  commun  ôc  ordinaire.  Quand 
0IUL  de  la  vanité  ,•  l’on  n’aime  que  îa  nouveau^ 
r**  . • té. 
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té.  Commendatio  ex  noyitate  , ex  fcliti  or^inis 
tommutatione  captattir.  L’ambition  porte  à fç 
faire  diftinguer , & le  luxe  , ou  l’amour  de  1* 
volupté,  fait  qu’on-  n’eft  point  content  de  ce-  qui 
eft  ordinaire.  Cette  corruption  s’étend  fur  le  ftile 
auffi-bien  que  fur  les  mœurs;. après  quoi  on -ne 
peut  rien  trouver  de  beau  dans  le  difcours,  qui 
ne  foit  éloigné  des  maniérés  ordinaires.  • Cum 
ajfuevit  aoimus  fafiidire  qua  ex  more  funt  , & 
iitii  pro  fordidis  folita  funt , eùam  in  oratione  * 
quoi  novum  querit,  • Auffi  ceux  qui  ont  le  goût 
bon , fe  donnent  bien  de.  garde  d'imiter  les  Au- 
teurs Latine  qui  ont  écrit  en  ce  temps-là  ; & ils 
regardent  toutes  ces  chofes  que  ces  Auteurs  efli- 
ment,  comme  des  défauts  qui  trompent  par  quel- 
qu’agrément  , dulcia  ’vitia.  Quand  la  décaden- 
ce fe  mit  dans  l’Empire  Romain , quelque  temps 
même  auparavant , lorfque  toutes  les  Nations  du 
monde  fe  mêlèrent  avec  eux , .il  fe  fit  un  langage 
mcléi,  & tout  plein  des  impuretez  des  autres  lan- 
gues. Ceux  qui  écrivirent  pour  lors , & que  l’on 
appelle  les  Auteurs  de  la  baffe  Latinité , ne  paf- 
fent  que  pour  la  honte  & l'infamie  de  la  langue 
Latine , dehoneftamenta  Latinitatis. 


Chapitre  VIII. 

- La  màtiereque  l'on  traite  doit,  dé  terminer -^ddits 
- • 'le  choix  du  Jîiler^  •"  ■ ’ 

G’Eft  la  matière  qpi  doit  déterminer  dans  le 
choix  du 'ftile.  Ces  expreffions  nobles  qui 
rendent  le  ftile  magnifique , ces  grands  mots  qui 
rempliffent  la  bouche',  donnent  aux  chofes  un 
air  de  grandeur,  & font' Gonnoitre  le-lugeiaene 
arant^eux  qu’en  fait  celui  qui  parle  d’elles  d’une 
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maniéré  fi  relevée.  Si  donc  ces  éjiofes  ne  méri- 
tent point  cette  eftirae  , fi  elles  ne  fontgrandcs  que 
dans  l’imagination  de  l’Auteur , cette  magnificen- 
ce liait  remarquer  fon.  jpeu  de  jugement,  en  ce 
qu’il  eflime  des  chofes  qui  ne  font  dignes  que  de 
mépris.  Les  figures,  & ces  tours  éloignez  de  l’or- 
dre naturel  du  difcours,  découvrent  aufli  les  mou- 
vemens  du  coeur;  or , afin  que  ces  figures  foient 
julles , la  pa filon  dont  elles  font  le  caraâere  doit 
érre  raifonnable.  Il  n’y  a rien  qui  approche  plus 
de  la  folie , que  de  fe  lailTer  aller  à des  empprte- 
mens  fans  aucun  fujet,  de  fe’  mettre  en  colere 
pour  une  chofe  qu’on  doit  traiter  avec  froideur. 
Chaque  mouvement  à fes  figures.  Les  figures  en- 
richifi'ent  le  ftile , mais  elles  ne  peuvent  mériter 
de  louanges  fi  le  mouvement  qui  les  caufe  n’eft 
louable,  comme  nous  l’avons  dit  ci-defliis. 

Je  dis  donc  encore  que  c’eft  la  matière  qui  rè- 
gle le  ftile  ; lorfque  les  chofes  font  grandes , & 
que  l’on  ne  peut  les  envifager  fans  reffentir  quel- 
que grand-mouvement , le  flile  qui  les  décrit  doit 
être  nécelfairement  animé , plein  de  mouvemeils , 
enrichi  de  figures,  de  toutes  fortes  de  métaphores. 
Si  le  fujet  qu’on  traite  n’a  rien  d’extraordinaire,  fi 
on  le  peut  confiderer  fans  être  touché  de  palfion , 
le  fiile  doit  être  fîmple.  L’Art  de  parler  n’ayant 
point  de  matière  limitée,  & toutes  les  chofes  qui 
peuvent  être  l’objet  de  nos  pen fées  pouvant  être 
matière  de  parler,  il  y a une  infinité  de  ftilesdif- 
ferens , les  efpeces  de  chofes  que  l’on  peut  trai- 
ter étant  infinies.  Neanmoins  les  Maîtres  de  l’Art 
ont  réduit  toutes  les  maniérés  d’écrire  particulières 
fous  trois  genres.  La  matière  de  tout  difcours  efi 
€^ü  extrêmement  noble , ou  extrêmement  baffe  ; 
ou  elle  tient  un  milieu  entre  ces  deux  extrémitez  ; 
favoir  , la  nobleffe  & la  baffeffe.  jl  y a trois 
genres  de  ôiles  qui  répondent  à ces  trois  genres. 
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de  matières;  favoir,  le  fublirae,  le  limple,  &le 
médiocre.  L’on  appelle  quelquefois  ces  fUies  , 
carafteres  ; pa-.ce  qu’ils  marquent  la  quali- 
té de  la  matière  qui  eft  le  fujet  du  difcours. 
Quand  on  entreprend  un  ouvrage , on  fc  propofe 
toûjours  une  idée  générale.  Le  deffein,  parexcm- 

Çle , d’un  Orateur  qui  fait  le  Panégyrique  d’un 
'rince , eft  de  relever  l’éclat  des  adions  de  fon 
Héros,  & de  porter  fa  gloire  dans  un  fi  haut  point» 
qu’on  le'  regarde  comme  le  premier  de  tous  les 
hommes.  Un  Avocat  qui  plaidera  la  caufe  d’un 
pauvre , fe'  contentera  de  pei fuader  à fes  Auditeurs 
que  celui  dont  il  a pris  la  defenfe  , eft  un  bon 
homme  , fort  innocent  , 8c  qui  parmi  ceux  de 
fon  ordre  s’acquitte  de  tous  les  devoirs  d’un  bon 
citoyen.  Ce  que  je  dirai  de  ces  trois  caraéleies 
regarde  la  prudence  avec  laquelle  on  doit  condui- 
re un  ouvrage,  fansperdre  de  vue  cette  idéegénér 
raie  qu’on  s’eft  propofé  d’en  donner  ; car  quoique 
toutes  les  chofes  qui  entrent  dans  la  compofition 
d’un  difcours  ne  foîent  pas  d’une  meme  efpccc , 
il  faut  pourtant  faire  enforte  qu’elles  ayentun  rap- 
port avec  le  tout  dont  elles  font  partie.  On  ne 
doit  rien  dire  qui  ne  convienne  àu  principal  fujet , 
& qui  n’en  porte  le  caraélere.  Oh  reprit  avec  rai- 
fonles  Alabandins  comme  d’une  grande  indécence , 
de  ce  que  les  Statues  qu’ils  avoient  placées  dans  le 
lieu  de  leurs  exercices,  reprefentoient  des  Avocats 
quj  plaidoient  des  caufes;  8c  que  celles  de  leur  Audi- 
toire étoient  des  perfonnes  qui  s’exerçoient  à la 
courfe  ; ôc  qui  joüoient  au  palet  8c  à la  paumé. 
C’eft  pour  éviter  un  ferablable  défaut , que  nqus 
recherchons  dans  les  Chapitres  fuivans  ce  qui  con- 
vie nt  ,à  chaque  • caraélere. 
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Réglé  pour  le  Jiile  fuhl'mi. 

A Pelles  pour  faire  le  portrait  de  fon  ami  An* 
tigonus , qui  avoir  perdu  l’œil  gauche  à l’ar- 
rnée,  le  peignit  de  profil,  faifant feulement paroî- 
tre  la  partie  du  vifage  de  ce  Prince  qui  étoit  fans 
difformité.  Il  faut  imiter  cet  artifice.  Quelquenot 
ble  que  foit  le  fujet  dont  on  veut  donner  une 
haute  idée , on  ne  peut  réüfîir  qu’en  le  faifant 
voit  par  la  plus  belle  de  fes  faces.  Les  plus  bel- 
les chofes  ont  leurs  impérfeéUons;  cependant  U 
moindre  tache  qu’on  découvre  dans  ce  qu’on  efti- 
jnoit  auparavant,  efl  capable  de  faire  perdre  tou- 
te l’eftime  qu’on  en  avoit  conçue.  Après  avoir  dit 
mille  belles  chofcs,  fi  on  ajoûte  quelque  chofe  de 
bas;  il  fe  trouvera  des  efprits  aflcz  malins  pour 
ne  faire  attention  qu’à  cette  bafleffe  , & oublier 
tout  le  refte.  On  ne  doit  rien  dire  qui  démente  ce 
que  l’on  a dit,  & qui  détruife  la  première  idée 
qu’on  a donnée.  Longin  reprend  Hefiode  de  ce 
que  dans  le  Poëme  qu’il  a intitulé  ; Le  Bouclier  ; 
après  avoir  dit  ce  qu’il  pouvoir  pour  faire  une 
peinture  terrible  de  la  Déefle  des  Tenebres , il 
gâte  ce  qu’il  avoit  dit  en  ajoûtant  ces  mots:  . 

Une  puante  humeur  lui  coUloit  des  narines. 

Cette  circonftance  ne  rend  pas  cette  Déefiè  terri- 
ble, qui  étoit  le  deffein  d’Hefiodc , mais  odieufc 
& dégoûtante.  ' ‘ 

Il  faut  donc  cacher  les  défauts , ou  pour  mieux 
parler , puifquc  la  vérité  doit  toujours  paroîtrc , 
ü faut  s’attacher  à tourner  les  chofes  dont  on  veut 

don- 
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donner  une  grande  idée,  de  maniéré ‘qu’elles  pa- 
roiflentpar  leur^l  endroit.  Zeuxis,  pourrepré- 
jpenter  Helene  auffi  belle  que  les  Poètes  Grecs.]» 
font  dans  leurs  vers,  étudia  les  traits  naturek  de» 
plus  belles  perfonnes  de  la  .ville  où  il  faifoit  cet 
ouvrage , & donna  à fon  Helene  toutes  les  grâces- 
4jue  la  nature  avoit  partagées  entre  un  grand 
nombre  de  femmes  bien  faites.  Lorfqu’on  eft 
donc  maître,  de  fon  fujet  , qu’on  peut  ajoûterou 
retrancher  : qu’un  Poète , par  exemple,  entreprend 
de  faire  une  defeription  d’une  tempête , il  doit 
conCdcrér  tout  ce  qui  arrive  dans  .les  tempêtes, 

-les  circonllances , les  fuites,  pour  rapporter  ce 
qui  eft  de  plus  extraordinaire  & de  plus  furpre- 
nant , comme  le  fak  l’Auteur  des  vers  fuivans. 

Comme  l’on  voit  Us  flots  foùUvez  par  F orage  y : 

Wondre  fur  un  vaijfeau  qui  s’oppofe  à,  leur  rage  : ^ 

Le  vent  avec  fureur  dans  Us^voiUs  fremh  ^ 

La  mer  blanchit  d'écume,  ey  l'air  au  loin  gémit', 

Le  Matel  t troublé , que  fon  art  abandonne , 

Croit -voir  dans  chaque  flot  la  mort  qui  l'environ- 
ne. ^ ■ ■ , ■=  , 

• Les  expreffions  du  ftile  fublime  doivent  être' 
nobles,  & capables  de  donner  cette  liautJ  idée 
qu’on  envifage  comme  fa  fin.  Quoique  la  ma- 
tière ne  foit  pas  également  noble  dans  toutes  fes 
parties:  Hèanmoins.il  faut  garder  une  certaine 
.uniformité  de  fiile.  Dans  un  Palais  il  y a-desap- 
partemens  aufîi-bien  pour  les  derniers  .Officiers , que 
pour  ceux  qui  approchent  de  la  perfonnedu  Prin--  ^ 
ce.  Il  y a des  fales  & des  écuries.  Les  écuries  ne* 
doivent  pas-  être  bâties  avec  autant  de  magnifi- 
cence que  les  fales , cependant  il  y a quelque  pro-- 
portion  entre  tous  les  compartimens  de  cet  édifi- 
ce, & chaque  partie,  pour  baffe  qu’elle  foit,. fait 
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alfez  Voir  de  quel  tout  elle  eft  partie.  • Auffi  dans 
le  ftile  fublime,  quoique  les  eMreflions  doivent 
répondre  à la  raatiere , il  faut  néanmoins  parler 
des  chofes  qui  ne  font  que  médiocres , avec  un  air 
qui  les,  releve  de  leur  bafleffe,,  parce  qu’ayant  def  • 
fein  de  donner  une  haute  idée  de  fon  fujet,  il  eft 
néceflaire  que  tout  porte  fes livrées,  lui  tàlTe  hon- 
neur, & que  l’ouvrage  eutier  faffe  connoître  dans 
toutes  fes  parties  la  qualité  de  ce  fujet. 

Les  Ecrivains  ambitieux,  pour  avoir  fujet  de 
n’employer  que  ce  ftile  fublime,  mêlent  avec  tout 
ce  qu’ils  traitent,  des  chofes  grandes  & prodigieu- 
fes,  fans  prendre  garde  fi  l’invention  de;  ces  prodi- 
ges eft  fondée  fur  la  Raifon.  Les  Grecs  appellent 
ce  vice  vt^arthêyUt.  Kiorus  qui  a fait  nn  petit 
abrégé  de  l'Hiftoire  Romaine  , me  fournit  un 
exemple  aifez  remarquable  de  cette  teratoUgie. 
11  n’étoit  quellioB  que  de  dire , comme  fait  Sex- 
tus  Rufus  : l'Empire  Romain  s'étoit  éten- 

d>4  -ju/ques  à l' Océan  par  la  conquête  que  D«- 
cimus  Br  ut  us  avait  faite  de  toute  l’Efpagne  ; ce 
qu’il  exprime  ainfî  en  Latin.  Hifpanias  per  Deci~ 
mum  Brutum  ohtinuimus  , cr  ufque  ai  Gaies  C3* 
Oceanum  pervenimus.  Florus  prenant  un  vol  plus 
élevé  , dit  : Decimus  Brutus  aliquanto  latius 

QaliUcos  , atque  omnes  GalUcia  populos , formi- 
datumque  militihus  flumen  oblivionis  , peragrtt- 
toque  viêîor  Oceani  littore  non  pritts  figna  con- 
vertie quàm  cadentem  in  ’ maria  folem  , obru- 
. tumque  aquis  ignem , non  fine  quoâam  facrilegii 
metu  CT*  horrort^  de^rehendit.  Il  groflTit  ainfi  la 
narration  de  prodiges:  il  s’imagine  que  les  Ro- 
mains ayant  porté  leurs  conquêtes  jufques  aux  ex- 
trémitez  des  Efpagnes , frémirent  de  peur , apper- 
cevant  l’Ocean , & qu’ils  fe  crurent  coupables  d’a- 
voir regardé  avec  des  yeux  téméraires  le  So- 
leil dans  fon  couchant  , lorfqu’il  fcmble  étein- 
dre 
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dre  fes  feux  dans  les  eaux  l’Ocean. 

Ce  défaut  eft  a«ffi  appellé  Enflure,  parce  que 
cette  rtaaniere  de  dire  les  chofes  avec  un  air  fu- 
blioie  qui  ne  leur  convient  point , eft  fembhhle 
à ce  faux  embonpoint  des  malades  qui  paroiifent 
■gras  lorfque  la  fluxion  les  rend  bouffis.  Le  carac- 
tère fublime  eft  difficile  : tout  le  monde  ne  peut 
pas  s’élever  aa  deflus  du  commun  , 8c  continuer 
long-temps  le  même  vol.  11  eft  facile  de  s’élever 
par  la  grandeur  des  exprefltons  ; mais  fi  ces  ex- 
preffions  ne  font  pas  foutenuës  par  la  grandeur  du 
fujet,  & remplies  de  chofes  foüdes,  ou  les  com- 
pare juftement  à ces  grandes  échaffes  qui  font  rc; 
marquer  ta  petite  taile  de  ceux  qui  s’en  fervent; 
en  même  temps  qu’elle  les  élèvent.  On  peut  bien 
par  la  machine  d’une  phrafe  faire  monter  une 
bagatelle  fort  haut  ; mais  elle  tombe  bien -tôt 
dans  fon  néant,  & cette  élévation  ne  fait  que 
l’expofer  aux  yeux  de  ceux  qui  ne  l’auroient  ja- 
mais apperçûë,  fi  elle  étoit  demeurée  dans  Ion 
obfcurité.  Cette  afFeélation  de  donner  un  air  de 
grandeur  à toutes  les  chofes  que  l’on  propofe , 8c 
de  les  revêtir  de  paroles  magnifiques , fait  naître 
ce  foupçon  aux  perfonnes Judicieufes , qu’im  Au- 
teur a voulu  cacher  la  baflefle  de  fes  penféesfous 
celte  vaine  montre  de  grandeur.  Auffi , comme 
dit  Quintilien  , plus  un  efprit  eft  rampant  8c 
borné,  plus  il  afFefte  deparoître  élevé  8c  fécond. 
Les  petites  gens  atFeéient  de  parôître  grands  en 
s’élevant  fur  la  pointe  leurs  pieds.  Ceux  qui 
font  fnbVs,  font  le  plits  de  rodomontades.  Cet- 
te enflure  du'flile,  ces  alFeélations  de  mots  qui 
font  du  bruit  , font  plûtôt  des  témoignages  de 
foiblefie  que  de  force.  quifiue  mien'io  mi- 

nîts  valet  , hoc  fe  magîs  attcllere  cr  dïlatare  «- 
’natur  ; CT*  fiaturâ  brevet  in  dighos  eriguntur  , 
C?* £lura- injirm  minantttr\  nam  tumidos,  cr  ccr- 
' .....  O 5 . . - . ru^ 
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ruptos  y ZSf  tmntilos  ; ü*  quccumqtie  alto  Cacozelu  ge^ 
nere  peccances  certum  hahto  non  virium  , fed  tnfirmï^ 
taùs  vitio  laborare. 

Longin  donne  poi/r  exemple  de  l’enflure  l’ex- 
preflîon  de  Gorgias , qui  a appellé  Xerxès  le  Ju- 
piter des  Perfes  ; 6c  les  Vautours  des  fepulchres 
finimez..  11  compare  les  Auteurs  enflez  à ces 
.oifeaux  qui  s’élèvent  fi  haut  qu’on  les  perd  de 
vûë.  Il  dit  qu’ils  n’ont  que  du  vcnl  & de  l’écor- 
ce, qu’ils  reflemblent  à un  homme  qui  ouvre  une 
grande  bouche  pour  fourT.er  dans  une  petite  flûte. 
Cet  habile  Rheteur  fait  cette  réflexion  importan- 
te , qu’en  matière  d’éloquence  il  n’y  a rien  de 
plus  difficile  à éviter  que  l’enflure.  Car  comme 
en  toutes  chofes  naturellement  nous  cherchons  le 
grand,  & que  nous  craignons  fur  tout  d’être  ac- 
cufez  de  fcchereffe , ou  de  peu  de  force>j  il  arrive 
je  ne  fai  comment  que  la  plupart  tombent  dans 
ce  vice  fondez  fur  cette  maxime  commune , 

A 

î>ans  un  noble  projet  o»  tombe  noblement. 

Un  ftile  enflé  cft  ordinairement  froid-,  car  lorf- 
qu’on  veut  dire  une  grande  chofe , & que  ce- 
pendant on  ne  dit  qu’une  puérilité,  au  lieu  d’é- 
' chauffer  on  refroidir.  Qui  n’auroit  pas  été  glace 
par  cet  Orateur  , qui  pour  loüer  Alexandre  le 
Grand  , difoit  de  lui  qu’il  avoit  conquis  toute 
l’ACe  en  moins  de  temps  qu’Ifccrate  n’en  avoil 
employé  à compofer  fon  Panégyrique,  Les 
grandes  expreffions  , les  mots  magnifiques  de 
plufieurs  fyllabes,  une  cadence  fonore,  élevée, 
conviennent  aux  grandes  chofes  qui  méritent  d’ê- 
tre dites  noblement.  Le  flile  fublime  demande 
aufii  des  réflexions  ferieufes,  des  fentenccs;  c’efl- 
à-dtre,  des  manières  de  s’exprimer  ingenieufes , 
courtes,  vives,  qui  par  un  tour  non  commua 
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excitent  l’attention.  Mais  pour  cela  il ‘faut  que  le 
fujet  foit  digne  de  ces  reflexions.  -Les  figures  con- 
viennent au  Hile  fublime , parce  que  le  fujet  en  ' 
étant  grand',  on  ne  peut  point  l’envifager  froide- 
tnenr;  n’êrre  point  touche  & éiini  dece  qü’il  y à'- 
d’extraordinaire.  Ainfi  le  difcpurs  qui  exprime  ces  • 
mouvemens,  eft  néceflâirement  figuré:  mais  ces 
figures  marquent  l’égarement,  &. pour  ainfi  difeV 
l’yvrefie  de  celui  qui  entre  dans  de  grandes  paf-- 
fions  fans  raifofl.  Ceft  afiez  .parler  des  défauts  ^ 
où  tombent  ceux  qui  employent  le  ftile'fublitne 
mal- à 'propos  ; donnons  au  moins  un' exemple; 
d'un  difcours  qui  en  ait  les  bonnes  qualités  fanSi 
ces  défauts.  Monfieur  Flechier  parle  avec  ces  paVo— 
les  magnifiques  contre  les  Juges  qui  ne  s'acquit- 
tent' que  négligemment  de  leur  devoir  : qui  rer^ 
•verfant  l'ordre  des  cbojis  ^ Je  font^  une  'occupa*- 
tion  de  leurs  amujemens  • c?*  qui  ne  ' donnent 
leurs  charges  que  les  reftes  d’une  oifiveté  languif-- 
Jante , comme  ?ils  n'étoient  Jstges  que'  pour  être  de  - 
temps  en  tempe  fur  les  -Fleurs  de  lys  , . ou  ils-  vont: 
peut-être  rever  a.  leurs  divertijfemens  pajex.-  dortt' 
Us  ont  dncore  I imagination  remplie  , ou  réparer- 
par  un  mortel  ajfoupijfement  les  veilles  qu’ils  otite 
donné  a leurs  plaifirs,  ; ' 


Chapitre  ;X.  . 

• ' '■  ÜH  file  y àu  caraüfert  fimple.: 

C’Eft  une  réglé  du  bon  fens  , qu’iT  fiùf  qwe* 
les  mots  conviennent  aux  chofes.  Ce  qui  eil 
grand  demandé  des  mots  qui’donnent  de  grandes 
idées.  Il  faut  dire  fîmplcment  ce  qui  eft  bas,  & 
rien  d’extraordinaire,  ’Tît  f*it  tstylthen  , Ils- 

di  ftuck  fuxfit,  . Or  c’eft  ce  qui  uft' difficile 
“06  nott> 
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non  pour  le  choix  de  la  matière  , mais  pour  l’é- 
locution. 11  faut  avoir  une  connoiflfance  parfaite 
de  la  langue  dans  laquelle  on  écrite  pour  écrire 
liraplement,  & fe  foûtenir  fans  tomber.  11  y a.  des 
termes  & des  tours  qu’on  n’employc  que  dans  les 
grandes  occafions  ; mais^ordinairement  eequi  fait 
leftilefublimedont  nous  venons  de  parler,  ce  font 
les  métaphores , les  figures  ou  l’on  a une  grande 
liberté.  Mais  quand  il  s’agit  de  dire  quelque 
çhofe  fimplement,  c’eft-à-dire , d’en  parler  com- 
me l’on  parle  ordinairement  , on  eft  aflujetti  à 
l’ufage  ordinaire , qu’il  faut  par  confequent  pofTe- 
der  en  perfection  pour  réuflir  dans  le  Hile  limple. 
C’eft  pourquoi  on  efiime  plus  pour  la  pureté  de 
la  langue  les  lettres  que  Cicéron  écrivent  à les  amis, 
i^ue  fes  Harangues.  Il  en  eft  de  meme  de  ce  que 
“Virgile  a écrit  dans  ceftile,  comme  font  fes^Bu- 
coliques. 

Le  caractère  fimple  dont  nous  parlons  ici  , a 
donc  fes  difficultez.  Le  choix  des  chofes  n’y  eft 
pas  difficile,  comme  nous  l’avons  dit,  puifqu’clles  - 
doivent  être  communes  & ordinaires  ; mais  c’eft  ce 
^ui  le  rend  difficile  : car  la  grandeur  des  chofes 
éblouît  & cache  les  défauts  d’un  Ecri  vain.  Quand 
on  parle  de  chofes  rares  & extraordinaires , on  peut 
employer  des  métaphores , parce  que  Tulage  ne 
■donne  point  d’expreffions  alfez  fortes.  Le  difeours 
peut  être  enrichi  de  figures , parce  que  l’on  n’en- 
vifage  puercs  ce  qui  eft  grand  tranquillement , ni 
fans  relîentir  des  mouvemens  d’admiration  , d’a- 
mour ou  de  haine,  de  crainte  ou  d’efperance.  Au 
contraire  , fi  l’on  n’a  pour  objet  que  des  chofes 
communes,  on  eft  obligé  de  n’employer  que  les 
.termes  propres  & ordinaires;  il  n’elt  pas  permis  de 
figurer  fan  difeours  ; il  faut  parler  fimplement , ce 
^ui  n’eft  pas  fans  difficulté.  Car  enfin , ceux  qui 
écrivent  ne  peuvent. ignorer  que  la  liberté  de  ce- 
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courir  aux  figures  eft  fouvent  commode  pour  s’e- 
xempter delà  peine  de  rechercher  des  mots  propre^ 
quinefe  trouvent  pas  toujours.  L’experience  fait^ 
connoître  qu’il  eft  plus  facile  de  faire  des  figures^que' 
de  parler  naturellement.  . . : 

. J’ai  toûjours  obfervé  que  c’eft  le  câracftere  des- 
, petits  genies  que  raffc<ftation  dans  le  difeours  ; un 
efprit  élevé,  folide,  n’érablit  pas  fa  réputation  fur 
des  phrafes,  fur  des  expreCGons  qui  n’ont  que  le 
tour  de  rare.  Pourquoi  ne  pas  dire  les  chofes 
d’une  maniéré  naturelle  ? Pourquoi  direobfcuré- 
ment  que  noui  n$its  devenons  plus  chers  à mefun 
que  nous  femmes- phs  près  de  nous  perdre  y pour 
dira-  que  quand  on  eft  vieux  , & fur  le  noint  de 
mourir , on  ménage  davantage  la  vie  Cette 
■penfée  eft-ellc  fi  rare  , fi  myfterieulè , qu’il  la  fal- 
lut ainû  envelopper  ^ Il  en  eft  de  même  de  cette 
expreCQon  : A parler  fainement  , nous  nous  fcm~ 
mes  les  premiers  fâcheux  dans  un  commerce  trop  long 
ty  trop  ferieux  avec  nous-mêmes.  Ne  parleroit- 
on  pas  plus  raifonnablcment  en  difant  fimple- 
- ment  ce  qu’on  veut  ici  marquer  rqu’on  s’ennuye 
quand  on  eft  fcul  , fi  cette  folitude  dure  long- 
tems  ? Le  fameux  Rheteur  que  je  cite  fouvent, 
Longin  , remarque  qu’un  difeours  tout  fimple  ex- 
prime quelquefois  mieux  la  chofe  , que  toute  la 
pompe  & tout  l’ornement  : qu’on  le  voit  dans  les 
affaires  de  la  vie  ; une  chofe  énoncée  d’une  fa- 
çon ordinaire  fe  faifant^plus  aifément  croire  : car 
les  expreifipns  fimples  marquent  un  homme  qui 
dit  bonnement  les  chofes,  &qui  n’y  entend  point 
de  findfe.  Je  fuppofe  que  ces  exprefiions  renfer- 
ment un  fensqui  n’a  rien  de  grolfier  ni  de  trivial. 
Cet  avis  eft  de  la  derniere  importance  pour  les 
converfations  & pour  les  compofitions  ; on  doit 
par  tout  éviter  ce  qui  s’appelle  phrafe  , & faire 
coafiiter  i’eiprit  à dire  des  chofes  raifonnablcs 
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& à les  dire  d’une  maniéré  naturelle,  en  fe  fer- 
vant  des  termes  propres  que  l’ufage  à établi-,  fans^ 
en  afFccfter  d’autres.  ' ' . • i > 

‘Ceft  donc  dans' ce  que  nous  appelions  le-'Ai-» 
le  funple,  qu’un  hçnncte  homme  doit  particu-* 
lierement  s’exercer.  Or#  il  y a bien  de  la  dif-- 
fcrence  entre  la  fîmpliriîé  8c  la  bad'ellc  qui  n’eib 
jamais  bonne;  8c  qu  ü faut  éviter.  La  rtiatiere 
du  ftile  iimple  n’a  aucune  élévation  ; mais  ce 
n’eft  pas  a dire  que  ledifcour?  qui  l’exp'time  doi- 
ve être  vil  & méprifable.  ■ Elle  ne  demande  pas 
les  pompes  8c  les  ornemens  de  l’EloquenCé , ni 
d’être  revêtaë  d’hahits  magnifiques  ; mais  aulfi  • 
elle  rejette  les  façons  de  parler  baffes  ; elle  veut  - 
que  les  habits  que  l’on  lui  donne  foient  propres 
& honnêtes;  & ce  qu’il  faut  bien  remarquer  , 
c’eft  que  dans  ce  ftile  on  peut  être  fublime 
penfer  8c  parler  fubîimcment.  Car,  comme  le 
remarque  le  fameux  Traduéteur  de  Longin,  par 
le  fublime , dont  Longin  a fait  un  excellent  Trai- 
té, on  ne  doit  pas  entendre  ce  que'lts  OraienH- 
aj>pellent  le ‘ftile  fublime  •,  mais  cet  extraordinaire  ^ 

U merveilleux  qui  frappe  dans  le  di fours  , ^ qui  fait 
qu'un  ouvrage  enleve  , ravit , trar.fpcrte  Ce  ftile 
blime  veut  toujours  de  grands  mots,  mais  le  fublime- 
fe  peut  trouver  dans  une  feule  penfée , dans  une  feule- 
figure  , dans  un  feul  tour  dè  paroles.  Une  chofe  peut< 
être  dans  le  ftile  fublime , e?'  n’dtre  pourtant  pas  fis- 
Uime:  c’eft-à-dire , n’avoir  r'rnt  d’extraordinaire,  de 
furprenant.  Le' fublime  demande  donc  quelque 
chofe  de  nouveau  8c  dans  le  tour,  8c  dans  la- 
penfée.  On  donne  ce  Quatrain  comme  un  chef- 
d’œuvre  en  naïveté.  L’expreffion  en  eft  fimple , 
mais  la  penfeé  du  Poëte  furprend,  8c  donne  en: 
im  mot  plus  d’idées  que  ne  feroit  un  long  dif-^ 
cours,. 
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Colas  ejl  mort  do  maladie  ; 

Tu  veux  que  j’en  pleure  le  fort  ; 

Hé  bien  , queveux~tu  que  j’en  diè 
^ Colas  vïvoit Colas  efi  mort. 


Chapitre  XI, 

Du  fille  médiocre,  , ; ‘ 

, J ’ f 

JE  ne  dirai  rien  du  caracfiere  médiocre  ..parce 
qu’il  fiiffit  de  ravoir  qu’il  con fille  dans  une- 
médiocrité  qui  doit  participer  de  la  grandeur  du 
caraélere  fublime,  & delà  fimplicité  du  carafterc 
fimple,  Virgile  nous  a donné  l’exemple  de^  ces- 
trois  caraélercs.  Son  Enéide  eftdans  le  caraélerc 
fublime  : il  n’y  parle  que  de  combats , que  de  lieges 
que  de  guerres , que  de  Princcs.que  de  Héros,  Tout 
yeft  magnifique,  les  fentimens  8c, les  paroles  : là. 
grandeur  des  expreffiôns  répond  à la  grandeur  du- 
fojet.  On  ne  Ht  rien  dans  cePoëme  qui  foit  ordi- 
naire. Ce  Poète  ne  fe  fert  point  de  termes  que- 
l’ulage  de  la  lie  du  peuple  ait,  pour  ainfidire,  pro- 
fané. S’il  eft  obligé  de  nommer  les  chofes  com- 
munes. il  le  fera  par  quelque  tour  particulier,  par- 
quelque  Trope  .-par  exemple,  pour/-Æ»û,dupain, 
il  mettra  Ccm,  qui  étoit  parmi  lesPayens.  la  Dé- 
cile des  bleds. 

Le  caraélere  desEclogues  eft  fimple.  Ce'font 
des  Bergers  qui  parlent,  qui  s’entretiennent  de  leur^ 
amours,  de  leurs  troupeaux  ,.  de  leurs  campa- 
gnes,d’une  maniéré  fimple,. 8c  qui  convient  à.  des. 
Bergers. 

Les  Georgiques  font  d’un  caraélere  médiocre,’ 
La  matière  qu  il  y traite  n’approche  pas  de  celle 
4ciEn.£)de.  ûc  parle  point  dans  cet  on-. 
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vrage  de  ces  grandes  guerres , de  ces  illufires  com- 
bats , & de  l’établiflement  de  l’Empire  Romain  , 
qui  font  le  fujet  de  fon  Eneïde  ; mais  auffi  les  Geor- 
^ques  ne  font  pas  ravalei  jufques  à la  condition  des 
Bergers.  Car  dans  ces  Livres  il  pénétré  dans  les 
caufes  les  plus  cachées  de  -la  nature , il  découvre 
les  myfteres  de  la  Religion  des  Romains  ; il  y 
mêle  de  la  Philofophie  , de  la  Théologie  , de 
l’Hiftoire  : ce  qui  l’oblige  à tenir  un  milieu  en- 
tre la  majefté  de  fon  Eneïde  , & la  fimplicité  de 
fes  Bucoliques. 

C’eft  auffi  dans  le  Hile  dont  on  parle  en  ce 
Chapitre  , qu’un  honnête  homme  doit  s’exercer. 
Le  ftile  grand  8e  fublime  n’eft  que  pour  les  cho- 
fes  fort  extraordinaires , 8c  par  conféquent  qui  font 
hors  de  l’ufage  commun.  La  plûpart  des  chofcs 
qui  font  le  fujet  de  nos  entretiens  8c  de  nos  dif- 
cours , font  médiocres.  La  queftion  eft  donc  de 
les  envifagcr  telles  qu’elles  font , d’en  juger  rai- 
fonnablemenr , comme  le  doit  faire  un  honnête 
homme.  Il  y a des  «fprits  de  travers  qui  pren- 
nent les  chofes  tout  autrement  qu’elles  ne  font. 
Tantôt  les  colincs  leur  paroiflent  des  montagnes. 
Ils  fe  récrient  fur  tout  ; 8c  tantôt  ils  regardent' 
avec  froideur  les  chofes  qui  font  les  plus  dignes 
d’admiration.  Il  y a auffi  des  efprits  groffiers  qui 
ne  découvrent  rien  , non  ,|)as  même  ce  qui  leur 
■faute  auxyf*ux.  Un  honnete  homme,  c’eft-à-di- 
re,  un  homme  qui  a du  jugement,  qui  eft  délicat, 
voit  ce  que  font  les  chofes,  il  nelui,échape  rien; 
8c  eniuite  il  s’en  forme  des  idées  véritables.  S’il 
en  parle  , il  le,  fait  naturellement  , les  peignant 
avec  les  couleurs  naturelles  , c‘eft-à-dire  , ex- 
primant les  idées  qu’il  en  a avec  les  termes  qui 
font  faits  pour  ces  idées  ; de  forte  qu’on  voit 
dans  fen  ftile  un  efprir  raifonnable  8c  naturel 
qui  n’outre  rien , qui  juge  d<is  chofes  comme  il 
. • . • faut 
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faut  ; qui  ne  les  fait  point  plus  grandes  qu’elles 
font  , qui  ne  les  fait  point  plus  petites,  qui  en 
parle  dans  les  termes  qu’on  en  parle  lorfqu’on  n’y 
cherche  point  de  façon,  qu’on  n'affedle  rien  , qu’on 
fuit  la>Raifon,  la  bien-féance,  l’ufage  des  honnê- 
»es.gens.  C’eftdà  le  caraftcre  d’un  efprit  poli  , 
qu’on  prend  dans  la  converfation  de  ceux  qui  ont 
l’efprit  naturel , bien  fait , & que  par  conféquent  on 
ne  fe  peut  empêcher  d’aimer  & d’honorerj  ce 
qui  leur  fait  donner  le  nom  d’honnêtes  gens , à 
caufe  de  l’honneur  dont  ils  fe  rendent  dignes.  Il 
y a peu  d’Auteurs  qui  ayent  ce  caraêlere  ; c’eft 
pourquoi , en  lifant  les  Livres*  on  y prend  le  plus 
lüuvent'un  caradlere:  oppofé,qui  eft  celui 'de  Pe~ 
dant.  En  lifaiit  beaucoup  Homere , on  prend' un 
flile  naturel.  Les  lettres  de  Cicéron  , fur  tout  celles 
qu’il  a écrites  à'  Atticus , les  Satyres  & les  Epîtres 
d’Horace  ; Virgile-,  Salufte , Cefar  donnent  cette 
politeffe  qui  fait  ce  qu’on  appelle  un  honnête 
homme.  On  voit  dans  ces  ouvrages  des  modèles 
parfaits  du  flile  dont  nous  parlons.  Peu  en  jugent 
bien  ; car  on  n’aime  que  ce  qui  a un  air  de  gran- 
deur. On  pardonne  à Un  Auteur  cént  endroits  bas, 
fi  on  çn  trouve  un  qui  brille.  Seneque  redreffe  un 
de  fes  amis  qui  aveit  ce  mauvais  goût  ,.  qui  n’ai- 
moit  que  ce  qui  étoit  élevé,  & prenoitpour  baf- 
fefle  l’égalité  & la  douceur  qui  font  les  qualitex  du 
ftile  médiocre.  .Les  paroles  de  Seneque  renferment 
un  grand  fens.  Humilia,  tibi  videri  dicis  omnia  , e>* 
parhm  ert£la.  , .: . . Hon  funt  humilia  iUa  , fed 
placida.  Sffnt  enim  tenore  quieto  compdjitoque  for- 
mata , nec  deprejfa  , fed  plana.  Deejl  illis  oratorius 
•vigor  , fiimulique  quos  queris  t SSf  fubiti  i£lus  fehten- 
tiarum fed  totum  corpus  videris  , quamvis-  fit  in- 
comptumt  honefium  efi. 
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Chapitre  XII. 

StiUs propres  à certaines  matières,  &u*aVuex.  com^ 

, ■ . ' :mnnes  à tous  ces  Jtiks.  ..  ■ ' • ' 

NOus  allons  parler  des  ftiles  particuliers  qui 
font  afFeiflez  à certaines  matières , comme 
font  les  ftiles  des  Poètes , des  Orateurs , des  Hif- 
toriens,  dic.  Mais  il  eft  à propos  de  faire  aupâ^ 
ravant  quelques  obfervations  fur  les  qualitez  qui 
font  communes  à tous  ces  ftiles.  Car  de  plufîeurs 
ËcrÎTains  qui  s’exercent  dans  un  même  ftile , les 
uns  font  plus  doux , les  autres  font  plus  forts  : les 
«ns  font  fleuris  , les  autres  font  auftei'cs.  Voyons 
en  quoi  confiftent  ces  qualités,  & comment  on  le» 
peut  donner  à unflilelorfqu’elles  conviennent  à h 
nature  du  fujet. 

La  première  de  ces  qualitez  eft  la  douceur.  On 
dit  qu'un  flüe  eft. doux  lorfque  les  chofcs  y font 
dites  avec  tant  de  clarté , que  ferprit  ne  fait  au- 
cun effort  pourics  concevoir , cpmme  nousdifon» 
que  le  penchant  d'une  montagne  eft  doux , lorf-> 
que  l’on  y monte  fans  peine.  - Pour  donner  cette 
douceur  à un  ftile,  il  ne  faut  rien  laiffer  à devi- 
ner au  Leéieur.  On  doit  débrouiller  tout  ce  qui 
pourroit  l’embarraffcr  r prévenir  fes  doutes.  ÈiT 
un  mot,  il  faut  dire  les  chofes  dans  l’étènduè  qui^ 
eft  neceffaire,  afin  qu’elles  foient  apperçftës  } ce 
qui  eft  petit  fe  déroWt  à la  vûë.  J’ai  dit  dans 
le  .Livre  précèdent  de  queHe  maniere  on  adoucif- 
foit  la  cadence  & la  prononciation  - du  difeours. 
La  douceur  du  nombre  contribue  merveilleufe*' 
ment  à la  douceur  du  ftile.  -Cette  douceur  peuç 
avoir  plufîeurs  degrez.  On  dit  d’un  Auteur  qui 
éait  avec  une  douceur  extraordinaire , que  fon 
». 
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ïtile  eft  tendre  & délicat.  Je  ne  veux  pas  oublier 
ici  qu’il  n’y  a rien  qni  contribue  davantage  à la 
douceur  du  ftile , que  le  foin  d’inferer  où  il  faut , 
toutes  les  particules  neceflairesdour  faire  apperce- 
voir  la- fuite  & la  liaifon  de  toutes  les  parties  du 
difcours.  On  donne  pour  modèle  d’un  ftile  doux  - 
Hérodote  dans  la  langue  Grecque , & pour  la  La-, 
tine  Tite-Live. 

La  fécondé  qualité  eft  la  force.  Cette  qualité 
eft  entièrement  oppofée  à la' précédente  : elle- 
frappe  fortement  l’cfprit , elle  l’applique  , le 
rend  extrêmement  attentif.  Pour  rendre  un  ftile 
fort  , il  faut  fe  fervir  d’expreflions  courtes',  qut 
fignifient  beaucoup  , & qui  réveillent  plufieurs' 
idées.  Les  Auteurs  Grecs  & Latins  , comme- 
Thucydide  & Tacite  , font  pleins  d’expreflSons 
fortes.  Elles  font  rares  dans  le  François  ces  ex-' 
prefîions.  Notre  langue  aime  que  le  difcours  foit 
naturel , libre , .&  un  peu  diffus;  c’eft  pourquoi  on 
ne  doit  pas  s’étonner  que  les  traduélionsFrançoifes 
des  Auteurs  Grecs  & Latins  forent  plus  abondan-' 
tes  en  paroles  que  les  originaux  , puifqu’on  ne 
peut  pas  fe  fervir  d’expreffions  fi  courtes  & fî' 
ferrées,-  félon  le  genie  de  notre  langue,  qui  veut' 
qu’on  développe  toutes  les  idées  que  le  mot  Gred' 
ou  Latin  renferme.  Saint  Paul , par  exemple , dit" 
d’une  maniéré  noble,  qu’il  eft  prêt  de  mourir,  f» 
fervantde  cette  expreflion  : 
que  la  verfion  Latine  rend  par  ces  mots  : 
tntm  jam  delihon  ; Pour  traduire  en  François  ce 
pafiage  , il  faut  necelfairement  le  faire  de  cette 
m"iXiicxQ '.  Car' pour  mot  f je  fuis  comme  une  vie-' 
ùme  qui  a déjà  reçu  Vafperfion  pour  être  facrifiée.. 
Toutes  ces  paroles  ne  font  que  déveloper  les 
idées  que  donne  le”  mot  Grec  arftv^ef*ut  lorf- 
qu’on  confidere  fa  force  avec  toute  l’attention 
nccefiaire.  • - ' ' " • 
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Je  le  penfois  ainli  lorfque  j’ai  ftit  imprimer  ce- 
Livre  les  premières  fois.  Je  crois  à prefent  qu’il 
faut  traduire  ; Car  pour  moi,  je  fuis  comme  une  vit- 
i'me,  dont  le  facrifîce  va  être  bien-tôt  achevé; 
déjà  on  fait  l'effufion  de  mon  fang.  Saint  Paul  fait 
aliufion  aux  Sacrifices  Judaïques.  Il  n’eft  point 
vrai  qu’on  fit  aucune  afperfion  fur  la  tête  de  la 
vidhme  , comme  cela  fe  pratiquoit  chez  les  Gen- 
tils. Après  la  maélation  on  verfoit  le  fang  de  la 
viétime  au  pied  de  l’Autel  ; & c’eft  cette  aétion 
dont  le  verbe  nritJ'efiti  donnel’idée.  Enfuite  on 
coupoit  la  viélime  , on  la  partageoit  ; & c’eft  ce 
que  Saint  Paul  appelle  tempus  refolutionis  mes.  : le 
temps  de  là  réparation  de  fon  ame  d’avec  fou 
corps.  , 

La  troifieme  qualité  rend  un  ftile  agréable  & 
fleuri.  Cette  qualité  dépend  en  partie  de  la  pre- 
mière , & elle  en  veut  être  précédée , l’cfprit  ne 
fe  divertiflant  pas  iorfqu’il  s’applique  trop  forte- 
ment, Les  Tropes  & les  Figures  font  les  fleurs 
4u  ftile.  Les  Tropes  font  concevoir*  fenfible- 
ment  les  penfées  les  plus  abftraites.  Ils  font  une 
pçinture  agré.rble  de  ce  que  l’on  vouloit  figni- 
fier.  _ Les  figures  réveillent  l’attention  , elles 
échauffent  , elles  animent  le  Leéleur , ce  qi4 
lui  eft  agréable  j le  mouvement  étant  le  princi- 
pe de  la  vie&  des  plaifirs;  la  froideur  au  con- 
traire mortifiant  toutes  chofes.  Quinte-Curceeft 
fle  jri. . 

. [.a  derniere  qualité  eft  aufterc  , elle  retranche 
du  ftile  tout  ce  qui  n’eft  pas  abfolument  neceffaire , 
«lie  n’accorde  rien  au  plaifir,  elle  ne  fouffre  au- 
cun ornement  , & comme  un  Juge  de  l’ancien 
Aréopage  , elle  ne  permet  pas  que  le  difeours  foit 
animé  ; elle  en  bannit  tous  les  mouvemens  capa- 
bles d’attendrir  les  cœurs.  Lorfque  l’aufterité  va 
trop  loin , elle  dégénéré  en  fechereffe. 

L’on 
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L’on  doit  faire  en  forte  que  le  Hile  ait  des  qua- 
liteÈ  qui  foiènt  propres  au  fujet  que  l'on  traite. 
Vitruve,  cet  excellant  & judicieux  Architeéle  qui 
vivoit  fous  Augufte,  remarque  que  dans  là  ftruc- 
ture  des  Temples  on  fuivoit  l’ordre  qui  -expri- 
moit  le  caradlere  de  la  Divinité  à qui  le  Temple 
étoit  dédié.  Le  Dorique  qui  eftle  plus  folide  & le 
plus  limple  , étoit  employé  dans  les  Temples  de 
Minerve,  de  Mars  & d’Hercule;  les  delicateifes  & 
les  ornemcnsdes  autres  oidres  ne  convenant  pas  à 
laDéeife  de  la  Sageife  , au  Dieu  des  combats  , 
ni  à l’exterminateur  des  Monftres.  Les  Temples 
de  Venus,  de  Flore,  de  Profcrpine , & des  Nym- 
phes étoient  bâtis  félon  l’ordre  Corinthien,  qui  eft 
tendre  , délicat , chargé  de  feftons , de  feuillages, 
& paré  de  tous  les  omemens  de  l’Architeélure. 
L’ordre  Ionique  étoit  confacréà  Diane  & àjunon  , 
& aux  autres  Dieux  ; les  réglés  de  cet  ordre  don- 
nent le  caraélere  de  leur  humeur.  Il  tient  un  mi- 
lieu entre  la  folidité  de  l’ordre  Dorique,  & la  gen- 
tillefle  du  Corinthien.  Il  en  eft  de  même  du  dif- 
cours , les  fleurs  & les  gentilleifes  de  l’éloquence  ne 
font  pas  propres  pour  un  fujet  grave  8c  plein  de 
majefté.  L’auftèrité  du  ftile  eft  importun  lorfque 
la  matière  permet  de  rire  : la  force  des  expreffions 
eft  inutile  quand  les  cfprits  fe  gagnent  par  la 
douceur  ,8c  qu’il  n’eft  pas  befoindeles  combattre 
ni  de  les  forcer. 


Chapitrs  XIII. 

§luel  doit  être  le  ftile  des  Orateurs, 

IL  femble  que  ceux  qui  ont  traité  jufqu’à  pre- 
fent.  de  l’Art  de  parler  , n’ayent  écrit  que 
pour  les  Orateurs,  Ils  ne  donnent  des  préceptes 
. : " que 
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<jue  pour  leur  ftile  ; &c  ceux  qui  étudient  cet  art 
regardent  l’abondance  8c  la  richelîe  des  expref- 
. fions  quenousadmiroqsdansle  difeours  des  graiids 
-Orateurs,  comme  le  principal  8c  l’uniqus  fruit  de 
ieur  étude,  11  eft  vrai  que  l’éloquence  paroît  avec 
éclat  dans  ceftile,  ce  qui  m’oblige  de  lui  dormer 
la  première  place. 

Les  Orateurs  parlent  ordinairement  pour  éclai- 
cir  des  veritez  obfcures  on  conteftées;  ce  qui  de- 
mande unlUle  difîàis,  puifque  dans  cette  occafion 
il  eft  neccflàire  de  diffiper  tous  les  nuages  8c  toutes 
les  obfciiritcz  qni  cachent  ces  veriteZ.  Ceux  qui 
entendent  parler  un  Orateur,  ne  prennent  pas  au- 
tant d’interét  que  lui  dans  la  caufe  qu’il  défend  j 
ils  ne  font  donc  pastoüjours  attentifs, ou  n’ayant 
pas  l’efprit  aflez  vif,  ils  ne  conçoivent  qu’avec  pei- 
ne ce  qu’on  leur  dit.  L’Orateur  eft  donc  obli- 
gé de  redire  les  mêmes  chofes  en  plufieurs  ma- 
niérés , afin  que  lî  les  premières  paroles  n’ont 
pas  porté  coup,  les  fécondés  faÎTent  l’elFet  qu’il 
ibuhaite.  < 

Mais  cette  abondance  ne  confifte  pas  dans  une 
multitude  d’épithetes  , de  mots , ' 8c  d’expreffiôns 
entièrement  fynonymes.  Pourperfuader  une  vé- 
rité , pour  la  faire  comprendre  par  les  plus  grof- 
fiers , 8c  la  faire  appercevoir  aux  efprits  les  plus 
difiraits  ; il  faut  la ’ repréfenter- fous  plufieurs  fa- 
ces  differentes  , avec  cet  ordre  que  les  dernieres 
expreffions  foient  plus  fortes  que  les  premiers,, 
& ajoutent  quelque  chofe  au  difeours  ; de  forte 
que  fans  êtj-e  ennuyeux»  on  -rende  fcnfible  8c  pal- 
pable ce  que  l’on  vouloir  faire  connoître.  Un 
habile  homme  s’accommode;  v à la  capacité  des 
Auditeurs , il  s’arrête  aux  chofes  qui  font  obfcu- 
res , 8c  il  ne  les  quitte  point  jufques  à ce  qu’elles 
foient  entrées  dans  leur  efprit,8c  qu’elles  s’y  foient 
établips. , ‘-1.  .J 
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Les  veritez  qui  fe  démontrent  dans  les  plai- 
doyers & dans  les  harangues',  ne  font  pas  de  la 
nature  des  veritez  Mathématiques.  Ces  dernieres 
ne  dépendent  que  d’un  très-petit  nombre  de  prin- 
cipes certains  ik  infaillibles.  Les  premières  dé- 
pendent d’une  multitude  de  circonftances  qui , fd» 
parées,  n’ont  pas  de  force, qui  ne  peuvent  con- 
vaincre quel  orfqu’elles  font  ramaflées  & unies  cn- 
femble.  On  ne  peut  les  ramafler  fans  art , & c’ell 
où  paroît  l’adrelTe  des  Orateurs,  Ils  ménagent  les 
moindres  circonftances,  &fouventils  font  lefon*  , 
dement  de*  leur  preuve  d’une  particularité  qu’un 
autre  auroit  rebutée , & n’auroit  daigné  employer* 
Pourquoi  Cicéron  groffit-il  fes  Oraifons  de  cir- 
conftances qui  femblent  inutiles  & baffes  ? A quoi 
bon  rapporter  que  Milon  changea  de  fouliers  , 
qu’il  prit  fes  habits  de  campagne,  qu’il  partit  tard  , 
attendant  fa  femme  , laquelle  fut  long-tems  à fe 
préparer,  félon  la  coûtume  des  femmes  ^ C’eft 
que  cette  peinture  fimple  & naïve  qu’il  fait  fans 
oublier  le  moindre  trait  de  l’aftion  qu’il  veut  met- 
tre devant  les  yeux  des  Juges,  perfuade  efficace- 
ment qu’on  ne  peut  rien  appercc voir  dans  la  con- 
duite de  Milon  qui  le  faffe  foupçonner  d’avoir 
prémédité  d’affaffiner  Clodius , comme  préten- 
doient  fes  ennemis. 

Les  grands  Orateurs  n’emploient  que  dés  ex- 
preffions'riches',  capables  de  faire  valoir  leurs  rai- 
fons.  Ils  tâchent  d’éblouïr  les  yeux  & l’efprit , & 
pour  ce  fujet  ils  ne  combattent  qu’avec  des  armes 
brillantes.  L’ufage  neleur  fourniffantpas  toujours 
des,  mots  propres  pour  exprimer  le  jugement  qu’ils 
font  des  chofes  , & pour  les  faire  paroître  aufïï- 
grandes  qu’elles  font  : ils  ont  recours  aux  Tro- 
pes*, qui  leur  fervent  encore  à donner  telle  cou- 
leur qu’ifs  défirent  à’ une  aftion  à -la  faire 'pa- 
roltpe  petite  ou  grande,  loüable  ou  méprifable; 

jufte 
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jufie  ou  injufte,  felouque  les  termes  métaphori- 
ques dont  ils  fe  fervent , la  relevent  ou  l’abaiffent. 
Mais  l’abus  qu’ils  font  de  cet  art  les  rend  fou- 
vent  ridicules.  ’On  n’a  pas  droit  de,déguifer  une 
adtion,  de  rhabiller  comme  l’on  veut,  de  donner 
k nom  de  crime  à une  faute  cxcufable  , ôc  d’en 
parler  comme  d’une  faute  legere,li  elle  eft  crimi- 
nelle. Les  mots  de  crime  ôc  de  fautes  donnent 
des  idées  contraires.  Si  l’on  n’applique  ces  ter- 
mes avecjuflciTe , on  doit  pafler  ou  pour  n'avoir 
pas  dejugement,  ou  pour  avoir  peu  de  bonne  foi. 
Les  perfonnes  fages  qui  écoutent , s’attachent  aux 
chofes  , & avant  que  de  fe  laifler  perfuader  par 
les  mots  , ils  examinent  s’ils  font  juiles.  J’admi- 
re cesDéclamatems  qui  croyent  avoir  triomphé 
de  leur  ennemi,  quand  ils  felbnt  railler  de  fes  rai- 
fons  : ils  croyent  l’avoir  terrafle  quand  ils  l’ont 
chargé  d’injures , & qu’ils  ont  épuifé  toutes  les  figu- 
res de  leur  art  pour  le  repréfenter  tel  qu’ils  veulent 
qu’il  paroiflTe. 

Mais  aufli  un  Orateur  ne  doit  pas  être  froid  & 
indiffèrent.  On  ne  peut  défendre  fortement  une 
vérité  , fi  l’on  ne  s’intereffe  dans  fa  défenfe.  Le 
difeours  efi  ianguiffant  qui  ne  part  pas  d’un  cœur 
échauffé  & ardent  à combattre  pour  la  vérité  , 
dont  il  a pris  le  parti.  Nous  avons 'montré  dans 
•le  fécond  Livre , que  comme  la  nature  fait  pren- 
dre aux  membres  du  corps  des  poflures  propres  à 
attaquer  & à fe  défendre  dans  un  combat  fingu- 
lier , elle  fait  aufli  que  l’on  figure  fon  difeours  , 
& que  l’on  lui  donne  des  tours  propres  à foutenir 
une  vérité  conteflée  , à l’établir,  & à. réfuter  ce 
qu'on  lui  oppofe.  Aufli  nous  voyons  qu’il  n’y  a 
rien  de  plus  figuré  que  le  difeours  d’un  grand  Ora- 
reur  qui  entre  dans  tous  les  fentimens  de  celui 
dont  il  plaide  la  caufe,  &,fe  revêt  de  toutes  fes 
affeéüons, 

’ ‘ - C’efI 
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Ceft  la  qualité  des  chofes  dont  il-  parle  » 
qui  doit  régler  fon  ftile  : lorfque  les  chofes  le  méri- 
tent , il  doit  s’échauffer  ; on  attend  de  lui  de  la 
vehemence.  Par  exemple , quand  il  déclame  con- 
tre le  vice , contre  les  crimes  énormes , il  ne  le' 
doit  pas  faire  foiblement,  comme  le  dit  Seneque 
écrivant  à un  des  fés  amis.  Defideresy  inqutes,  con^ 
ira.  vit  'ta  alïquid  afpere  dici , contra  ptricula  animose  , 
contra  fortunam  ftiptrye , contra  ambitionem  contume- 
Uose.  Volo  luxurtam  objurgari  , libïdintm  traducî  ^ 
impoffintiam  frangi:  fit  aliqu'td  oratorîe  acre  ^ tra- 
gice  grande,  comice  exile.  Ces  paroles  Latines  di- 
fent  beaucoup:  elles  peuvent  tenir  lieu  de  plufieurs 
préceptes. 

La  clarté  eft  particulièrement  neceffaire  à un 
Orateur;  mais  il  faut  prendre  garde  qu’en  voulant 
trop  dire,  il  ne  fatigue;  car  on  n’aime  pas  à eiv- 
tendre  rebattre  ce  que  l’on  fait  déjà.  Quand 
on  eft  ferré,  on  n’eft  pas  entendu;  ce  qui  eft 
étudié  ôc  profond,  eftobfcur:  ce  qui  eft  clair,  fu- 
perficiel,  connu,  & entendu  de  tout  le  monde,  eft 
raéprifé.  La  difficulté  eft  de  trouver  le  jufte  mi- 
lieu. Auffi  il  fe  peut  faire  que  deux  Orateurs , 
après  s’être  entendus,  eurent  raifon  de  dire  l’un 
de  l’autre  ; l’un , après  que  le  premier  eut  parlé  : 
Les  eaux  claires  ne  font  jamais  profondes,  j le 
premier  ayant  entendu  le  fécond;  Les  eaux  pro- 
fondes ne  font  jamais  claires  ; fe  reprochant  ré- 
ciproquement leurs  défauts  ; à l’un  d'être  fuper- 
ficiel,  à l’aurre  d’être  obfcur.  Eft- il  neceffaire  que 
j’avertiffe  que  c’eft  une  extravagance  , ou  un 
orgueil  mal  entendu  que  d’affcéler  l’obfcurité  pour 
faire  mine  qu’on  dit  de  grandes  chofes?  La  ré- 
putation eft  facile  à acquérir  à ce  prix-là  ; mais 
il  faut  parler  devant  de  fottes  gens,  qui  effeéü- 
vement  n’admirent  que  ce  qui  eft  énigmatique , 
que  ce  qu’ils  n’entervdent  point.  Auffi,  comme 
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il  ne  s’en  rcncontre'qne  trop  , je  ne  m’étonne  p^s 
s’eft  trouvé  un  mauvais  Maître  qui  donnoit 
pour  préceptes  àfes  écoliers,  dejetter  del’obfcu- 
rité  fur  leurs  écrits,  fans  doute  pour  paroîtremer- 
.vcilleux.'  Son  mot  ordinaire  étoit , } 

c’eft-à-dire , obfcurciflez  ce  que  vous  dites.  Quin- 
tilicn  parle  de  ce  mauvais  Rheteur  , à qui  les 
chpfes  paroifToient  d’autant 'meilleures , qu’il  avoît 
peine  à les  entendre  : Tanto  fnelior , ne  ego  quidem 
'htçîlcxi  : Cela  eft  excellent , je  ne  l’entens  pas 
- moi-meme.  ' ' • ♦ • 

Pour  le  nombre,  ou  cadence  propre  à l’Orateur, 
fon  difeours  doit  être  périodique  de  temps  en 
pemps;  les  périodes  fe  prononçant  avec  plus  de 
majefté , elles  donnent  du  poids  aux  chofes. 

I . 

'il  ••  T 1—,  .—*11  J I . 
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* . * * 

• doit  être  le  fiiU  dès  Hifioriens. 

Apres  les  harangues , il  n’y  a point'  de  fujet  où 
refoquence  fe  fafle  davantage  admirer,  que 
.dans  l’Hilloire;  car  c’eft  le  métier  de  l’Orateur 
d’écrire  THiftoire,  comme  dit  Cicéron:  Hiftoria 
epus  eft  tnaxirm  Ortiterium.  C’éft  par  fa  bouche 
que  les  aéHons  des  grands  hommes  doivent  être 
publiées:  c’eft Ton  ftilc  qui  en  çonferve  la  me- 
juuire  .à  la  poflerité.  Les  principales  qualitez  du 
üilc  hiilodque  font  la  claité  & là  brièveté.  Un 
Hiftorien  'éloquent  fait  une ‘vive  pçinturç  de 
i'aâion  qu’il  rapporte;,  il,  n’en  oublie  aucune  no-- 
table  circonhance'.  Celui  qui  eft  fcc  ou  aride, 
ne  ,rcprcfente  que  la  carcafllc  des  chofes , il  ne 
les  dit^  qu’à  demi  : ainli  fon  Hiftoirc  eft  mai- 
gre & décharnée.  Quand  on  rapporte  un.  com- 
, àat  qui  a été  fuivi  d’une ‘viéioire  fignalée  , «e 
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u’cft  pas  être  Hiftorien  que  de  àre  fimplemenS 
que  l’on  a combattu  : il  faut  rapporter  les  caû- 
ies  de  la  guerre , dire:  comment  ' elle  s’eft  allu- 
mée , faire  connoître  quel  étoit  le  deflein  des 
Princes  ,•  quelles  étoient  leurs  forces  ; il  faut 
faire  une  defcription  du  lieu  du  combat  , par- 
ticulièrement fi  ce  lieu  a été  caufe  de  quelque 
accident  confiderable,  & découvrir -tous  les  llra- 
tagêmes  dont  on  s’eft  fervi.  Mais  il*  faut  fur 
toute  chofe  que  l’Hiftoire  foit  comme  un  miroir 
qui  rend  les  objets  tels  qu’ils  fe  prefeutent  à lui , 
fans  augmentation^  ni  diminution  de  leur  grandeur 
naturelle,  ’ 

La  brièveté  contribué  à la  Clarté:  je  ne  parle 
point  de  celle  qui  confifte  dans  les  chofes,  8c 
dans  un  choix  de  ce  qu’il  faut  dire  8c  de  ce 
qu’il  faut  négliger.  Le'ftile  d’un  Hiftorien  doit 
être  coupé , dégagé  de  longues  phrafes , 8c  de 
ces  périodes  qui  tiennent  l’efprit  en  fufpens.  li 
feut  que  fon  cours  foit  égal,  8c  qu’il  ne  foit 
point  interrompu  par  ces  figures  extraordinai-] 
tes , par  ces  grands  mouvemens  qui  font  dé- 
fendus à un  Hiftorien  dont  le  devoir  eft  d’écri- 
re fans  paflion.  Ce  n’eft  pas  qu’un  Hiftorien 
qui  eft  bon  Orateur  , ne  puifle  faire  ufage  de  / 

fon  éloquence.  L’occafîons’enprefenteaflezfbü- 
v^t.  Comme  il  eft  obligé  de  rapporter  ce  qm 
a été  dit,  auffibien  que  ce  qui ‘a  été 'fait,  il  y 
a des 'harangues  à faire  dans  THiftoire  , où  leis 
figures  font  néceflaires  pour  peindre 'la  paflion  dç 
ceux  qu'on  fait  parler.  . ' ' * - 
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Chapitre  XV, 


d4)it  être  le  fiile  Dogmatise. 


• 'a  . « 

Le  2cle  que  l’on  a pour  la  défenfe  d’un«  vé- 
rité cont^ftée,  caufe  dans  l’ame  des.  mou- 
vemens  qui  font  quelle  fe  tourne  de  tous  cotez, 
qu’elle  cherche  par  tout  des  armes , &.  qu’elle 
employé  toutes  les  forces  de  l’éloquence  pour 
triompher.de  fes  adyerfaircs.  Dans  les  matières 
dosmatiques , où  pour  Auditeurs  on  n’a  que 
des  perfonnes  dociles , qui  reçoivent  ce  qu’on  leur 
dit  comme  ils  recevroient  des  Oracles , ces  fu- 
jets  de  lele  & de  dialeur  ne  fe 'prefeotent  point. 
Dans,  un  Traité dcCeometric , quel  fujet auroit-on 
de  s’échauffer  ? Les  veritez  qu’on  y démontre  font 
évidentes.-  Elles  n’empruntent  point  leur  clarté 
des  lumières  de  l’éloquence:  il  ne  faut  que  les 
•propofer.  Ce  n’ell  pas  comme  dans  les  procès, 
jOÜ  la  vérité  cft  facheufe  aux  uns , & avantageufe 
aux  autres,  & où  étant  reconnue,  elle  enrichit 
l’un  , 8c  apauvrit  l'autre.  Qui  eft  celui  qui  prend 
interet  à contefter  ou  à défendre  une  propolition 
de  Ceometrie  ? Les  Geometres  démontrent  que 
les  trois  angles  d’un  triangle  font  égaux  à deux 
angles  droit».  Que  cela  foit  vrai  ou  faux , cela 
ne  fait  ni  bien  ni  mal  à perfonne , l’on  ne  s’y 
oppofe  point.  Ceft  pourquoi  le  ftile  d’un  Geo- 
mettre  doit  être  fimplc,  fec,  & dépouillé  de  tous 
les  mouvemens  que  la  paffion  infpire  à l’Ora- 
teur. Outre  que  plus  une  vérité  eft  claire,  & 
conçue  avec  évidence , on  cft  plus,  déterminé  à 
rexprimer  d’une  meme  &çon,  & en  peu  de  pa- 
roles. 

En  traitant  la  Fhyfîque  5c  la  Morale , on  peut 


pren- 


wÊ  PARKER.  IM>,  IV,  Chap.  XV.'  54» 
rendre  une  maniéré  d’écrire  mcNns  fcchc  que- 
e ftile  des  Goometres.  Un  bomme  qui  s’appli- 
ue  avec  contention  à réfoodre  an  problème  de 
îeometrie , à trouver  f une  Equation  d’ Algèbre  / 
ft  chagrin  & auftercj  il>ne  peut.fouffnr  ces  p'a» 
□les  qui  ne  font  placées  dans  le  difeour»  que 
our  l’ornementa^  Mais  la  Phyfique  & la  Morale  ne 
3nt  pas  des  matières  fi  épineufes,  qu’ellas  ren- 
ent  de  mauvaife  humeur  les  Lecteurs.  11  n’eft 
onc  pas  neceflaire  que  le  ftile  de- ces  Sciences 
air  û fevere.  » 

Le»  veritez  qni  ft  démontrent  dans  les  Sciences 
ro  fanes , font  fteriles , 5c  peu  importantes.  Les 
afljons  ne  font  juftes  & raifonnables  que  lorf- 
u’elles  portent  l’ame  j’ & la  pouffent  à' chercher 
n bienfolide,  8c  à fuir  un  mal  véritable;  c’eft 
onc  une  chofe  affez  ridicule  de  fe  paffionner 
our  foûtenir  ces  veritez  qui  ne  font  ni  bien  nf 
lal  , d’en  parler  avec  des  emportera ens , des 
anf^orts  8c  ' des  figures  que  le  bon  fens  veut 
u’on  referve  à d’autres  occ^ifions»  ^ Je  ne  puis 
(uffrir  ceux  qui  fe  paflionherifpcmr  défendre  la 
îputation  d' Ariftote  ,•  quidifent  dés  injures  à ceux 
ui  n’eftiment  pas  aflez  Cicéron , qui  font  des 
Kclamations  & des  figures  contre  ceux  qui  fe 
ompent  en  parlant  des  habits  des  Grecs  & des 
atins.  Mais  aufli  je  ne  puis  diffimuler  que  c'èlt 
^ec  peine  que  je  lis  les  ouvrages  de  ces  Theo^ 
igiens  'qui  parlent  avec  autant  de  froideur  8c  de 
chereffe,  des  principales  veritez  de  notre  Rcli- 
ioH , que  fi  elles  n’étoient  importantes  à perfon- 
e.  C’eft  une  efpcce  d’ifteligion  que  d’envifager 
s chofes  de  Dieu- fans  desmouvemeps  d’amour, 

; refpeéfSc  de  vénération  qui  fe  faffent  paroître 
I dehors.  On  ne  peut  affifter  aux  faints  Myfte- 
s que  dans  une  pofture  refpeélueufe.  Ceux  qui 

m«ieat  de  parler  de  Théologie,  qui  veulent 
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ihftruire,  doivent  imiter  le  Maître  . des  Maîtres 
Jesus-Ch*.xst;  il  éclairoit  refprit , & tou- 
choit  ■ la  volonté  ; il  embrafoit  le  cœur  de  fes> 
Difciples  en  même  temps  qu’il  les  enfeignoit:  & 
e’étoit  à ce  feu  Divin  qu’il  altumoit  dans  leurs 
cœurs,  que  fesDifciplesle  reconnoiflbient.  Nonng, 
«or  erxt  arâtm  in  nobis  dum  nobifeum  loquerg~- 
tur  in  via  ? Avec  quelle  froideur  les  plus  dévots 
lifent-ils  les  écrits  de  la  plus  grande  partie  des- 
Scholaftjques  ? On  n’jr  trouve  • rien  qui  répon- 
de à la  majefté  des  chofes  qu’ils  traitent.  Leurs 
«xpreffions  font  rompantes  , leur  ftile' languiA 
fânt  & fans  mouvement.  L’Ecriture  Sainte  efl- 
majeftueufe.'  Les  écrits  des  Peres  portent,  les 
traits  de  l’amour  dont  ils  brûloient  pour  les  fain~ 
tes  veritci  qu’ils  enfeignent.-  Lorique  le  cœur 
eft  plein  de  feu , les  paroles  qui  en  fortent  font 
«dentes. 

— — ~ - ^ • 

C H À P l'T  E B XVI.  ‘ 

' §iuel  doit  être  Ir  fiile  des  Poètes.  • • ’ 

ON  donne  toute  liberté  aux  Poètes  ils  nè' 
s’airujettilTent  point  aux'loix  de  l’ufage  com- 
mun , & ils  fe  font  un  nouveau  langage.  Il  elb 
facile  de  juftifier  cette  liberté.  Les  Poètes  veulent- 
plaire , & furprendre  par  des  chofes  extraôrdinai-- 
rcs  & merveilleufes  ; ils  ne  peuvent  arriver  à ce- 
but  qu’ils  fe  propofent, , s’ils  ne  foâtiennent  la 
grandeur  'des  chofes  par'  la  grandeur  'des  paro-> 
ks.  ‘Tout  ce  qu’ils  difent  étant  extraordinaire  ,' 
les  expreffio'ns  qui  'doivent  égaler ‘la  dignité  de 
la  matière,  doivent  être  exti^ordinaires;  & éloi- 
gnées des  cxpreflGons  communes..  Les  Hyperbe- 
fes  & les  Métaphores  font  abfolunient  néceffaires 
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dans  la  poëOe  , l’iifage  ne  foiimiflant  pas  des 
termes  aiTct  forts.  Le  tonr  du  difcours  poétique; 
doit  être  aufli  figuré  pour  la  même  raifon;  car  1» 
dignité  de  la  matière  rempliflant  lame  du  Poëte 
de  tranfports  d’eftime  & d’admiration,  le  cours 
de  fes  paroles  ne  peut  être  égal  ; il  cft  necefTadre- 
ment  interrompu  par  les  flots  de  ces  grands  mou- 
vemens  dont  fon  efprit  eft  agité.’  'Audi  lorfque 
le  fujet  de  fes  vers  n’a  rien  qui  puifle  caufer  ces  fou- 
gues & ces  tranfports , comme  dans  les  Comé- 
dies, dans  les'Eclogues»  & dans  quèlques  autres 
efpeces  de  vers  dont  la  matière  cft' baffe , fon  ftile 
doit  être  fimple  & fans  figures.  C’eft  la  qualité 
des  chofes  qui  font  grandes  & rares,  qui  cicùfe& 
aurorife  la  maniéré  de  parler  des  Poètes:  car  fi  ces 
chofes  font  communes , il  ne  leur  eft  pas  plus 
permis  qu’à  un  Hiftorien  de  s’éloigner  de'l'uiage 
«>mmun.  » 

On;,  n’aime  pas  ordinairement  les  vcritei  abf- 
traites,  qui  ne^s’apperçoivent  que  par  les  yeux  de 
l’cfprit.  Nous  fommes  tellement  accoûtumez.  à’ 
ne  concevoir  que  ce  que  les  fens  nous  prefentent  >' 
que  nous  fommes  incapables  de  comprendre  un- 
nifonneraent  s’il  n’cft  'établi  furquelquc  expé- 
rience fenfiblei  de  là  vient  que  les  expreflion» 
abftraites  font  des  Enigmes  à la  plûpart  des  gens  » 
5e  que  celles-là  piaifent , qui  forment  dans  l'ima- 
gination une  peinture  fenfible  de  ce  qu’on  leur 
veut  faire  concevoir.  C’eft  pourquoi  les  Poetes^ 
dont  le  but  principal  eft  de  plaire',  n’employenf 
qne  ces  dernieres  expreffions;  ôe  c’eft  pour  cette 
même  raifon  que  les^  Métaphores,  qui  rendent 
toutes. chofes' fenfibles,  comme  nous  avons  vû; 
font  fi  frequentes  dans  leur  ftile.  - : 

Ce  defir  de  frapper  vivement  les  fens,  & de 
fc  faire  entendre  fans  peine  ^ a porté  les  anciens 
Poètes  à ufer  û foaveut  de  fiâions , - donnant  à> 
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chaque  chofe  un  corps  fait  comme  le  nôtre,  une 
ame  & un  vifage.  Lorfqu’un  Poëte  eft  une  fois' 
échauffé , il  ne  conûdere  plus  les  chofes  dans  leur 
état  naturel. 

Ce  n'eji  plus  la  •vapeur  qui  produit  le  tonnerre  , 

C’eft  jupiter  armé  pour  enrayer  la  terre  : 

Un  orage  terrihle  aux  yeux  des  matelots  ; 

C^ejl  Neptune  en  courroux  qui  gourmande  les  flots. 

Cela  touche  d’une  autre  maniéré  que  les  er- 
prcffions  communes.  Quand  un  Poëte  vient  à- 
parler  de  la  guerre , & qu’il  dit  que  Bcllonne  , 
Déelfe  de  la  guerre , porte  la  terreur  6c  l’epou- 
vante  dans  toute  une  armée,  que  le  Dieu  Mars 
anime  l’ardeur  des  foldats  i ces  maniérés  de  dire 
les  chofes  font  bien  une  > autre  imprefhon  fur  les 
fens , que  telles-d  dont  on  fe  fert  dans  l’ufagc 
ordinaire.  Toute  l'armée  fut  épouvantée  : Les 
JolJats  étoient  animes^  au  combat.  Chaque  ver* 
<u,  chaque  paffion  eft  une  Divinité  dans  la  Poëfie.. 
Minerve  eft  la  Prudence,  La  Crainte,  la  Colëre^ 
l’Envie  font  des  FUries.  Ces  noms  de  ertante^ 
celere,  d'envie  ^ quand  oti  ne  confidere  que  les*' 
idées  que  l’ufage  y a jointes,  ne  font  pas  gran- 
de impreffion.  Mais  on  ne  peut  fe  repréfenter  la 
Déeffe  de  la  colere  avec  fes  yeux  pleins  de  fu- 
reur , fes  mains  teintes  de  fang , ces  fiâmes  qui 
fortent  de  fa  bouche , ces  ferpens  fifîians  autour 
de  fa  tête , cette  torche  allumée  qu’elle  tient  à la 
main , fans  frémir  6c  fans  s’effrayer. 

Dans  les  Poëfies  faintes,  c’eft -à- dire,  dans 
celles  mêmes  qui  fe  chantoient  devant  le  Sanc- 
tuaire, les  Prophètes  fe  fervoient  de  maniérés  à 
peu  près  femblables  pour  fe  rendre  intelligibles 
à la  populace.  David  fait  concevoir  comme  Diea 
Vavoit  iccouru  6c  protégé  contre  fes  ennemis , d’un-, 

fiüe. 
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IHIe  qui  eft  auüi  vif  & auffi  hardi  que  celai  des 
Poctes  profanes  dont  nous  venons  de  parler.  Il' 
rcpréfenti  Dieu  qui  defcend.^dü  Ciel,  8c  vient 
Gombatre  pour,  fa  .défenfe.  • 

i * • 

En  cette  extrémité  derniere  ‘ ' 

J’ invoquai  le  Seigneur,  j’eus  pecours  à.  mon  Dlttt'y  j 
Et  voilà  que  de  fon  haut  lieu  , 

ÏL  entendit  ma- voix. ^ iioutt  ma  prière, 

Pour  moi  fes  forces  il  ajfemble: 

Ces  hauts  monts  dent  l’orgueil  sileve  jufqu'aux 
deux 

Agitent  leurs  fronts  glorieux  ; 

Et  jufqu*'au.  fondement  toute,  la  terre  tremble. 

* * * . * » 

T>e  courroux  fon  vifage  fume. 

De  fes  yeux  irritez  fort  un  feu  dévorafir , 

&[ut  court  comrne  un  affreux  torrent , ‘ ‘ 

Et  tout  ce  qiùil. rencontre,  auffi-tot  il  l’allumei  . , . 

* • T 

Les  deux  pour  le  Uiffer  defeen dre 
Abaiffent  par  refpeSl  leurs  grands  cercles  veniez::^-. 

Et  fous  fes  pas  de  tous  cotez 
Les  nuages  épais  commencent  de  s'étendre» 

, Les  chérubins  qui  de  fa  gloire 
Sont  avec  tant  d'ardeur  les  Minifres  favans>,,  ^ 

Tirent  fur  les  ailes  des  vents  , 

Son  char , ou  fa  puiffance  attache  la  vi£hire. 

Il  cache  fa-  Majeflé  fàinte 
Sous  un  noir  pavillon  fait  dé  fombres  IrouU'ards  r 
GHui  comme  de  fermes  remparts  , 

Pont  autour  de  fon  trône  une  effroyable  enceinte^ 

La  profe  endort , la  poëfie  réveille..  Les  narra- 

E ç-  tionsr 
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lions  que  font  les  Poètes  font  interrbmpùës  par 
des  exdanaations , par  des  apoftroplies  , par  des 
dlgreffions , & patr  mille  autres  figures  qui  entre- 
tiennent l’attention.  Ils-'tte  regardent  jamais  les 
chofes  que  par  les  endroits  capables  de  charmer. 
Ils  n’en  apperçoivènt  que  la  grandeur  & que  la  ra- 
reté ; ils  ne  conCderent  rien  de  tout  ce  qui  pour- 
roit  refroidir  la  chaleur  de  leur  admiration  ; ce  qui 
fait  qu’ils  fortent , pour  ainfi  dire , d’eux-mêmes , 
iz  que  fe  laiflant  aller  au  feu  de  leur  imagination 
Ss  deviennent  fembhblcs  aune  Sibylle,  qui' étant 
pleine  d’un  efprit  extraordinaire , ne  parloit  plus  le 
langage  ordinaire  des  hommes 

• ? -w  * • .. 

‘ ' Sed  pt5ÎHS  anhelat , 

Bt  rahïe  fera  corda  fument  : majortjue  videri , 

Nec  mortnle  fonans , affiata  eft  nomirte  quando 
Jam  propiorff  Dei.  ' . ' • ' 

La  cadence  des  vets'leur  donne  une  force  partîcu-i 
liere,  d’où  vient  que  les  mêmes  chofes  infipides 
en  profe,  font  picquantes  en  vers.  Eadem  ne'Jl- 
gentïus'  audiuntur  , minitfque  perctitiunf  , quandiu 
Jolutâ  oratione  dkumur  : ubi  accejfere  numeri  , C3* 

eiregium  fenfum  aftfinxere  rerti  pedes  , eadem  ilia 
jententia  velut  lacerto  exeuffa  torquetur.  Mais  pe- 
fez  bien  ce  que  dit  ici  Seneque,  qu’il  faut  que  les 
vers  renferment  quelque  beau  fcntime'nt  : car  il 
en  eft  de  la  poëCe  comme  de  toutes  les  autres  cho- 
fes que  le  feul  plâifir  fait  rechercher.  Ce  n’eft  pas 
a!Tez  qu’elles  foient  bonnes,  il  faut  qu’elles  foient 
agréables.  Auffi  on  ne  peut  lire  un  Poëine  qui 
n’elt  que  médiocre. 
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- Chapitre-  XVII. 

• > . " ' ' 
D«  ornemens , fremierftnent  de  ceux  qu'on  peut  nom  - 
' . ■ mer  naturels. 

■ ' I ’ " 

IL  femble  que  nous  n’ayons  travaillé  jufqu’à; 

prcfent  qu’à  rendre  folides  les  ouvrages  qu’oni 
a entrepris  , fans  penfer  à leur  ernbelliiTement. 
,On  fe  trompe , car  la  beauté , ainfi  que  l’a  dit  un 
Ancien,  n'eft autre  chofe  que  la  fleur  delafanté. 
Les  fleurs  font  un  eSèt  8ç  une  marque  du  boa 
état  de  la  plante  qui  les  a produites.  Les  ome- 
mens  du  difeours  naiflent  pareillement  de  fa  fan- 
té  ; c’eft  à-dire,  de  la  juftefleavec  laquelle ila été 
compofé.  Ainfi  il  ne  faut  point  d'autres  réglés 
pour  parler  avec  ornement , que  celles  que  nous 
avons  données  pour  parler  jufte.  ' ' , 

- La  même  chofe  reçoit  difFerens  noms , félon 
les  differentes  faces  par  lefquelles  on  la  regarde. 
Quand  on  confidere  la  beauté  en  elle  même,  c’eft 
la  fleur  de  la  fanté  ; mais  quand  on  la  confidere 
par  rapport  à ceux  qui  jugent  de  cette  beauté , 
on  peut  dire  que  la  véritable  beauté  eft  ■ ce  qui 
plaît  aux  honnêtes  gens , qui  font  ceux  qui  ju* 
gent  raifonnablemcnt  des  chofes.  11  n’eft  pas  dif- 
ficile de  déterminer  ce  qui  plaît , ôc  en  quoi  con- 
fifte  ce  que  l’on  appelle  , un  je  ne>  fai  quoi  , 
que  l’on  fent  dans  la  lefture  des  bons  Auteurs  ; 
car  fi  on  réfléchit  iin  peu  fur  ce  feniiment , on 
trouvera  que  le  plaifir  que  l’on  fent  dans  un 
difeours  bien  fait , n’eft  caufé  que  par  cette 
rtîTemblanca  qui  fe  trouve  entre  l’image  que  les 
paroles  forment  dans  l’efprit,  & les  chofes  dont 
elles  font  la  peinture.  De  forte  que  c^eft  la  ve- 
nté qui-plaît;  car  la  vérité  d’un,  dtfeours  n’eft 
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autre  chofe  que  la  conformité  des  paroles  qui'  Te-  t 

compolent  avec  les  chofcs.  Ainfi  lorfque  cetre  2 

conformité  eft  extraordinairement  parfaite  , le  : 

difcours  eft  extraordinairement  parfait.  Il  en  i 

cft  comme  de  la  peinture  , lorfqu’elle  eft  reflcmr  s 

blante , elle  plaît quoique  les  chofes  qu’elle  re-  3 

préfente,  foient  en  elles-mêmes  defagréablcs  & 3 

horribles.  Le  plus  affreux  ferpent  plaît  dans  un  ' i 

Tableau.  De  même , quelque  médiocres  que  foient  : 

les  chofes  qu’un  Ecrivain  raconte^  s’il  le  fait  clai- 
rement & vivement , il  fe  fait  lire.  • » i 

■ L’harmonie  contribue  à la  beauté.. Le  difcours  t 

eft  un  inftrument  qui  cft  fait  pour  fignifier  ce  t 

que  l'on  pcnfe:  cet  inftrument  plaît  quand  il  rend.  é 

le  fcrvice  que  l'on.  en.  attend  & qu’il  le  fait 
d’une  manière  facile.  Nous  avons  fait  voir  ail-  i 
leurs  qu’un  difcours.  qui  fe  prononce  facilement,  : 
donne  du  plaiûr.  D’où-  l’on  peut  conclure  qu’il  i 

n’y  a rien  de  véritablement  beau  dans  un  dif-  1 

cours,  que.ee  qui  eft  utile,  foit  pour  la  clarté  i 

des  expreffions,  foit  pour  la  facilité  de  la  pro- 

nonciation. Il  eft  confiant  que  dans  les  ouvra- 
ges de  la  nature , tout  ce  qui  eft.  beau , eft  ac- 
compagné d’une  grande  utilité.  Dans,  un  verger 
la  difpolition  des  arbres  qui  font  plantez  à la  ligne 
ik  en  échiquier,  eft  a^éable  & utile:;  car  elle 
fcir  que  la  terre  communique  également  fon-  fuc 
à tous  ces , arbres.  Arbores  in  erdinem  certaqn» 
intervnlla  redA^îa  placent  { qiùncunce  nihil  fpschfius: 
eji , fed  td  quoque  prodejl,  ut  futcum  terra  aqualiten 
irahant.  Dans  un  bâtiment  les  colomnes  qui  en 
font  le  principal  ornement,  y font  fi  neceflaires,. 

& leur  beauté  eft  fi  étroitement  liée  avec  la  foli- 
dité  de  tout  l’édifice , qu’on  ne  peut  les  renverfer 
^ • fans  le  ru'incr  entièrement. 

- Cependant  nous  fommes  obligez  de  retonnoî- 
tre  qu’outre  cette  beauté  naturelle , il  y a de  cer- 
tains 
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tams  ornemens  que  nous  pouvons  appdler  artifi- 
ciels , en  les  comparant  à,  ceux  dont  les  perfonr 
tonnes  bien-faites  accompagnent  les  grâces  natu- 
relles de  leur:  vifage,.  Il  faut  avoiier  que  dans 
les  ouvrages  des  Ecrivains  les  plus  judicieux,  on 
trouve  de  certaines  chofes  qu’on  pourroit  retran- 
cher fans  faire  tort  au  fens  de  leur  difeours 
fans  en  troubler  la  clarté , fans  eu  diminuer  la 
forcci  Elles,  n’y  font  placées  que  pour  l’embel- 
liflement,  & elles  n’oi\t  point  d’autre  utilité  que 
celle  d’arrêter, l^efprit  dti  Leétcur  par  le  plaifir 
qu’il  reçoit  de  fa  leélure , & de  faire  q.u’ir  s’applir  , 
que  plus  volontiers,  Souvent  après  avoir  dit  tout 
ce  qui  eft  neceflaire,  on  ajoûte  quelque  cliofe 
d’agréable.  Aprè's  que  les  mots  & les  exprelTions. 
font  afiez  bien  arrangées , & qu’elles  fe  peuvent 
prononcer  commodément,,  on.  fait  davantage i, 
on  les  inefure  , on  leur  donne  une  cadence 
agréable  aux  oreilles.  La  Nature  fe  joue  quelque- 
fois dans  fes  ouvrages,  toutes  les  plantes  ne  por- 
tent pas  des  fruits,  q^uelques-unes  n’ont  que  des 
fleursî. 


Chapitre  XV Ili.. 

^ ‘ P . * 

J>es,  ornermns  artificiels.. 

! ! , '■  ) 

LEs  ornemens  artificiels  confident  dans  1er 
• Tropes,  dans  les  Figures,  dans  un  arrange- 
ment harmonieux  des  paroles  qui  compofent  le 
difeours,  dans  des  penfées  fpirituelles  conçues ea 
des  termes  rares , dans  des  allufions , & des  appli- 
cations ingenieufes  de  paflages  de  quelque  Aur 
teur  fameux.  Allons  jufqu’à  la.fourGc-du  plaifir 
que,  donnent  ces  ornemens..  L’homme  étant  fait 
pour  la  graiidqur ,,  tout  ce  qui  en  porte  les  marr 

P 7^  ques. 
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ques , donne  du  pl«ifir.  Ainiî  la  fécondité  , U 
, richefle  des  expreffions  , les  grandes  périodes^ 
les  grands  mots , les  figures  hardies , les  penfées 
relevées , font  agréables.  De  cette  inclination  que 
nous  avons  pour  la  grandeur  , vient  cet  amour 
que  nous  avons  pour  tout  ce  qui  éft  rare  & ex- 
traordinaire. La  capacité  de  notre  cœur  eft  in- 
finie , il  n’y  a que  Dieu  qui  la  puifle  remplir. 
Toutes  les  chofes  communes , & que  nous  avons 
mefurées,  pour  ainlî  dire,  avec  cette  capacité, 
nous  doivent  donc  paroître  petites , & nous  dé- 
goûter. Ce  qui  n’arrive  pas  fî-tôt  quand  les  chofes 
font  extraordinaires , parce  que  nous  n’en  avons 
point  encore  trouvé  les  bornes , ainfi  elles  nous 
plaifent.  II  femble  que  tout  ce  qui  fe  prefente 
a nous  d’extraordinaire,  eft  ce  qui  noos  va  fa- 
tisfiiire.  C’eft  pour  cette  raifon  que  les  Méta- 
phores & les  Figures , qui  font  des  maniérés  de 
parler  extraordinaires , & generàlement  toutes  les 
expreffions  qui  ne  font  pas  communes,  nous  font 
agréables.  • 

Nous  avons  aufli  naturellement  de  l’eftime  & 
de  l’amour  pour  ce  qui  eft  fait  avec  efprit,  ôc 
ce  qui  marque  quelque  rare  perfection.  Ainiî’ 
quand  un  Auteur  dit^fur  un  fujet  quelque  chofe 
qui  ne  vient  pas  dans  la  penfée  de  tout  le  mon- 
de , quand  il  fe  fert  adroitement  d’un  paiTage  de 
quelque  Auteur,  qu’il  l’applique  bien,  qu'il  fait 
quelque  allufion  fpirituelle,  qü’iltrouve  un  moyen' 
fin  de  s’exprimer,  il  plaît,  parce  que  ce  font  là; 
des  marques  de  fon' efprit  qui  brille  dans  fon  ou- 
vrage. 

De  là  vient  encore  que  les  imitations  inge- 
nieufes  font  fouvent  auffi  agréables  que  la  vérité- 
même.  Ne  prend-on  pas  autant  de  plaifir  à en- 
tendre un  homme  qui -imite  fort  bien  la  voix 
d’uiï  roifignoL,  que  le  roffignol-même?  Quand= 
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Tta  Orateur  fe  fert  de  quelque  eïprelDon  qui  n’cft 
pas  naturelle  & qui  néanmoins  iàit  concevoir 
îes'chofes , cette  imitation  eft  agréable , l’adrefle 
avec  laquelle  il  s’eft  fcrvi  de  cette  cxpreffion , qui 
n’étoit  pas  faite  pour  cet  ufage , plaît.  C’eftpour 
cela  que  les  allufions  font  agréables , mais  ce  n’eft 
pas  la  feule  beauté  de  l’efpHt  de  l’ Auteur  qui  char*» 
me  dans  cesoccafions  ; un  Leéteur  fpiritucl  prend 
part  à fa  gloire , parce  qu’il  remarque  qu’il  a lui- 
même  de  l’efpri^,  puifqu’il  a pû  appercevoir  fa 
penfée  au  travers  dü  voile  de  l’àllufion  dont  il 
î’avoit  couverte. 

Les  emblèmes  doivent  être  mifes  dans  le  rang 
de  CCS  expreflSons  ingenieufes,  qui  font  conce- 
voir d’une  manière  courte  & rare  ce  que  veut 
dire  celui  qui  les  propofe..  Il  plaît , parce  qu’il 
fe  fert  adroitement  de  quelque  peinture  fenfible 
pour  faire  concevoir  une  penfée  fpirituclle. 

Comme  dans  cet  emblème  qu’un  Sujet  prit  pour 
Symbole  de  fa  fidelité  à fon  Prince  , auquel 
ü demeura  attaché  après  que  ce  Prince  fut  ton>- 
bé  dans  une  dif^ce  fâcheufe.  Le  coms  de 
cet  emblème  étoit  un  lierre  qui  embraffoit  le 
tronc  d’un  chêne,  & qui  demeuroit  enlaflTé- après 
que  le  chêne  avoit  été  renverfé  par  terre , avec 
ces  mots  ‘.  'H^ntque  cadenti.  Les  hommes  ne 
conçoivent  qu’avec  une  application  pénible  les 
chofes  fpirituelles  ; les  expreffionsfcnfiblcsquilcUr 
épargnent  cette  peine,  leur  ^ font  agréables;  c’efl:  . 
pourquoi  les  emblèmes  qui  font  des  peintures  fen- 
fibles,  plaifeht.  Pour  cette  même  raifbn , comme 
nous  l’avons  dit  fouvent , les  Métaphores  qui  font 
prifes  de  chofes  fenfibles , font  mieux  reçûës , & 
quelquefois  font  plus  claires  que  les  expreffions  or- 
dinaires. 

Enfin  un  difeours  figuré , & qui.  porte  les  ca-  . y 
néleres  d’au  efprit  animé,. doit  caufer  un  plaifir 
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fecret:  car,  comme  nous  avons  vù,  la  Nature», 
mis  les  paffions  dans  le  cœur  de  l’homme , com- 
me des  armes  dont  il  fe  peut  fervfr  pour  re- 
poufler  le  mal , & acquérir  ce  qui  lui  eft  avan- 
tageux. Ainli  le  mouvement  de  ces  pallions  qui  • 
font  fi . milles  pour  fa  confervation , eft  toûj  ours 
accompagné  de  quelque  plaifir  fecret.  Une  trop 
grande  tranquilité  de  l’ame  caufe  de  l’ennuL 
On  aime  à reflentir  quelques  petites  émotions  „ 
quand  on  ne  craint  point  d’ailleurs  aucune  fà- 
Æheufe  fuite.  Selon  ce  qu’on'' a dit,  les  figures 
impriment  dans  l’efprit  des  Leéleurs  les  paffions 
dont  elles  font  les  caraéleres.  Un  difeours  figuré 
4oit  donc  être  beaucoup  plus  agréable  qu’un  dis- 
cours uni.  On  ne  lit  jamais  les  vers  fuivans  fans 
reflentir  des  mouvemens  de  tendrefle  & de  dou- 
leur. Virgile  fait  dans  ces  vers  la^  peinture  de 
Nifus , lorfque  Yolcens  s’avançant  l’épée  à la  main 
contre  Emiale  qu"il  croioit  avoir  mis  à mort  Ta^- 
gus;  Nifus,  pour  mettre  à couvert  de  ce  danger 
■Euriale  fon  ami  , fe  déclare  auteur,  de  cette  ^ 
acftion  il  dit  que  c’eft  lui  qui  a tué  Tagus,  il  fe  ’ 
préfente- pour  recevoir  le  coup  dont  Volcens  al? 
loit  frapper  Euriale.. 

Me  me , adfum  qui  feci , *»  me  zonverûte  ferrum^ 

O Rutuli:  mea  fraus  omms , nihil  ifte  nec  aufus  „ 
■Mec  potuit  , cœlum  hoc  confeia  fyJera  tejlor- 
lantttm  infdican  nimium  dilexit  amicum. 


G H A P 1 T R E X IX.. 

J^es  faux  ornemem. 

L’on  trouve  peu  de  perfonnes  qui- examinent 
avec  jugement  les  chofes  qui  fe  prefentent. 


Digitized  by  Google 


T)B  PARLER.  Lh.  IV.  Chap.  XIX. 

On  fe  laifle  furprendre  par  les  apparences.  Ainli , 
parce  que  les  grandes  chofes  font  rares  & extraor- 
dinaires , les  hommes  fe  forment  une  telle  idée  de 
la  grandeur,  que  tout  ce  qui  a un  air  extraordinai- 
re, leur  paroîr  grand..  Ils  n’eftimentenfuite  que  ce 
qui  n’cft  pas  commun  ; ils  méprifent  les  manières' 
de  parler  naturelles , parce  qu  elles  ne  font  pas  ex- 
traordinaires. Ils  aiment  les  grands  mots,  Icsphra- 
fes  enflées , Sefquiptdalia  zerba  ampullas.  Pour 
les  éblouir,  il  faut  feulement  revêtir  d’un  habit 
étranger  & magnifique  ce  qu’on  leur  propofe.  Ils 
ne  rechercheront  pas  lî  fous  cet  habit  extraor- 
dinaire il  y a quelque  chofe  de  caché , quifoit  effec- 
tivement grand  6c  extraordinaire.  - Ce  qui  fait 
remarquer  encore  plus  fcnfiblement  leur  fottife  » 
c’eft  qu’ils  admirent  ce  qu’ils  n’entendent  pas^ 
mnantur  qui.  nen  intelligunt;  parce  que  l’obfcurité 
a quelque  apparence  de  grandeur,  & quclescho- 
Tes  fublimes  6c  relevées  font  ordinairement  obfcu- 
res  6c  difficiles. 

. Les  hommes  ayant  donc  une  fl  fâuffe  idée  de  la 
grandeur , il  ne  faut  pas  s’étonner  fl  les  omemens 
dont  ils  chargent  leurs  ouvrages , font  feux , 6c  en 
fi  grand  nombre  : car  enfin , comme  nous  avons 
dit  ailleurs , ils  ne  veulent  rien  dire  que  de  grand. 
Leur  ambition  les  porte  plus  loin  qu’ils  ne  peuvent 
aller,  ainfi  ils  tombent  en  voulant  s’élever,  8c 
crevent  en  voulant  s’enfler.  La  fécondité  cft  une 
marque  de  grandeur  ; l’ardeur  qu’ils  ont  de  paroî- 
tre  féconds,  fait  qu’ils  étouffent  leurs pen fées  par 
une  trop  grande  abondance  de  paroles.  Quand  quel- 
que chofeleur  plaît,  ils  s’y  arrêtent,  ils  la  répètent:- 
Kefciunt  quod  i hene  ; ctjpt  'relinquere..  Ils  font 
comme  ces  jeunes  chiens  qui  ne  peuvent  quitter 
leur  proye , & qui  s’en  joüent  long-temps.  II  faut 
donnera  chaque  chofe  fon  étendue  naturelle.  Une 
ftatuç  dont  les  parties  ne  font  pas  proportionnées, 
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qui  a de  grandes  jambes  8c  dé  petits  bras  ; unpet^ 
corps  8c  unegrolletête,  eft  moHftrueufe-  Leplur 
grand  l'ecret  de  l’éioquence  eft  de  tenir  les  efprits 
attentifs , 8c  d’empêcher  qu’ils  ne  perdent  de  vûë  le 
but  où  il  faut  les  conduire.  Quand  on  s’arrêta 
trop  long-temps  à de  certaines  parties , le  Leifteur 
en  eft  fi  occupé,  qu’il  ne  fe  fouvientplusdufujet 
principal.  Laïécondîté  n’eft  donc  pas  toûjours  bon- 
ne. Les  rcpletions,  auifi-bicn  que  le  jeûne,  eau» 
fent  des  maladies. 

Entre  les  favans , on  eftime  ceux  qui  ont  plu»' 
de  leélure  ; la  difficulté  des  Sciences  en  releve  le- 
prix;  on  a de  i’eftime  pour  ceux  qui  fa  vent  l’Ara- 
be 8c  le  Perfan.  On  n’examine  pas  û par  le  moie» 
de  ces  langues  on  acquiert  quelque  rare  connoif- 
fance,  qui  ne  fepuifle  trouver  dans  nos  Auteui^j 
11  fuffit  que  ceux  qui  ont  chargé  leur  memoiVe 
de  ces  langues,  fâchent  ce  qu’ü  eft  difficile  de 
Avoir,  8c  ce  qui  n’eft  fù.que  d’un  très-petit' 
nombre  de  perfonnes.  L’ambition  qu’on  a de  pa»-. 
roîtrefavant,  8c  défaire  remarquer fon  érudition» 
Ait  donc  qn’en  parlant  ou  en  écrivatnt  on  aile-: 
gue  continuellement  les  Auteurs  , quoique  leur- 
autorité  ne  foit  necelîaire  que  pour  ftire  fa- 
voir  qu’on  les  a lûs,  8c  pour  pafler  pour  doâe» 
comme  faint  Auguftin  le  reproche  à Julien. 
§lui(  hi.c  audiat  , c?"  non  ipfo  nominum  Jiâls» 
rumque  conglobatarum  flrepitu  ■ terreatm',^  fi 
ineruditus  qualis  eji  hom'mitm  rmdtitudo , cr 
fiimet  te  Miiquem  magnum^  qui  hec  feire  potuerit  V 
On  entafle  du  Grec  fur  du  Latin  , dc.rHebreu‘ 
fur  l’Arabe.  Une  fottife  , lorfqu’elle «eft dite  eii' 
Grec , eft  fouvent  bien  reçûé  ; un  mot  Italien  dans 
un  difeours , quelque  application  qu’on  en  fafle. 
Ait  pafler  fon  Auteur  pour  galand  8c  poli.  Si 
cette  coùtume  n’étoit  point  ordinaire , nous  f«  • 
lions  auffi  étonnez,  de  c^e  maaiere  Ûxarre  de 
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parler , que  d’entendre  un  phrenetique.  Ce  défaut 
gâte  un  ftile , & empêche  qu’il  ne  foit  net  & cou- 
lant. Si  c’eft  pour  donner  du  poids  à fes  paroles 
qu’on  allègue  les  Auteurs,  on  ne  le  doit  faire 

3ue  dans  la  neceflité  d’appuyer  ce  que  l’on  avancé 
e l’autorité  d’un  Auteur  de  réputation.  Qu’eft-il* 
befoin  d’alleguer  Euclide  pour  prouver  que  le 
tout  ell  égal  à fes  parties  : de  citer  les  Philofo- 
phe  pour  perfuader  le  monde  qu’il  fait  froid' 
rhy ver  Je  ne  blâme  pas  toutes  les  citations; 

au  cohtraire,  je  les  approuve  lorfque  les  paroles 
font  belles , & qu’il  ell  à propos  de  rcveiller  l’ef- 
prit  du  Leéleur  par  quelque  diverlité;  le  feul  excès 
en  eft  blâmable.  ^ . 

Les  fentences  trop  frequentes  troublent  aufli- 
Tuniformité  du  flile.  Par  fentences  ou  entend  ces. 
penfees  relevées  qu’on  exprime  d’une  maniéré' 
concife  , qui  leur  feit  donner  le  nom  de 
pointes.  Je  ne  parle  point  de  ces  fentences  pué- 
riles & fàuflês  qui  ne  contiennent  rien  d’extra- 
ordinaire ôe  de  particulier  qu’un  tour  forcé , &: 
qui  n’ell  point  naturel.  Les  plus  belles  , fi  elle»! 
font  placées  trop  près-à-près , s’étouffent , 8c  ren- 
dent le  ftile  raboteux  ; 8c  comme  elles  font  déta;-' 
chées  du  relie  du  difeours , on  peut  dire  d’un  ftile-^ 
qui  ell  chargé  de  ces  pointes , qu’il  ell  hérilfé  d’é- 
pines. Ces  penfées  détachées  font  comme  des  piè- 
ces coufuës  8c  rapportées , qui  étant  d’une  couleur 
differente  du  reftede  l’étoflfe,  font  une  bizarrerie 
ridicule  ; ce  qu’il  faut  éviter  avec  grand  foin  ; C«-' 
randum  efl  ne  fententu.emineant  extra  corpus  eratio^ 
nis  exprejft , fed  intexto  veJHhus  colore  niteant.  On- 
aime  a parfemer  fes  ouvrages  de  fentences , parce 
qu’on  croit  qu’on  paflera  pour  un  homme  d’efprit,. 
lacîe  ingenii  blandtuntur. 

En  effet , comme  on  l’experimente  en  ouvrant' 
Seneque , on  eff  charmé  de  cette  maniéré  inge- 
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nieufe  de  dire  beaucoup  de  chofes  ea  û.  peu  de 
paroles,  & d’un,  tour  rare  & nouveau,  comme 
quand  pour  exprimer  l’entiere  ruine  de  la  Ville  de' 
Lyon , qui  avoit  été  réduite  en  cendre il  dit, 
Lugdunum  <juod  ojltndebatur  in  Gallia  , quÂri~, 
tur.  On  cherche  à préfent  dans  les  Gaules  où. 
étoit  autrefois  la  Ville  de  Lyon.  Et  pour  mar-  ' 
quer  en  peu  de  paroles  la  rapidité  de  fon  incen- 
die , il  dit  ; Zw  hac  , una  wx  fuit  inter  urbem-  ' 
tnaximam  , c?*  nuüam.  On  rencontre  dans  cet 
Auteur  à chaque  page  des  chofes  admirable- 
ment dites,  d’un  grand  fens,  exprimées  en  pea 
de  mots  : ^id  eji  Etjues  Komanus  , ant  liber» 
tinns , aut  fer  vu  s ? Nemina  e<  ambitione  aut  ex_ 
injuri»  nata.  Mais  aân  que  ces  expreillons 
plaifent , il  faut  les  lire  détachées  de  l’ouvrage  f 
car  il  en  eft  comme  de  toutes  les  chofes  oil 
l’on  »e  cherche  que  le  plaifir  : on  sjen  dégoûtt 
bien  tôt.  Auffi  ces  penfées  & ce^xpreffion^ 
ingenieufes,  qui  d’aillfurs  ornent  un  ftüe , le  gâ- 
tent , fi  elles  ne  font  fi  bien  encliallees  qu’efleâ 
y foient  comme  naturelles , & ne  paroifient  point 
étrangères  : que  ce  foit  la  nature  même  qui  le» 
préfente , qui  les  fafle  naître.  Tout  ce  qui  eft 
recherché  , ou  femble  l’être  , quf  eft  tiré  de 
loin , n’a  point  une  certaine  naïveté  qui  fe  fait 
aimer  & eftimer.  Faites  attention  aux  paroles  La- 
tines fuivantes  du  Maître  des  Rhéteurs , Quinti- 
lien.  Nthil  videatur  fiSlum  , nihil  follicitum  : 
«mnia  potius  i caujk  tjuàm  ub  Oratore  profeftei 
videantur.  Ces  paroles  font  du  même  Rheteur; 
Optima  minime  accerfita  , çy  fimpliqbus  , atque 
eib  ^fd  veritate  profeSiis  Jimilia.  Ces  paroles 
contiennent  un  grand  fens  ; ce  font  des  réglés, 

Su’il  faut  avoir  toûjours  préfentes  pour  fe  defen- 
re  de  la  corruption  qui  s’introduit  daus  l’éloquen- 
çe  I qu-’oa  gâte  par  des  afedUtiona  dans  la  trop^ 
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grande  paflîon  de  s’exprimer  avec  efprit. 

En  parlant  des  ornemens , il  ne  faut  pas  oublier 
les  portraits  dont  on  embellit  un  difcours , com- 
ine on  fait  une  fale  & une  gallerie  en  7 plaçant 
les  images  des  Prinçes,  des  Rois,  des  Grands- 
hommes;  car  comme’  les  images  fe  peuvent  dé- 
tacher du  lieu  où  elles  ont  été  mifes  , auflj  ce 
qu’on  entend  par  portraits  dans  le  difcours  , ce 
font  des  defcriptions  fur  lefquelles  on  s’arrête, 
& qu’on  auroit  pû  paflqr.  Voilà  le  portrait  de 
ces  dateurs  qui  affiegent  les  Princes , & corrom- 
pent leur  vertu. 


Par  de  lâches  adrejfes 

Des  Princes  malheureux  nourrijjent  Us  foibUJfes  ; 
Les  poujfent  au  penchant  ou  Uur  cœur  efi  enclin , 
Et  Uur  ofent  du  vice  appUnir  U chemin  : 
BetefiabUs  flateurs  , prefent  U plus  funefte 
Que  puijfe  faire  aux  Rois  la  colere  cckjie. 


Chapitre  XX. 

Réglés  qu'on  doit  fuivre  dans  la  difiribution  des  ontt- 
...  • mens  artificUls. 

L’On  ne  peut  pas  condamner  abfolument  les  or- 
nemens artificiels , qui  ne  font  inferez  dans 
les  ouvrages  que  pour  divertir  & délafler  les  Lec- 
teurs , comme  nous  l’avons  dit  ci-deflus.  Ils  ont 
leur  prix;  mais  c’eft  le  bon  ufage  qu’on  en  fait 
qui  le  leur  donne.  Les  réglés  fuivantes  ne  fe- 
ront pas  inutiles  pour  bien  ufer  de  toutes  ces 
richeifes  du  langage , & pour  les  ménager  avec 
prudence.  La  première  réglé  que  l’on  doit  fui- 
vre dans  la  diftribujion- des  ornemens  artificiels, 
c’dl  de  les  appliquer  en  temps  & heu.  Les  yeux 
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font  importuns  , quand  on  efl  accablé  d’affaires' 
Quand  une  matière  eft  difficile , & que  la  diffi- 
culté rend  le  JLeéleur  chagrin  , il  faut  éviter  tous 
•les  jeux  de  paroles  qui  ne  feroient  qu’augmenter 
fon  travail , le  détournant  de  fon  application 
Tcrieufe.  Si  on  ne  cherche  que  l’utilité,  l’agréa- 
ble déplaît.  Il  y ai  des  matières  qui  ne  foufficiit 
■aucun  ornement , telles  que  font  celles  qu'on  ap- 
pelle dogmatiques. 

Orttarï  rts  ipfa  negat  9' contenta  docert. 

Lorfque  la  matière  du  dilcours  eft'  fimple  ÿ 
tout  doit  être  fimple.  Les  habits  chargez  de  pier- 
reries , & extraordinairement  ornez , ne  fe  por- 
tent qu’à  certaines  Fêtes  dans  les  cérémonies  ex- 
traordinaires. Il  faut  proportionner  les  paroles  aux 
chofes,  & avoir  toûjours  égard  à la  bien-feance. 
C’eft  pourquoi , comme  le  remarque  faint  AuguC- 
tin  , lorfqu’on  traite  quelque  matière  ferieufe  . 
comme  font  celles  qui  regardent  la  Religion , il 
ne  fiiut  pas  .donner  à ces -paroles  une  cadence  qui 
leur  fade  pwdre  beaucoup  de  ce  poids  & de  cette 
■gravité  qui  les  doit  rendre  veneraÙes.-  Caymdum 
ne  divinU  grevibufque  fententüs  dum  additur  nunte- 
rui , pondus  detrahatur. 

Les  ornemens  doivent  être  raifonnables , c’eÇ- 
à-dire  , qu’il  ne  faut  rien  dire  qui  - choque  le 
-fens  commun.  Vous  trouverez  de  petits  efprits 
qui  ne  fe  mettent  pas  en  peine  de  dire  une  imper- 
■-tinence,  d’avancer  une  chofe  fauffe;,-  pourv-û 
-que  Ce  qu’ils  difent  ait  l’air  d’une  fentence  ;■  de 
parler  fans  jugement , pourvft  qu’ils  -faflent  en- 
-trer  une  métaphore  & une  figure  dans  leur'  dif- 
■cours.  Ils  ne  font  pas  de-  reflexion  fi  ce  qu’ib 
.difent  eft  pour  ou  contre  eux.  : S’ilÿpeuvent  fidre 
une  antithefe;  une. repetititm,  .une  cadence. qui 
‘ ■ flate 
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fïate  les^  fens , n'importe  qu’ils  bleffent  la  Raifon , 
ils  font  fatisfaits  de  leur  efprit.  On  doit  être 
convaincu  qu’il  n’y  a rien  de  beau  qui  ne  fort 
nifonnable , & fi  on  eftirae  quelquefois  ces  feux 
omemens , c’eft  qu’on  fe  Jaifle  éblouir  par  leur 
faux  brillant,  &. étourdir  par  un  certain  bruit  qui 
ne  fignifie  rien  ; ou  pour  le  dire  ftanchement 
c’eft  qu’on -a  l’efprit  petit.  Une  aine  élevée  aime, 

& cherche  dans  le  difeours  la  vérité , & non  pas 
des  paroles.  Bonorum  mgentorum  infignis  efi  in- 
doits  y in  ver  bis  verum  amarCy-non  verba.  Je 
ne  puis  eftimer  un  difeours  dont  le  fon  flatc  les 
oreilles , lorfquc  les  chofes  choquentle  bon  fens , di- 
foit  S.  Auguftin.  NuUotnodo  mihi  fonat  diferti ^ 
quod  dicitM-  inepù. 

Les  omemens  font  raifonnables  lorfque  la  vé- 
rité n’eft  point  choquée,  c’eft-à-dire,  que  toutes 
les  expreffions  dont  on  fe  fert,  ne  donnent  que 
des  idées  véritables.  Ceux  qui  veulent  ébloüir,  ne 
parlent  jamais  naturellement;  leurs  paroles  font 
paroitre  tout  ' ce  qu’ils  difent  fi  extraordinaire , 
qu’il  n’y  a point  de  vraifemblance.  Pour  rendre 
ce  défeut  fenfible , je  rapporterai  ici  un  paftage 
de  Vitruve,  qui  eft  admirable  pour  cela.  Ce  ju- 
dicieux Architeâe  fe  plaint  de  ce  que  dans  la  pein- 
ture l’on  ne  prenoit  plus  pour  modelé  les  chofes 
comme  elles  font  dans  la  vérité.  On  met  , dit-il  , 
pour  colômncs  des  rofeaux;  on  peint  des  chande- 
liers qui  portent -de  petits  châteaux;  defquels,  / 

comme  fi  c’étoient  des  racines , il  s’élève  quan- 
tité de  branches  délicates,  où  l’on  voit  des  figures 
aflifes , & fortir  de  leurs  fleurs  des  demi-figures, 
les  unes  avec  des  vifages  d’hommes , les  autres 
avec  des  têtes  d’animaux , qui  font  des  chofes  qui 
ne  font  point,  & qui  ne  peuvent  être,  comme  elles 
n’ont  jamais  été.  Les  nouvelles  fantaifies  préva- 
lent de  tçHe '■forte,  qu'il  ne  fe  trouve  prcfque 
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perfonne^qui  foit  capable  de  découvrir  ce  qu’il  y 
à (le  bon  dans  les  Arts.  & qui  en  puifle  juger. 
Car  quelle  apparencery  a-ft-il  que  des  rofeaux 
foùticnueot  un  toit  ; qu’un  chandelier  porte  des 
châteaux  ; que  de  foibles  branches  portent  les  fi- 
gures qui  y font  comme  à cheval , & que  d’une 
fleur  il  puifTe  naître  des  moitiez- de  figures?  Pour 
moi  ( dit  Vitruve  ) je  crois  qu’on  ne  doit  point  efti- 
mer  la  peinture  fi  elle  ne  repréfente  la;  vérité. 
Ce  n’eft  pas  affez  que  les  chofes  foient  bien 
peintes , il  faut  auflS  que  le  deflein  foit  raifonna- 
ble , & qu’il  n’ait  rien  qui  choque  le  bon  fens. 
■Il  faut  appliquer  à l’éloquence  ce  que  Vitruve  dit 
ici  de  la  peinture.  Quand  on  parle,  il‘feut  pren- 
dre la  verité  pour  modèle,  &il.nefeutpas,  pour 
donner  plus  d’éclat  aux  chofes,  les  repréfenter  au- 
tres qu’elles  font,  • • 

C’eft  donc  à quoi  il  faut  travailler  , que  les 
chofes  paroilTent  ce  qu’elles  font  ; fimples  , fi 
elles  font  fimples.  Philoftratc  -loüant  un  tableau 
où  étoient  repréfentez  les  chevaux  d’Amphia- 
raüs  , dit  que  le  Peintre  -les,  avoit  repréfentez 
baignez  de  leur  fucur,  & couverts  d’une  pouffie- 
re  qui  les  rendoit  moins  agréables , mais  plus 
reflTemblans  à ce  qu’ils  étoient;  Deformiores j fed 
vtriorts.  Il  y a des  perfonnes  à qui  tout  eft  égal , 
qui  habillent  tout  le  monde  'magnifiquement; 
c’eft-à-dire,  qu’ils  parlent  fur  un  même  ton  des 
grandes  & des  petites  chofes,  & prodiguent  par- 
tout les  ornemens  de  l’élocution.  D’où  vient  cela  ? 
C’eft  qu’il  eft  aifé  d’employer  de  riches  couleurs , 
& qu’il  eft  difficile  de  tirer  les  traits  propres  d’un 
objet  qu’on  veut  peindre.  C’eft  ce  qu’Apellès 
difoit  à un  jeune  Peintre;  N’ayant  pû  faire  Hcleac 
auffi  belle  qu’elle  eft,  vous  l’avez  fîiit  riche.- 
- Je  dis  donc  encore , qu’il  ne  faut  rien  eftimerni 
dire  que  ce  qui  eft  .véritable il  le  faut  &ire 
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d’une  maniéré  noble , rare , nouvelle , qui  a'ftirc  • 
l’attention;  mais  que  la  vérité  s’y  trouve.  C’eft, 
en  quoi  pechent  les  Vers  fuivans  de  Racan  fur  ‘ 
Marie  de  Medecis. 

. I 

« 

Paijfeic  , cheres  hrehis , joüijfez,  de  lajoye 
Sine  le  Ciel  vous  envoyé. 

'A  la  fin  fa  clemence  a pitié  de  nos  pleurs.  ' ' -, 

Allez,  dans  la  campagne , allez,  dans  la  prairie  ; ’ - " 

N'épargnez,  point  les  fieurs  ; 

Il  en  revient  ajfez.  fous  les  pas  de  Marie. 

Cela  n’eft  fondé  fur  aucune  vérité.  C’éft  une 
flaterie  ridicule.  Je  fai  qu’on  dit  que  c’eft  une 
alluficn  à ce  que  quelques  anciens  Poètes  ont 
dit:  Cette  allufion  ne  nae  paroît  pas  fort  inge- 
nieufe , ni  à propos  ; car  ce  n'eft  pas  loüer  une 
Reine  que  de  lui  attribuer  ce  quelle  fait  ne  lui:' 
pouvoir  convenir.  On  dit  que  dans  l’Epigramine 
fuivante  fur  l’incendie  du  Palais,  1©  faux  y dor  j 
mjnê , & que  le  vrai  n’y  a nulle  part  : cela  ne 
dè  paroît  pas.  ' ' 

Certes  Von  vit  un  trifie  jek , * ' 

\ ^iuand  a Paris  Dfime  JuJlice  ’*  ’ • ’ 

..  mit  le  Palais  tout  en  feu 

Pour  avoir  trop  mangé  d’épices.  ’ . • •" 

Cette  allufion  fait  appercevoir  un  reproche  réel^  '• 
qu’on  fait  aux  Juges  de  prendre  trop  d’Epices. 

Avant  que  de  penfer  en  aucune  manier®  aux ■ 
ornemens , il  faut  travailler  à rendre  utile  ce  qu’on'  ’*■ 
doit  dire,  choififfant  des  expreflions  qui  puiiTent  -■ 
imprimer  dansl’ame  lespenfées  & les  mouvemenSt  •. 
qu’on  en  veut  donner.  Apres,  fi  la  bien-feancele 
permet,  on  peut  travailler  à rendre  agréable  ce  qu’on 
a dit  utilement. 'Un  fage  Architeéfefongepremie-, 

. Q . ' ■ K-: 
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‘ rcmcnt  à ietter  de  bons  fondemens  ; il  éleve  des  mu-., 
railles  capables  de  foût^nir  le  faite  de  la  maifon 

• • ^ bâtit.  S’il  veut  que  fon  ouvrage  Ibit  agréable  a la  vuci 

: il  y ajoute  des  ornemens.-  Mais  remarquez  quetoœ 

• - ces  ornemens  qui  pourroient  être  retranchez,  ceft- 

' , à-dire  ,>.qui  ne  font  pas  abfoluraent  ut»ÿs , ne 

- ' placez  qu’aprk  qu’il  a travaillé  a la  folidite  de  l edi- 

* fije.  Les  coloranes  de  marbre  qui  ne  remettent  qw 

. i " pouf  l’ornement , ne  fe  placent  que  lorfquc  le  corps 

' • de  l’oiivrage  cft  achevé.  Ce  n’efl;  qu  après  ce  temps--là 
r . ' qu’on  taille  les  ornemens,  & qu’on^pofe les  ftatues- 
• ' '"Nous  pouvons  prouver, la  meme  choie  par 

‘ tinc  'comparaifon  du  corps  humain , dans  lequel 
' ' il  ferable  que  la  nature  établit  les  os  pour 

' tenir  Sefortifier , avant  que  de  le  couvrir  d une  belte 
- peau  qui  le  rend  agréable.  .C’eft  ce  que  dit  Seneque: 

*•  • J»  c^pore  noftro  ofa  , nervi^ue 

' * fne?2ta  tôt  tus  , cr  vitalia  minime  ■>Jpécwfa.  viju . 

crdlnanttiri  deinde  hiCy  ex.c^uibus  omnts'  tn  jactetn 

/ifpeflumque  décor  efi  : pojl  hu  omma , qm  m^x^e 
. ' ' ceuhs  rapit  celor  , ultimus  perfe^îo  jam  corpor.e  aM»- 

tiitur.  . ~ \ 

• .•  ' Enfin,la'raifon  demande  qu’on  garde  quelque  mo- 

■ > * deration  dans  les  ornemens.  Ils  ne  doivent  pas  être 

*■  -trop  frequens:  Les  grandes  douceurs  font  tades.  H 
' ■ n’y  a rien  de  plus  beau  que  les  yeux  ; mais  fi  da.us 
* * * * un  vifage  il  y en  avoit  plus  de  deux , au  lieu  de  plai^i 

- ' ' il  fcroit>peur.  La  cdnfufion  des  ornemens  empeche 

- / -•  qu’un  difeours  ne  foit  nefj  & ce  que  je  vous  prie  de 
**  *-  remarquer  comme  un  des  plus  importans  avis, que 

■ j’ayedonnédansceTraité.c’cftquerexcesdesorne- 

mens  fait  que refprit  des  Auditeurs,  qui  en  eu  çn- 
‘ » tierement  occupé , “ne  s’applique  point  aux  choies. 

- ..  Cela  arrive  aflezfouvent  dans  les  Panégyriques,  ou 

. ' les  Orateurs  prodiguent  leur  éloquence,  <x  jett^t 

pleines  mains  toutes  les  fleurs  de  Part.  L Au^- 

teur  fc  retire  plein  d’admiration  poiu  celui  qui.  a 
’ ” * . - ! * ” ‘ parie. 
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rie,  & à peine' penfe-t-il  à celui  dont  on  a fait  , 
Panégyrique.  On  doittoûjours  dans  chaque  chô- 
lç,en  rechercher  la  fin.  Quand  on  veut  arriver  où  ' 
lion's’eft  propoié  d’aller , on  choifît  un  beau  che- 
lain , mais  qui  y conduife.  Lorfque,  les  feuilles  cou-  ' 
vrent  les  fruits , & les  empêchent.de  meurir , on  les  ' 
ôte,  fans  avoir  égard  qu’on  dépouille  l’arbre  de"  , ‘ 
^ ornemens.  ' . 

>;  Il  y a desefprits  fi  petits , qu’ils  n’eftimént  que  les 
bagatelles  ; ils  ne  font  point  d’attention  à ce  qui  eft 
fdiide,  fi  on  ne  rctire.de  devant  leurs  yeux  ce  qui  ,* 
les  amufe , comme  on  ôte  aux  enfans  les  joüets  qui  j- 
les  arrêtent  trop.  C’eft  ce  que  fitProtogene , qui 
ayant  apperçu  qu’une  perdrix  qu’il  avoit  peinte 
dans  un  de  fes  Tableaux  pour  ornement,  atiiroit  les 
yeux  du  peuple , & l’empéchoit  de  confiderer  ce  qui*  ^ 
le.  meritoit  plus , refoiut  derefFaccr.Elle  étoit  fi  bien  • 
peinte,  cette  perdrix , que  les  véritables  perdrix  s'ap-.  ' 
prochoient  d’elle  comme  d’une  de  leurs  compa-, 
gnes:  Mais  il  voulut  ôter  au  peuple  cet  amufcment,^ 
pour  tourner  ailleurs  fes  yeux.  11  gagna  les  OiH-  V 
ciers  du  Temple  où  étoit  placé  fon  Tableau,  & y 
étant  entré  fecretement , il  l’effaça.  ^ ~ 

_ C’eft  pour  cette  même  raifon  que  le  Saint-  Efprît 
qui  conduifoitla  plume  des  Ecrivains facrez , n’a  pas  . 
permis  qu’ils  cmployaffent  cette  éloquence  pom- 
peufe  des  Orateurs  profanes , qui  arrête  les  yeux , & 
feit  que  l’on  ne  confidere  que  les  fuperbes  paroles 
dont  les  chofes  font  revêtues.  Les  faintes  Ecritures  . 
né  nous  ont  pas  été  données  pour  entretenir  notre 
vanité,  mais  pour  remphr  le  vuide  de  notre  a me. 
Ceux  qui  ne  recherchent  dans  les  Livres  qu’un  di- 
verti (Tement  ftcrile  ,les  méprifent  ; ceux  qui  aiment 
les  chofes , trouvent  de  quoi  fe  remplir  dansees  Li- 
vres divins.  Un  feul  Pfeaume  de  David  vaut  mieur 
que  toutes  les  Odes  de  Pindare , d’ Anacréon , 8c 
d’Horace  ; Demofthene  ôc  Cicéron  ne  méritent^ 

. Q » pas 
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' La  Rhétorique,  ou  l’Art  . 
pas  d’être  comparez  à Ifaïe.  Tous  les  Lmes  de 
' Platon  8c  d’Arillote  n’égalent  par  un  feul  Chapiwe 
' de  S Paul.  Car  enfin , les  paroles  ne  font  que  des 
Tons’:  on  ne  'doit  pas  préférer  le  plaifir  que  peut 
' . donner  l’harmonie  de  ces  fons,  a celui  de  la  con- 
' poifiance  folide  de  la  Vérité.  Pour  moi,  J?  ue^ 
’•  ’time  l’Art  de  parler,  que  parce  quil  contnbi^  à 
' la  faire  connoitre,  qu’il  la  tire pour  ainfi  ^re  . 
du  fond  de  l’efprit  où  elle  étoit  cachee;  quil  la 
dévelope,  qu’il  l’expofe  aux  yeux.  Celt  ce  qui 
m’a  porté  à travailler  avec  foin  à cet  Art  qui  pour 
cette  raifon  m’a  paru  fi  utile  8c  li  neceflaire«^ 
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C*ejl  un  ^Art  que  de  faveir  parler  de  maniéré  qtdm 

■ ^p^rfuade.  Ce  qu  il  faut  faire  pour  fêla*  . ' 

. ^ ' Projet  de ^ce  Livre.  . 

■ • • • ■ * ' ' 

,'iy-  Idée  de  la  Rhétorique  Gonvprend  l’Art.  •. 

dé  perfuader  ,,  aufli-bien  què  eelui  de  ^ •* 

parler;  L’on  n’étudie  là  Rhetoriqué\’  . . 

A que  pour  parler  de  maniéré  qu’on  fafle 
.^.1  ce  quion  defire  en  parlant  & ce’ 
qn’pndefire.c’dfdeperfuader.  Ainli  il  eft  évident 
que  la  Rhétorique  ^quieftl’Art  deparlef' doit  enlei-  ^ 
gnerles  inoyens  de,perfuadcr.Ces  moyens  ne  conlir-  j • ' 
tent  pas  feulement  en  des  paroles.  11  y a des  maniérés  ’* 
de  gagner  les  ‘cœurs  & de  les  remuer;  C’ed  par-' 
ticiiiiereihcnt  de  ces  rnaûieres  que  je  dois  traiter  “ ^ ‘ 

'dans  cé  dernier  Liyire,  où'j:e  renfermerai  les  chofe&''  ' • 

.-  ■<  . ..  • Q 1'  • , 
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qui  fe  trouvenf  dans  les  Rhétoriques  ordinaires , 8cl 
dont  je  n’ai  point  encore  parlé.  . *• 

Ce  n’eft  pas  feulement  en  prêchant  & en  plair' 
dant'tlu’on  veut  perluader  ; ou  a cette  intention 
dans  toutes  les  occafions  où  l’on  parle.  Car  rîoos 
délirons  qu’on  croye  que  les  chofes  font  comme, 
nous  le  difons',  ou  au  moins  fi  nous  rapportons 
les  jugeméns  des  autres , nous  voulons  qu’on  foit 
perfuadé  que  le  rapport  que  nous  faifons  'eft'fidete*- 
C’cft  pour  cela  que  la  Rhétorique  eft  très-utile;8c 
li  dfeéfivement  elle  pouvoit  donner  des  moyens 
fùrs  pour  perfuader , il  n’y  auroit  aucun  autre  art  » 
qui  fût  d’un  plus  grand  ufage  dans  la  vie.  Mais 
*je  fais  voir  qu’il  faut  plus  de  connoiirance 
.que  la  Rhétorique  n’en  donne,  pour  perfuader  le^,. 
hommes  en  toutes  rencontres.  'Lès  Maîtres  dû. 
Rhétorique  ne  fe  font  appliquez  qu’à  donner  quel? 
.'qûes  préceptes  pour  perfuader  des,  Ju^es  en^pMi 
dant  dans  un  Barreau  Ils  ne  fefont  attachez  qi^ 
fuivre  ce  que  les  anciens  Pàyens  ont  écriti  qui 
n’ayant  point  d’autres  Orateurs  que  des  Avocats, 
leur  Rhétorique  n’etoit  occupée  qu’à  leur  donner 
des  préceptes.  Quoique  je  ne  juge  pas  ce  qu’ils 
difent  là-deffiis  fort  utileaux  Avocats  mêmes,  je  le 
rapporte  fommairement , mais  de  telle  forte  que  fi 
on  compare  cette  Rhétorique  avec  les  autres , 
trouvera  que  ce  que  j’en  dis  , eft  pfus  qlie^  füflî? 
faut,  & que  je  m’applique  plus  qu’aucun  autre’  à 
^donner  les  véritables  moyens  de  perfuader.  Ge 
qu’on  trouve  en  ces  Rhétoriques,  ne  fert’prefque 
point  pour  cette  fin.  Voilà  les  préceptes  que  les 
.Rheteursdonnent  pour  perfuader.  . ^ 

11  faut  trouver  les  moyens  de  faire  tomber  dans 
fon  fentiment.ceu.x  qui  font  dans  un  fentiment  con- 
. traire  ; mettre  en  ordre  ce  que  l’on^a  trouvé , &:  em- 
ployer les  paroles  propres  pour  s’exprimer.  Il  faut 
'"enfo  apprendre  par  mémoire  ce  que  i’bn  a écrit,* 
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pour  le  prononcer  ehfüite.’  Ainli  l’Art  de  perfuaçtcç 
dit-on, -cinq' parties.  La  première  eUl’invcn-  ’’ 
tion  des'moyêns' propres  pour  perfùadcr  la  fe-*- 
conde  la  difpofitidn  de  ces  moyens  : la  troifienie^  ' ' 
Télocution ; la  quatrième  la  mémoire:  la  cinquie^  ^ 

. mela.pronoriciation.  ...  - 

Si  on  contefté  une  vérité  de  bonne- foi  , lî  cé'  . 
'.n’eft  point Tinterêt;,  ni  la  maùvaife  humeur,  rii' 
•-'là  pailion  qui  aveuglent,. & qui  émpcchent^qu’on  ' 

^ Me^'fe  rende',  il  n’eft  befoin  que  de  bonnes  preu-  ■' 
^yes , qui  leverit  toutesles  diiSculte?, , & qui  diflipent 
par  leur  clarté  les  Qbfauitez^qui' cachoient  la  vé- 
rité, Mais^lorfqu’on  a affairé  à des  gens^  qui  ne 
raîméntpas  , qu’il  s’agit  de  leurperfuader.une  cho- 
ïé  qui  chbqüeleur  inclination , .&  dont  leurs  pallions 
les  éldignertt  i la  RaifonfeulenefufHt  pas:  l’adreffe-  • 
■'jCft  neçelTairc.  Dans  cette  occafion  il  faut  fafre  deux 
çHdfes;  Premièrement,  ilfaut étudier  leur  humeur 
’l^Üeur. inclination  pour  les  gagner.  En  fécond  lieu 
|mirque:éhacun  juge  feloh  fa  pafEon,  qu’un  ainfa 
-tpûjours  raifoii,  qu’un  ennemi  efl  toujours  coupable,.. 
if:  faut  leur  infpirerdes  mouvemensqui  les  faifciit 
tourner  de  notre  coté.  ‘ Ainli  les  Maîtres  deTArf 
Teconnoiflént  trois  moyens  de  perfuader,  les  argu-  ‘ 
niensou  les  preuves , les  mœurs  , ■&  les  palSonsr  II 
.jfaut  trouver  des  preuves, 'il  fâuf.parlercdnformé- 
^ment  à l’inclination  de  ceux  quel’oli  veut  gagner , il. 

, ; 'fiutèx citer  les  palfibns'dans.leür  cfprit,  qui  lés  fa  f-  ■ 
»fenfpahcher  du  côté  oùTon  veut  les  conduire.  C’eft 
ce  nous  allons  voîren  détail.  Nous  parle  rom»' 
•'premièrement  de  l’invention  des  preuves.. 
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* ChapitreII.  ' 

• « 

* 

Prtmiere  partie  de  l’Art  de  perfuader , ([ui  ejî  l'in- 
' . V vention. 

4 

► * . * 
- - • • 

. "T  A clarté  eft  le  caraétere  de  la  Vérité,  l’on  ne 
' JLjpeut  douter  d’une  vérité  claire.  Lorfque  fon  . 
' ' * évidence  cil  dans  le  dernier  degré,  les  plus  opinià- 
1res  font  obligez  de  quitter  les  armes  , & de  s’y  foû- 
lucttre.  Perlbnne  ofera-t  il  nier  que  le  tout  ne  foit 
- plus  grand  que  fa  partie:  que  les  parties  priiés  en- 
feinble  n’égalent  leur  tout. ^ Quelquefois  on  détour- 
4 ne  la  v ûë  pour  ne  pas  appercevoir  des  veritez  claires 
. qui  bleflent.  Mais  enfin,  lorfque  leur  éclat , malgré 
■ ■■  toutes  nos  fuites,  vient  à frappernosyeux;  il  faut* 
fe  rendre  , & la  langue  ne  peut  démentir  l’cfpriL 
•pour  perfuader  ceux  qui  nous  conteflent  quelque 
propolirion , parce  qu’elle  leur  femble  douteule  & . 
übrciiie,  il  fautfefervir  d’une  onde  plufieurspro- 
pufi'.icns , qui  ne  foufFrent aucune dilBcuIté , Scieur 
faire  voir  que  cette  propofîtion  conteftée  ell  la  mê- 
me que  celles  qui  font  inconteftables.  Les  J.uges 
de  Rome  doutoientfi  Milon  a voit  commis  un  cri- 
me en  tuant  Claudius.  Ils  ne  doutoient  point  qu’il 
• ^ ne  fût  permis  de  repoulTcr  la  force  par  la  force.* 

• .*  Cicéron  voulant  donc  prouver  l’innocence  de  Tac— 

. - eufé  , il  leur  étale  ces  deux  propofitions:  epton  peut 
' tuer  celui  qui  jious  veut  oter  la  vie , que  Claudius 
' vouldit  Oter  U vie  à Milon.  L’une  eft. claire*, 

' l’autre  eft  obfcure  : l’une  conteftée , l’autre  reçue  i ' 
étant  bien  éclaircies,  la  confequence  étoit  claire  ' 

’ ^ & certaine,  que  Milon  en  tuant  Claudius,  n’a- 
voit  fait  que  repoulfer  la  force  par  la,  force,  ce  qui 
^toit  excufable.  • /.  . * ■ • . \ 

. •.  •'*  : 
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. ■ Wt  PAR  LIA  Lîv.  V.  chap.  II.  369, 

C’éft  à la  première  partie  de  la  Philofophie, 

^ <5u'on  appelle  Logique , à donner  les  réglés  du-  , . 

raifonnement.  Ceft  pourquoi  , vous  pouvez,  ' 

•commencer  à reconnoitre  dès  l’entrée  de  ce  dif-  • ,/ 
cours , que  pour  traiter  l’Art  de  perfuader  dans  tou-  ■ ^ 1 

tefon étendue,  il  fâudroit  embraffer  plufîeurs  àu* 
très  Arts,  ce  qui  ne  fe  pourroit  faire  fans  confit-  _ 
fion.  La  matière  de  l’Art  de  perfuader  n’eû  point  s 

'limitée.  Cet  Art  fe  fait  paroître  dans  les  Chaiv  ^ 

r,es  de  nos  Eglifes,  dans  le  Barreau,  dans  tou- 
tes  les  négociations  , dans  les  converfations.  , 

En  un  mot,  le  but  que  nous  avons  dans  tout  le  ' 1. . 
commerce  de  la  vie , eft  de  perfuader  ceux  avec  ^ -.1  * • 
qui  nous  traitons  , & de  les  faire  tomber  dans.  ' 
nos  fentimens.  Pour  être  donc  parfait  Orateur  ,.  j - • 

& parler  utilement  fur  toutes  les  matières  qui  fé  / • 

prefentent,  comme  les  Rhéteurs  prétendent  que  . *'.• 
leurs  difciples  le  peuvent  faire,  il  faudroit  pofTé- ‘ 
der  toutes  les.  connoiffances  , & nignorer  rienî".  .*  ■ , ' 

..Car  enfin,  un  homme  n’eft  capable  de  raifonner 
que  lorfqu’il  connoît  à fond  le  fujet  fur  léqud’ 
il  parle,  8c  qu’il  a l’efprit  plein  de  veritez  conE-  , 
tantes,  de  maximes  indubitables  , dont  il  peut, 
tirer  des  confequences  propres  à décider  la  quef- 
tion  qui  eft  agitée.  Par  exemple,  un  Théologien  " 
raifonne  bien  , 8c  perfuade  lorfqu’il  tire  des  fain--  ' ' ' 
tes  Ecritures , des  Peres,  des  Conciles , 8c  delà  '* 
Tradition  , les  témoignages  propres  pour  faire  voir 
que  fon  fentiment  a toujpurs  été  celui  de  PÉgl^e.. 
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Cha  pi  t h b III. 


Pes  lieux  communs  d'oît  l'on  ftut  tirer  des  preüves^ 
generales.  - - 


ON  ne  fe  remplit  refprit  de  vcritez  certaines 
fur  les  matières  qu’on  eft  obligé  de  traiter 


que  par  de  ferieufes  méditations , & par  de  loh- 
. gués  études , dont  peu  de  gens  font  capables,'  La 
fcience  eft  ün  fruit  environné  d’épines,  qui  éloi- 
gne de  lui  prefque  tous  les  hommes.  Ainfi  s’il 
n’étoit  permis  de  parler  que  de  ce  que  l’on  fait  ^ 
la  plûpart  de  ceux  mêmes  qui  font  métier  de  ha-  ’ 
• ranguer,  feroient  obligez  de  fe  taire.  Pour  re,- 
medier  à une  neceflâté  qui  feroit  fi  fâcheüfé 
phifieurs  Déclamateurs , on  a trouvé  des  moyens 
courts  & faciles  de  difeourir  fur  des  fuj'ets  entiè- 
rement inconnus.  On  diftribue  ces  moyens  en  cer- 
taines claffes  qu’on  appelle  lieux  communs,,  parce 
qu’ils  font  expofez  au  public , & que  chacun  y peut 
prendre  librement  des  preuves  , pour  prouver  avec- 
abondance  tout  ce  qui  lui  feracontefté,  quoiqu'il,, 
ignore  d’ailleurs  la  matière  fur  laquelle  il  difpute., 
Les  Logiciens  parlent  de  ces  lieux  communs  dans 
la  partie  de  la  Logique  qu’ils  appellent  la  Topique, 
J’expliquerai  en  peu  de  paroles  l’anificé  de'  ces', 
lieux.  Enfuite  nous  verrons  queljugement  on'cn 
doit  faire.  ^ ' 

Les  lieux  cprnmuns  ne  contiennent  proprement  ‘ 
que  des  avis  généraux , qui  font  reflbuvenir 'ceux" 
qui  les  confultent,  de  toutes  les  faces  par  lefqucHes 
on  peut  conliderer  un  fujet  ; ce  qui  peut  être 
"‘Utile,  parce  qu’en vifageant  une  matière  de  tous 
côtez , on  trouve  fans  doute  avec  plus  de  facili- 
té tout  ce  que  l’on  çn  peut  dire.  On  peut  re- 
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• garder 'Une  chofe  par  cent  endroits  differens  : ce- 
'.Çendant  il  a plû  aux'  Auteurs  de  la-  T opique'  de  ■ 
nt^tablir . que  feize  lieux  communs, 

j lie  premier-  de  ces  lieux  eft  le  Genre  y c’eft-à-di- 
i,xe,  qu’il  faut’  confîderer  dans  un  fujet  ce.  qu’il  a • 

■ dé  cbnimun  avec  tous  les 'autres  fujets  femblables.* 

' Si  on  parle  de  faire  la  guerre  contre  .le  Turc  , on  ^ ’ / 
j>ourra  .conûderertla  guerre  en  general , & tirer  des  ^ 
preuves^de  cette  généralité.  • 

' ■ Le  fécond  lieu  eft.  appelle  Différence , il  faut  exa-*  * .» 
miner  ce  qu’une  ;queftion  a de  particulier..  ‘ 

, Le  troifiénie  eft- Définition  y c’eft-à-dirê,  qu’iîî  .* 
'faut  cônfiderer  toute  la  nature  du  fùjet.-.  Le  dif-'-  * 
'cpurs.qui  exprime  la  nature  d’ùne  chofe,  eft  la  de'--. 

; . finition  de  cette  chofe.,  . 

•*,,  'Le. quatrième  lieu  eft  le  Dénombrement  des  « 

i,  >/«,:que  le  fiijet  que  Ton  traite  contient.'!  • ^ ' 

Le  cinquième,  l’Etymologie  du  nomdufujç*; 

Le  fixieme, Conjuguez.,  c\üi  font  des  nom3>  ! 

• qui  'bnt  hatfon  avec  le  nom  de.  fujet , . comme  ce  : 

. nom  , amour,  a liaifon  avec  tous  ces  autres,  noms,, ^ 
.'.■aimer ,_^aimant.^  amitié , aimalU,  ami, 

. On  peut  cônfiderer-  que  les  chofes  dont  il  eft  ! ' . . 

- .queftion  ■ ont  quelque  reffcmblance , ,ou  diffemblançe,  : . 

Ces  deux  confidérations  font  le  feptieme  & )e.;V.  ' * 

.'  huitième  lieu.,  ’ ^ . 

..Qn  peutfaire.quelque  cbmparaifon', . & dans  cet- " 
üe  comparai  fon  remarquer  toutes  les  chofes  auf- 

■ quelles  le;  fujet  dont  on  parle  eft  oppôré:;'Cfrr#=- , . * 
“ -tomparatfon  & cette.  oppofition~,-tiovjt fit  netmerac  ôc:. 

..le  dixième  lieu,  ‘ 

‘.  L’bnziéme.  lieu  eft  là  Répugnance',  c’eft-à-dire  j- 
qu’en  examinant  une  chofe  , il  faut  prendre  garde;  . ♦ • 

• a celles- qui  lui' répugnent pour  découvrir  les: 

preuves  que  cette  vue  peut  fournir. . ,-  ) ■ • 

- -Il 'eft  très-important  de '.cônfiderer.  toutejs. les 
ârcoiifianitf.  (le  la  matière  prop.oféfi..  Or  , ces 
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37i  La  Rhïto«.iq,ue,  ou  t’Anr 
circonftances  ont  ou  précédé , ou  accompagné , oît  / 
fuivi  la  chofc  dnnt  il  eft  quellioni  ainfi  ces  cir-’ 
conllances  font  dirtribuécs  en  trois  lieux  , qui  font 
Je  douzième , le  treizième  , 6c  le  quatorzième  lieu. 
Toutes  les  circonftances  qui  peuvent  accompagner  * 
une  aélion , font  comprifes  dans  ce  vers  Latin, 

^if  , qùid , ubi , quibus  auxiliis,  cur , quomodo^,* 
qttando.  - . ; 

C’eft-à-dire  qu’il  fiiut  examiner  quel  eft  l’auteur 
^del’aélion;  quelle  eft  cette  aétion;  où  elle  s’ell  •. 
faite;  par  quels  moiens,  pourquoi,  comment 
quand. 

Le  quinzième  lieu  eft  l'Ejfet'.  le  feizieme,  lai- 
’Caufe;  c’eft-à-dire  , qu’il  faut  avoir  égard  aux 
effets  dont  la  chofe  que  vous  traitez,  peut  être  • 
ia  caufe,  6c  aux  chofes  dont  elle-même  eft  l’ef-- 
fer.  ' ^ . 

Ces  lieux  communs  fournifient  fans  doute  une  • 
ample  matière  de  difeourir.  Ces  conftderations  dif-  ^ 
ferentes  font  que  l’on  apperçoit  plufteurs  preuves  ; ^ 
& cette  méthode  pourroit  rendre  fecondsles  efprits 
:les  plus  fteriles.  Je  n’examine  pas  à préfent  fi  cet-r 
te  fécondité  eft  loüable  ou  inutile.  Selon  cette 
méthode,  fi  on  parle  contre  un  parricide  , on 
s’étend  fur  le  parricide  en  general,  & on  rappo^. 
te  ce  qui  eft  commun  à l’accufé , & à tous.  1 
autres  parricides  : 6c  après  on  defeend  aux  cir-^ 
conftances  du  parricide;  on  en  repréfente  la  noir-'* 
ceur  d’une  maniéré  étendues  par  des  défini- 
' tions , par  des  deferiptions , par  des  dénombre- 
menr.  Quelquefois  l'Etymologie  du  nom  de  la 
chofe  fur  laquelle  on  parle,  ôc  les  autres  noms- 
qui  ont  liaifon  avec  celui-là,  donnent  fujet  de» 
parler,  & font  trouver  de  bonnes  preuves.  On 
peut  difeourir  longrtemps  de  l’obligation  que  les  ' . 
. > *,  ' . . " ' Cloré-' 


« 
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Chrétiens  ont  de  bien  vivre , en  les  faifant  redou-  ^ ■ 
venir  du  nom  qu’ils  portent. 

Les  grands  difcours  font  groflis  par  les  fimili-  : 
tudes , les  diffimilitudes , les  comparaifons  , qui 
•fervent  à éclaircir  une  difficulté,.  & mettre  une 
vérité  obfcure  dans  un  grand  jour.  En  un  mot,  ■ i-; 
quand  on  veut  circonftancier  une  aélion  , rap- 
< porter  ce. qui  l’a  précédé,  & ce  qui  s’en  eft  en-»  . - 
fuivi,  les  circonftances  qui  l’ont  accompagnée, 
ee  qui  la  caufé,  ce  qu’elle  a produit:  on  laffe- 
rqit  plutôt  fes  Auditeurs,  qu’onnemanqueroitdc  , . V 
inauere. 


.Chapitre  IV. 

Des  Uettx  propres,  à certains  fujets  d'^oh  fe'  peuvent  ti- 
- rer  des  preuves. 

* I 

CE  s lieux  dont  trous  venons  de  parler,  font 
appeliez  communs,  parce  qu’ils  fournilTent 
des  preuves  pour  toutes  les  caufes:  il  y a d’aurres 
lieux  qui  font  propres  à certains  fujetS;  Avant 
que  de  parler  de  ceux-ci , il  faut  confiderer  qu’il 
y a deux,  fortes  de  queftions  : la  première  s’apn 
pelle  Theferla  fécondé  .Hypothefe,  Thefc,  c’eft 
une  queftion  qui  n’eft  point  déterminée  par  au- 
cune circonllance : foit  du  lieu,*foit  du, temps, 
foit  de  la  perfonnei  comme*  li  on  doit  faire  la 
guerre.  Hypothele,  c’efl:  une  quefhon  finie  8c 
circonJlaneiée , comme  eft  celle-ci s’il  faut  fai-  , 
re  la  guerre  avec  le  Turc  en  Hongrie  cette  an- 
née, 8cc.  Or,  toutes  ces  queftions  fe  peuvent  rap- 
porter à trois  genres.  Car  l’on  délibéré  li  on  doit 
faire  une  aélion  , ou  l’on  examiné  quel  juge- 
ment on  doit  faire  de  cette  aélion  , ou  on  loile , 
«U  on  blime  cette  aâion.  Le . premier  genre 
, . • . - . Q 7 . s’ap.  ■ 
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s’appelle  Délibératif-,  le- fécond  genre  judiciaire'. 
le  troilieme  genre  Demonjîratif.  Chacun  de  ces 
genres  a fes  lieux  propres , c’eft-a-dire , comme 
nous  avons  dit  pour  chacun  de  ces  genres , oa 
donne  de  certains  avis;  comme  pour  le  Déli-: 
’•  'beratif;  félon  qu’on  voudra  confeiller  d’entre- 
prendre  uneadlion  ou  de  la  quitter  v,  il  faut  fài- 
. - re  voir  quelle  eft  utile  ou  inutile  ; néceflaire , ou 
.qu’elle  ne  l’eft  pas;  qu’elle  eft  polfible  ou  impo^^ 
fible;  que  l’évenement  en  fera  avantageux’,  où’ 
fâcheux  : que  l’entreprife  eft  jufte  ou  injufte. 

,<  „ Une  queftion  dans  le  genre  judiciaire  peut  être 

confiderée  en  l’un  de  ces  trois  états.  Ou  l'on  ne  cort 
• J noît  pas  l’auteur  de  l’adUon qui  faitle  fujet  du -dif- 
cours  : & pour  lors , parce  que  l’on  tâche  de  dé- 
. : . couvrir  cet  auteur  par  des  conjeélures  , cet  état  eft 
appellé  état  de  conjefîures.  Si  l’Auteur  eft.  connu  I 
- on  examine  quelle  eft  . la  nature  de  l’aélion  : par 
•exemple,  un  voleur  aprisdansunTemplelescof- 
fresqu’unparticulieryavoit.mis  en  dépôt,  on  exa- 
mine fi  cette  aétion  doit  être  appellée  ou  facrilege, 
ou  un  fimplc  vol  : on  cherche  la  définition  dé  ce 
' crime:  ainû  cet  état  s’appelle  l’état  la  définition. 

' /'  ■ Le  troilieme  état  eft  appelle  l’état par- 
^ce  qu’on  examine  la  qualité  de  l’adionj^ü  elle  eft 
< jufte,  ou  injufte. 

' • Pour  le  premier  état,  il  faut  conliderer  fi, celui' 

qu’on  fou pçonire  a voulu  faire  une  telle  aélion», 
’ ■ s’il  l'a  pû.,  & fi  on  en  a quelque  marque.  On 

•'  ' . confidere  quelle  eft  fa  volonté,,  en  confiderant  s’il. 
•'  * ; ■ avoit  quelque  intérêt  à commettre  cetteaélion  ; fa 
puiftance,  parla  confideration  de  fa  force,  de  fes 
moyens.  On  reconnoît  s’il  eft  effeéfivemcnt  auteur; 
„ ..  de  l’aéHon  propofée , par  les  circonftances  de  cette 

♦ aélion ,,  comme  s’il  a été  trouvé  feul  dans  le  lieu- 

.où  elle  s’eft  faite;  fi  avant  ou  après  cette  aétion- 
s ’ . , il  a fiiit  ou  dit.quelquc  chofç  qui  le  puiftè  faire 
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foTipçonncr  raifonnablement..  Pour  le  fécond  état, 

ü faut  firaplemcnt  oonfiderer  la  nature  de  cette  • ’ 
.adion.'  Tout  ce  qu’on  en  peut  dire, ‘dépend de  la 
connoiflan'ce  particulière  que  l’on  en  a.  Pour  le  . r. 
^roifîéme  état,  on  confulte  la  raifon , les  loix,  la 
coutume,  les  préjugée,  les  conventions ,' l’équité.  ^ 

Dans  le  genre  Démonftratif,  pour  louer  ou  blâ^ 

.•mer , il  faut  rapporter  le  bien  ou  le  mal.  Il  y a trois  - \ 
fortes  de  biens  dans  l’homme.},  les'uns  regardent  le  , ■ 
.Corps , les  autres  l’efprit , les  autres  dépendent  de  ■ 
la  fortune.  - Les  biens  du  corps  font',  ime  patrie 
glorieufe , une  naiflance  noble , une  bonne  éduca- 
.riph}  lafanté,  la  force;  la  beauté.  Les  biens  de  l’ef-  ' ^ ' 

-prit  font,. les  vertus,  la  fageife,  la  prudence,  la. 

Science,  & les  autres  vertus  & bonnes  qualitez.  Les  ' ' 
biens  de  la  fortune  font , les  richefles , les  dignitez 

• les  charges,  &c.  Remarquez  que  dans  ces  dénom— , 

bremens  je  rapporte  les  fentiraens  des  autres.  •'• 

\ . T eus  les  lieux  propres  & communs  à chacun  des  ■ -i 
trois  genres  dont  nous  avons  parlé,  font  appeliez 
intérieurs ‘OU  intrinféques,  pour  les  diftinguer  de  . . 

. ceux  qu’on  nomme  extérieurs  ou  extrinfeques,  qui  ’ . 
fcifif  quatre  ; fçavoir , les  loix , les  Témoignages , les  ' ' ' 

tranfadions,  les  réponfes  de  ceux  que  l’on  met 
la  torture.  L’Orateur  n’a  pas  befoin 'de  chercher  ces  ' 
preuves  ; celui  qui  donne  une  caufe  à plaider , met  ^ ' 

’•  entre  les  mains  de  fon  Avocat  fes  pièces,  fescon— 
tfats , fes  tranfadions  ; produit  les  dépolirions  des  , 

« témoins-*  & les  réponfes  de  ceux  qui  ont  été  appliT  - ^ 

•quez  à la  torturer-  ' ‘ . 
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Réflexion  fur  cette.  Méthode-  des  lieux. 
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'Oilà  en  peu  de  paroles  queLeft  Tart  de  trou-^ 
ver  des  argumens  fur  toutes  fortes  de  ma-% 
tieres,  que  les  Rhéteurs  ont  coûtumed’enfeigneri  • 
•*  &qui  tait  la  plus  grande  partie  de  leur  Rhétorique/.  . 
G'eft  à vousà  juger  de  Tutilité  de  cette  methode.- 

• J • Lerefpedlquej  ai  pour  les  Auteurs  qui  font  louée,. 

m'<^  obligé  d’en  faire  un  abrégé,  & de  vous  en  fai-^ 

" • - ré  è^onnoitre  le  fond.  On- ne  peut  douter quélés^ . 
' ‘ avi.^  qu’elle  donne,  n’ayent  quelque  utilité:  ils 
fonir  prendre  garde  à plulieurs  chbfesdoht  on  peut* 
tirer  des  argumens;  ils  montrent  comme  l’on 'peut*  , 
tourner  un  fujet  de  tous  cotez  > & Tenvifager  par 
toutes  fes  faces.  Ainfi  ceux  qui  entendent  bieala 
. ^"ôpique , peuvent  trouver  beaucoup  de  matière# 
pour  groffir  leur  difeours,  if  n’j-a  rien^de  fteri]e> 
pour  eux;  ils  peuvent  parler  furtout  ce  qui  fe  pre^£. 
fente  autant  de  temps  qu’ils  le  voudront , comme*. 

^ nous  -l’avons  dit. 

. * . Ceux  qui  méprifeht  la  Topique  -,  ne  conteftent;^ 
- point  fa  fécondité.  Ils- demeurent  d’accord- qu’ell^’’ 
.-fournit  une  infinité  dechofesj  mais  ils  fôûtiennentf 
‘ ' que  cette  fécondité  eft  maùvaife  , que  ces  chb/^r 
r fes  font  triviales,  *&  que  par  confequent  la-To-^ 

' • pique  rie  fournit  que  ce  qu’il  ne  faudroit  pas  dire.f 
' Si  un* Orateur,  difent ils,.connoît  à fond'le  fujet j 

* ' qu’il  traite  , s’il  efl:  plein  de.maximes  dncontefta-?- 
, • Hes , .par  lesquelles  il  peut  refoudre  toutes  lesdiffi-*^ 

^ ' cultez.qui  s’élèvent  .fur  ce  fujet;  Il  c’eftunequef-^  ■ 

. tion  de  Théologie^  & qu’il foit  Théologien;  pàr.^' 
' Ja  connoillancè  .qu^il  avdes  Peres,^des' Conciles,!, 
4^s.  faintes  Ecritures.,-  il  appercevra  d’aUord  R lef 
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dogme  qu’on  a propofé  efl  Hérétique  ou  Catho- 
lique. Il  ne  fera  pas  necefîaire  qu’il  confulte  la  ‘ 
Topique,  qu’il  aille  de  porte  en  porte  frapper 
à chacun  des  lieux  communs,  ôù  il  ne  pourroit 
trouvèr  les  connoiflances  neceflaires  pour  décider 
la  queflion  prefente.  Si  un  Orateur  ignore  le  fond 
delà- matière  qu’il  traite,  il  ne  peut  atteindre  que 
la  furface  des  chofes , il  ne  touchera  point  le  nœud 
de  l’affaire  ; de  forte  qu’après  avoir  ’parlé  long- 
temps , fon  adverfâire  aura  fujet  de  lui  dire  ce  que 
difoit.faint  Auguftin  à celui  contre  qui  il  écrivoit: 

Laiffez  ces  lieux  communs  qui  ne  difent  rien , di- 
tes quelque  eliofe,  oppofez  des  raifons  à nos  rai- 
fous,  & venant  au  point  de  la  difficulté  , établif-  • ■ ' 
fez  votre  caufe,'&  tachez  de  renverfer  lesfonde- 
mens  fur  lefquels  je  m’appuie.  StparatU  locorum 
communium  nugis,  res  cum  re,  ratio  cum  ratione  , 
caufa'cum  taufâ  confligat.  , - 

Si  on  veut  dire  en  faveur  des  lieux  commiA^ 

3u’à  la  vérité  ils  n'enfeignent  pas  tout  ce  qu’il  faut  ^ 

ire , mais  qu’ils  aident  à trouver  une  infinité  de 
nifons  quife  fortifient  les  unes  les  autres  ; ceux  qui  . 
prétendent  qu'ils  font  inutiles,  répondent,  &je 
lerois  bien  de  leur  avis  , quepourperruader  iln’efi 
befoin  que  d’une  feule  preuve  qui  foit  forte  & '•  ' 

folide'i  & que  l’éloquence  confifie  à étendee  cette 
preuve,  &,  la  mettre  en  fon  jour,  afin  qu’elle  foit,  . 
app'erçûë.  Car  enfin,  il  le  faut  avoüer,  les  preu-.  - 
ves  font  fojbles  qui  font  communes  aux  aceufez,  ' ' 

& à ceux  qui  aceufent , dont  on fe  peut  fervir  pour  ^ 
détruire  8c  pour  .établir.  Or,  celles  qui  fe  tirent  ' 
des' lieux,  communs  font  de  cette  nature  : çc  font  '* 
de-  raauvaifes  herbes  qui  étouffent  la  boWe  fe.-  ' , 

mence.  ^ 

Cet  Art, efl  donc  dangereux  pour  lés  perfônnes,^  . 
qui  n’ont  qu’un  petit  favoir, ‘parce  qu’ils  fe  conten- 
tant-dç  ces  preuves  qui  fe  ..trouvent  facilement  , •. 


< y 


% « 


’ / • •• 


^ c 


^ * •• 


Digitized  hy  Google* 


378  La  Rhbtoriqjue  ,ou  l’Art*  ^ 

& qu’ils  ne  prennent  pas  la  peine  d’en  chérchef  i 
d autres  qui  foicnt  plus  folides.  Un  homme  d’éf.  i 
prit  , en  parlant  de  cette  méthode  que  Raimond  , 
UuJle  a traitée  d’une  maniéré  particulière , ^tque 
c eft  un  Art  qui  apprend  à difcourir  fans  jugement  i 
des  chofes  qu’on  ne  fait  point,  ce  qui  eft  unMé-  ' 
faut  indigne  d’un  homme  raifonnable.  J’aimVroïs  ■ 
mieux , dit  Cicéron , être  fage , & ne  pouvoir  par- 
1er , que  d’etre  parleur  & être  impertinent.  Mal- 
lem  tndtfertam  fapientiam  , jjuàm  fiukitiam  'lo- 
quacem.  Ajoutez  que  dans  toutes  fortes  de  dif-' 
cours  il  faut  abfolumenf  retrancher  tout  ce  qui 
ne  peut  fervir  à la  refolution  de ' la  difficulté..  \ 
Apres  un  tel  retranchement,  je-  crois  qù’jl.  ref-  ! 
teroit  peu  de  chofes  que  la  Topique  auroit  four-  | 


Chapi.tre  .VT.  . ^ 


Jl  r/y  a que  la  Vtrïté,  ou  l’apparence  de  U Vérité  mi 
perfuade.  . ■■ 

'E  ne  font  point  les  feules  paroles,  ni  l’abotr-  ’ 
dance  des  chofes  qui perfua dent;  c’eft^  pouV 
quoi  tout  ce  qui  fe  tire  des  lieui  communs  ne- 
’peut  etre  utile  quaux  jeunes"  gens  ,quin’étant  pas  , 

• capables  dé  trouver  des  raifons  folides-,  connues 
feulement  de  ceux  qui  ont  étudié  à fond  les  ma’i 
tieres,  ont  befoin  de  ce  fecours  pour  pouvoir  faire 
leurs  déclamations  de  College.  «C’eft-pour  célà 
que  Im  Maîtres  qui  fe  ferviront  de  cet  buvra<^^,' 
pourront  traiter  cette  methôde  des  lieux  avec  plus 
d etenduë , donnant  fur  chacun  des  exemples  qui* 

• fe  trouvent  dans  plufieurs  Livres  de  Rhetorîqüe.. 
Il  y* en  a de  beaux:  car  quoique  les  grands  Ora-i^ 
tcujs  ne  s amufent  pas  a confulter,les  lieux  ..com- 
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ittuns,  cependant  on  peut  rapporter  tout  ce  qu’ils 
difent  à quelqu’un  de  ces  lieux  communs.  Cicéron 
n’étoit  point  allé  frapper  à la  porte  du  douzième, 
du  treizième  & du  quatoaieme  lieu, lorfque pour 
foire  voir  que  Rofcius  n’avoit  pas  été  capable  de  - . 
commettre  les  crimes  effroyables  dont  on  l’accu- 
foit , il  dit  : <^a  in  re  pnttreo  illud  , quod  mihi  ma- 
xime argumenta  ad  hujus  innocentiam  poterat  ejfe  t 
m rujîicis  moribus , in  'viEhi  arido  , in  hac  horridâ 
mçultaque  vitX  tUiufmodi  maleficia  gigni  non  folere. 

Ut  non  omnetn  frugem , neque  arborem  in  omnï  agro  « 
rtperire  pojjis  : .fie  non  omne  facinus  in  omni  vitâ 
nafciiur.  In  urbè luxuriès  creatur  : ex  luxuriâ  exifiat 
(tvaritia  neiejfe  efi , ex  avaritiâ  erumpat  audacia  : 
inde,  omnta  ficeler  a , ac  maleficia  gignuntur.  Vita  ' ■- 
aùtom  rufiica  quam  cr  agreftem  vocas , parfimonU, 
diligenth  , jufiitU  magifira  èfi.  Cicéron  dans  ce  » 
lieu  preffe  l’accufateur  de  Rofcius , fie  foit  voir  . ^ 

par  toutes' les  circonftanccs  poiïïblcs  , qu^il  n’a 
point  tué  fon  propre  pere  , comme  on  Ven  ac- 
Èufoit. 

On  trouve  affez  de  ces  exemples  dans  les  Rhé- 
toriques ordinaires.  Je  crois  devoir  m’appliquer  à 
des  chofes  plus  utiles.  Ce  que Je  vais  dire  dans  ce-  ^ 
'^Chapitre,  appartient  à h Logique;  mais  je  ne  puis  " .. 

-inc  difpenfer  de  le  rapporter , parce  que  cela  eft  * : 

neçeffaire  pour  découvrir  les  fondemens  de  l’Art 
qücj’entreprens  d’expliquer.  ‘ ' 

. L’homme  eft  fait  pour  connoître.  Nous  ne 
pourrions  vivre, ni  arriverà  notre  fin  ,qui  efflafe-  * . 
Jicité,  fl  nous  étions  fans  connoiifimce.  Il  eft  pa-  ^ - 
reniement  neçeffaire  que  nous  puiffions  connoître 
les- chofes 'comme  elles  font,  fie  que  nous  ne  nous 
trompions  pas.  La  capacité  que  nous  avons  de  fa- 
jvoir,  nous  feroit  defavantageufe , fi  nous  n’avions 
.aucun  moyen  de  diftinguer  la  vérité  d’avec  lafauf- 
’feté.  On  pçut  bien  concevoir  que  l’homme  ufe 
. ' ' • mal 
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mal  de  fes  facultés  ; mais-  on  ne  peut  pas  penfef- 
que  la  nature  dont  Dieu  eû  l’Auteur , foit  d'elle? 
même  mauvaife:  toutes  les  inclinations^' yraynaent 
naturelles  font  donc  bonnes , & nous  ne  pouvons 
. manquer  en  lesfuivant.'  Voilà  un  principe  dont  U’ 
faut  voir  les  confequences , par  rapport  à ce  que 
nous ‘cherchons.  ■ ""  -4 

L’experience  fait  connoître  qu’il  y à des  coiir 
noiflances  claires  ^ aufquelles-  nous  nous  fentoh? 
.comme  forcez  de  confentir.  Je  ne  puis  point  dou^, 
•ter  que  je  n’exifte,  que  je  n’aye  un  corps, qu’un 
deux  ne  foient  pas  trcus.  Ainfî'  toutes  les  fois. 

, que  je  fentirai  que  ma  nature  m'oblige  de’conferis 
tir  à ce. qui,  m’eft  propofé  a-vec  ime  pareille  clar- 
té, c’e(l-à-dire  que  je  me-  trouve  également 
gagé  de  confentir,  je  puis  croire;  que  je.  né  .ihfe. 
trompe  pas.  Car  ïi  je  nie  trompois',  ce.  feroitJa 
nature  qui -ine  tromperoit,  puifque  cé  feroit  elle 
qui  m’engagcroit  dans  l’erreur.  Nousn’avons  au-. 
^eun  lieu  de  nousdéfier  de  la  bonté  dé  celui  qui  nous 
t faits  ainfi  nous  devons  être  certains  que  lescho- 
.les  font  comme  nous  les  connoiflbns  ,.  lorfque 
notre  connoiiTance  eft-fi  évidente  que  nous  ne  pouf 
vous  pas  fufpendre  notre  confentement.  La  clarté 
'■  élt  donc  le  ;caraétere  de  la  Vérité , c’ell-à-dire  ; 

que  toute  connoiflTance  évidente  eft  conforme  à ht 
, ehofe  qui  eft  connue  ,&  par  cohrequéntqü’elleeftf 
vraye  : la  vérité  eft  un  rapport  de  conformité^,;';’ 
c’eft  ainfi  ‘qu’elle  perfuade.  . Comme  nous,'fom-* 
mes  tellement  faits  que  la- volonté  fuitle  bien.  > 

; & que  c’eft  par  le  plaifir  que  nous  fentôns , que  nous- 
délirons  le  bien.,.refpri.t  fuit  dê  même  la  vérité 
-&  il  eft  attiré  par  la.  clarté ,.  comme  ,1a  volonté 
i'eft  par  le  pkifîr;  c’eft  lui  qui  nous  fait  agir , Aç. 
ce  qui  nous  perfuade , c’eft  la  vérité..  ^ 

1 Mais  outre  que  l’homme  étant  libre  , il  peutde^ 
)»umer  fon.ef£rit  de  la  confideration  d’une  véritéj'' 
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•&  par  confequent  empêcher  que  la  clarté  ne  le 
pétfuade  ; il  peut , fans  bien  écouter  la  nature , don- 
ner fon  confentcracnt , comme  il  peut  aimer  une 
•chofe  avant  que  d'avoir  reconnu  certainement 
qu’elle  eft  capable  de  lui  procurer  un  véritable 
plaifir.  L’apparence  du  bien  trompe  & engage  ; 
la,  feule  apparence  de  la  vérité  éblouît  pareille- 
ment. On  ne  fe  veut  pas  donner  la  peine  d’écouter 
la  nature , de  fonder  fes  inclinations  véritables. 
D’abord  on  confent , fans  examiner  fi  elle  nous  y 
oblige  : ce  qu’il  faudroit  faire  pour  éviter  l’erreur,' 
comme  pour  juger  fans  erfeurfi  le  fucre  eft  doux, 
on  le  met  fur  la  langue,  on  le  goûte,  on  fait  at- 
tention à ce  qu’on  fent , ou  à ce  que  la  nature  nous 
feit  fentir.  Le  peuple  qui  ne  raifonne  point , eft 
ftijet  à cette  erreur.  Ce  n’eft  prefque  jamais  la  ve- 
nté qui  le  perfuade,„ce  n’eft  que  la vraifemblance 
qui  le  détermine,  de  la  même  hnaniere  qu’il  ne. 
cherche  que  les  biens  apparens,&  qu’il  les  préféré 
aux  biens  réels  & folides.  ^ 

II  n’eft  pas  inutile  à un  Orateur  qui  doit  s’accom- 
niodet  à la  foiblelfe  de  fes  Auditeurs , de  conliderer 
en  quoi  confifte  cette  vrai-femblance  qui  perfua- 
de  le  peuple , puifque  pour  le  perfuader  ce  n’eft 
pas  aflez  de  lui  propofer  la  vérité.  II  n’arrive  que 
trop  fouvent  qu’il  n’eft  pas  capable  ,de  l'apperce- 
voir.  Il  n’a  que  les  yeux  du  corps  ouverts  ; & il  fe- 
tpit  neceftaire  qu’il  ouvrît  les  yeux  de  l’efprit.  Ar- 
rêtons-nous un  peu  ici. 

Nous  expérimentons  que  nous  fommes  triftes  ou 
joyeux,  félon  que  notre  confcience  nous  rend  té- 
moignage que  nous  nous  fommes  trompez  ; ou  que 
nous  fommes  exempts  d’erreur.  Un  homme  qui 
fent  que' fa  caufe  ne  vaut  rien , eft  abattu.  S’il  fe 
fent  coupable , il  eft  trifte.  Au  contraire  il  parle 
avec  confiance  quand  il  a pris  le  bon  parti.  Il  eft 
gai,  il  ofc  attaquer  fes  ennemis,  & il  les  infulte. 

Voilà 
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Voilà  ce  qui  arrive  ordinairement  quand  on  fuit 
la  nature,  & qu’on  ne  combat  pas  fes  fentimens. 
•f  ’-.  C’elt  pourquoi, pour perfuader le  peuple  qu’on  dit 
vrai , il  fuffit  de  parler  avec  un  difeours  encore 
plus  hardi  que  'fon  adverfairc  ; il  n’y  a qu’à  crier 
plus  fort,  & lui  dite  plus  d’injures  qu’il  n’en  dit 
pas,  fe  plaindre  de  lui  plus  aigrement,  propofer 
tout  ce  que  l’on  avance  comme  des  oracles , fe  rail- 
- 1er  de  fes  raifons  comme  fi  elles  étoient  ridicules, 
. pleurer  s’il  en  eft  befoin,  comme  fi  on  avoitune 
véritable  douleur  que  la  vérité  qu’on  défend  fût 
attaquée  & obfcurcie.*  Ce  font  là  les  apparences 
de  la  vérité.  Le  peuple  ne  voitgueres  que  ces  ap- 
parences, & ce  font  elles  qui  le  perfuadent.  . . , 
Les  Déclamateurs  n’étudient  guere  que  cette  vrai- 
femblance;,&  c’efi  là  leur  différence  d’avec  un  yc- 
' ritable  Orateur  qui  aime  la  vérité.  Comme  le  peu- 
ple n’examine  point,  qu’il  juge  par  la  couleur  fous 
_ laquelle  paroifient  les  chofes* , le  Déclamateuf'  ne 
».  penfe  qu’à  donner  cette  couleur  qui  trompe.  'Le 
véritable  Orateur  inftruit,  jl  aide  fon  Auditeur  à 
. découvrir  la^Verité.  Il  ne  néglige  pas  de  fe  fervir 
de  tout  ce  qui  peut  toucher  le.peuple  ; & c’eft  pour 
cela  qu’il  allégué  quelquefois  des  raifons  foibles-en 
clles-mcmes , mais  qui  font  fortes  par  rapport  à 
ceux  à qui  il. parle,  parce  qu’elles  s’accommodent 
t'  avec  leurs  préjugez.  Neanmoins  fa  principale  ap- 
plication eft  de  prouver  folidement  la  vérité,  de 
la  bien  mettre  en  fon  jour:  nous  allons  voir  com- 
ment cela  fe  peut  faire.  . < 
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Comment  on  pent  trouver  la  Vérité , la  faire  cennottre , 

C?'  découvrir  l'Erreur,  ■. 

t . 

L’Eloquence  feroit  pernicieufe,fi  elle  n’avoitpour 
fa  fin  que  de  tromperie  peuple.  Elle  ne  réüiTi- 
roit  pas  même  , fi  elle  ne  favoit  que  tromper;  car- 
enfin  , on  ne  fe  laifle  guere  tromper  deux  fois  de 
fuite.  Un  Sophifte  n’eft  eftiméqge  peu  de  temps: 
auffi-tôt  que  l’art  dont  il  s’cft  fervi  eft  connu , on 
le  mépflfferTuifqu’il  s’agit  donc  de  perfuader,  &c 
non  -pas  de  tromper,  qu'il  n’y  a que  la  vérité  qui. 
perfuade  pour  toujours,  il  faut  voir  comment  on  ... 
la  peut  trouver,  & la  faire  conndître.  ** 

f On  peut  dire  en  un  mottout  rc  qui  eft  neceflaire 
pour  cela.  Nous  avons -propofé  le  principe  fur 
lequel- nous  pouvons  être  afturcT  que  nous  ne  nous  ' 
trompons  pas.  Lorfque  la  clarté  d’une  propofition 
nous  paroît  fi  évidente  -qu’il  n’eft  pas  en  notre 
pouvoir  de  fufpendre  notre  confentement,  que  nous 
nous  fentons  comme  forcez  d’acquiefeer,  nous  n’a- 
von$  point  fuj  et  de  craindre  de  nous  tromper.  ' Nous , 
avons  'dij:  qu’alors  c’eft  la  nature  qui  nous  fait 
agir.  Tout  ce  qu’elle  fait  eft  bien  fait:  elle  a Dieu 
pour  Auteur,'  qui  ne  peut  tromper  ni  être  trompé. 
Nous  ne  devons  point  craindre  l’erreur  pendant . 
que  nous  ne  fuivrons  que  les  -inclinations  qu’il  nous 
donne;  mais  il  faut  bien  diftingucr  la  voix  de  la 
nature  d’àvecce  que  nous  difent  nos  paillons  8c  nos’ 
préventions.  Nous  allons  quelquefois  trop  vite  : 
nous  donnons  d’abord  notre  confentement  avant 
que  d’avoir  bien  confulté  là  nature.  Nous  ne  nous  , 
tromperons  pas  en  la  fuivant  : mais  il  ne  la  faut  pas 
prévenir,,  il  faut  marcher  apres  elle. 

■ Voila 
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Voilà  donc  en  peu  de  mots  tout  ce  qu’il  faut  fai- 
re pour  ne  fe  pas  tromper.  Comme  les  Orateurs 
ont  plus  fouvent  à combattre  l’Erreur  qu’à  établir 
la  Vérité,  ils  doivent  examiner  en  détail  tout  ce 
que  leurs  advcrfaires  ont  avancé  comme  indubita- 
ble, pour  reconnoître  li  efifeélivementia  vérité  en 
cft  li  claire,  qu’on  ne  puifle  s’empêcher  d’y  con- 
fentir , & que  ce  foit  parlercontre  ce  qu’on  font , 
que  de  la  contredire.  Si  on  découvre  au  contraire 
qu’ils  fe  font  trompez , il  .faut  rendre  fenlible  leur 
erreur.  Je  luppofe  qu’ils  ne  trompent  que  parce 
qu’il  font  trompez.  Voyons  ce  que  doit  faire  un 
Orateur;  mai?  auparavant  faifons  cette  remarque , 
que  perfonne  ne  peut  être  convaincu  entièrement 
que  d^  ce  qui  eft  vrai , de  ce  qu’il  croit  vérita- 
ble , & que  ceux  qui  fe  trompent , *croyent  vbirJa  - 
vérité  auffi-bieri  que  ceux  qui  ne  fe  trompent  pa$: 
ils  font  prêts  de  foûtenir  avec  une  égale  fermefé 
leurs  fentimens.  Or,  qu’eft-ce  que  voit  celui  qui 
fe  trompe , croyant  voir  la  vérité  qu’il  ne  voit  pas? 
Car  enfin , il  voit  quelque  chofe , fans  cela  il  fe 
rendroit.  Je  répons  en  premier-lieu,  qu’op  ne 
voit  rien  clairement  que  ce  qui, eft  vrai.  Que  voit 
»donc  celui  qui  fe  trompe.?  C’eft  une  confequençe 
qui  fuit  clairement  d’un  principe,  qu’il  n’a  point 
examiné , & qui  eft  faux.  Il  n’envifage  que  cèttc 
confequence  qui  eft  vraie,  fuppofé  le  principe  le- 
quel il  ne  confidere  point.  Un  exemple  éclaircira 
cette  importante  remarque.  Allant  parla  Ville-, 
j’ai  vû  un  homme  habillé  comme  Metius,  & de  fa 
taille.  D’abord , fans  aucune  autre  réflexion  , j’ai 
"conclu  que  c’étqit  Metius;  j’ai  ainfi  fuppofé  que  je 
l’ai  vû:  venant  ènfuiteàparler  delui;  on  dit  qu’il 
eft  à la  campagne , moi  je  foutiens  qu’il, eft  à la 
Ville.  Je  ne  confidere  que  cette  confequence  qui  eft 
claire.  Je  l’ai  vû  en  Ville,  donc  il  y eft;  & c’eft  ce 
^qui  me  rend  opiniâtre  car  je  cederois  fi  j’exa- 
’ ' ' * ' V *•*  ' * minois 
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minois  bien  le  principe  dont  je  tire  cette  confc- 
quence,  faifant  reflexion  que  deux  perfonnes  peu- 
vent être  habillées  de  même  maniéré } & avoir  beau- 
coup de  rapport  pour  la  taille  , Scqu’eifeélivement 
je  n’ai  vû  autre  chofe  qu’un  homme  fait  comme 
Metius  que  je  n’ai  point  vû  au  vifage.  Cet  exem- 
ple dit  beaucoup.  Avec  un  peu  d’attention  il  fera 
facile  de  Teconnoître  l’erreur  de  ceux  qui  ne 
conteftent  que  parce  qu’ils  n’apperçoi  vent  pas  ce  qui 
les  trompe.  C’eft  toûjours , comme  nous  l’avons 
dit , l’apparence  de  la  vérité  qui  feduit.  Ainfl  l’ap- 
plication d’un  Orateur  doit* être  d’examiner  ce  qui 
a pû  tromper  ceux  qu’il  veut  defabufer , c’eft-à- 
dif  e,  de  quels  principes  ils  tirent  leurs  confequences  , 
s’ils  ont  fuppofé  ces  principes  pour  vrais  fans  en 
être  convaincus , ou  s’ils  ont  tiré  de  faufles  confe- 
quences. Il  n’y  a rien  quiperfuade  mieux  ceux  dont 
on  combat  les  fentimens,  que  de  démêler  ainfiles 
chofes  où  ils  ont  raifon , d’avec  celles  où  ils  fe  trom- 
pent; de  leur  accorder  ce  qui  eft  vrai,  & de  leur 
ftire  voir  ce  qui  eft  faux,  ce  qui  les  a feduits,' 
Tout  ceci  deraanderoit  peut-être  plus  de  détail, 
mais  cela  appartient  à la  Logique  , dont  l’étude  eft 
abfolument  necelTaire  à un  Orateur.  Nous  avons 
dit  qu’il  faut  connoître  à fond  les  matières  dont  il 
s’agit.  Pour  connoître  une  vérité  inconnue , ou 
pour  la  faire  connoître , il  la  faut  déduire  de  fes 
principes.  Comme  dans  la  nature  tout  fe  fait  pat 
des  loixlimples,  & en  petit  nombre , aufli  dans  les 
Sciences  tout  fe  peut  déduire  d’un  petit  nombre  de 
veritez.  C’eft  à ceux  qui  traitent  les  Sciences  par- 
ticulières d’indiquer  ces  premières  veritez , qui  font 
des  fources  fécondés  d’où  coulent  toutes  les  autres 
veritez.  On  fe  trompe  fi  on  croit  qu’en  lifant  un 
Rhétorique  bien  faite,  on  apprendra  à difeourir 

raifonnablemcnt  fur  toute  forte  de  matière. 
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* « - 

î^atuntion  ejl  necejfaire  pottr  tonnoitre  la  Veritl.  Corn»' 
Twnt  on  peut  rendre  attentif  un  Auditeur.  . " 

I • • hf  , i 

PArlmt  en  general  de  ce  qu’il  faut  faire  pouf 
perfuader , je  ne  veux  pas  oublier  une  chofe.qui 
eft  plus  confîderable  qu'on  ne  penfe,  puifque  fans 
elle  les  plus  Iblides  raifonnemens  font  inutiles.  Il 
n’y  a que  ceux  qui  font  fouvent  reflexion  fur  notre 
corruption,  qui  apperçoivent  que  la  caufe  de  l'igno- 
rance des  hommes , & du  peu  d’effet  des  plus  beaux 
& des  plus  forts  difeours  ne  vient  que  du  défaut 
d’attention.  Il  arrive  à l’cfprit  ce  qui  arrive  au  corps. 
Un  corps  malade  & langniflant  ne  peut  agir.  Une 
amc  qui  eft  malade , eft  fans  aétion  : fi  elle  travaille 
à connoître  la  Vérité , auffi-tôt  elle  eft  fatiguée.  Les 
corps  qui  font  imprelîion  fur  elle,  l’en  détournent; 
elle  ne  la  peut  donc  envifager  fans  combatte  con- 
tre fon  corps  ; & dans  l’état  de  langueur  où  le  péché 
l’a  réduite , elle  n’en  eft  prefque  plus  capable.  On 
aura  peine  à le  croire;  cependant  il  n’y  a rien  de 
plus  vrai,  que  de  mille  personnes  qui  écoutent  un 
Prédicateur  un  peu  fpirituel . il  n’y  en  a peut-être 
pas  dix  qui  foient  attentifs.  Le  fon  de  fes  paroles 
frappe  bien  les.  oreilles;  mais  la  veiité  que  fes  pa- 
roles expriment , eft  peu  apperçue  ; elle  n'eft  à leur 
egard  que  comme  une  image  qui  pafle  proniptc- 
nient  devant  leurs  yeux. Nous  l’experimentons;,!! 
y a des  veritez  que  nous  avons  entendues  mille  fois 
fans  en  être  touchez;  & lorfque  Dieu  tournq  vers 
elles  notre  efprit,  nous  nous  trouvons  frappez,  & 
nous  les  voyons  d’une  maniéré  fi  particulière que 
nous  croyons  ne  les  avoir  jamais  vues.  Ce  n’eft 
qitie  l’aUentioB  qui  diftlngue  les  habilesgensd’avec 
’ 'les 
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les  ignorans.  Tout  homme  qui  eft  capable  d’atteu' 
tion eft  en  même  temps  capable  de  toutes  les  plus 
hautes  Sciences  ; rien  n’eft  difficile  pour  lui. 

Ceft  à ‘quoi  un  Orateur  doit  prendre  garde  : au- 
trement il  parle  à des  rochers.  Toutes  les  figures 
de  Rhétorique  ne  s’employent  que  pour  cela.  Les 
Apoftrophes , les  Interrogations  ne  fc  font  que  pour 
réveiller  les  Auditeurs , & les  tourner  vers  ce  que 
l’on  veut  qu’ils  confiderent.  Interroger , c’eft  com- 
me tirer  un  hontfne  parle  manteau,  pour  lui  faire 
appercevoir  ce  qu’il  ne  voit  pas.  Les  deferiptions 
les  Hypotypofes , les  dénombremens  repréfentent 
fous  differentes  faces  la  vérité  qu’on  veut  perfua- 
der,  afin  que  fi  elle  n’eft  pas  vûë  fous  une  face,’ 
on  la  voye  fous  une  autre.  Les  Métaphores , les 
Allégories  en  font  des  peintures  fenfibles  qui  frap- 
pent les  fens.  Cela  a été  dit  avec  étendue 'dans  la 
fécond  Livre;  mais  la  chofe  eft  fi  importante, 
qu’on  n’en  peut  aflez  parler  ; c’eft  de  ce  côté-là  que 
l’Orateur  doit  tourner  fon  adreffe. 

Comnie  l’ame  eft  faite  pour  la  Vérité , qu’elle 
a un  défit  ardent  de  fa  voir  ; aulfi-tôt  qu’eÛe  ap- 
perçoit  quelque  chofe  qu’elle  n’a  point  vue , & qui 
la  frappe  d’une  maniéré  extraordinaire , elle  a de 
la  curiofité,  elle  la  veut  connoître.  Ainfi  pour 
rendre  l’ame  attentive , c’eft-à-dirc,  pour  lui  don- 
ner de  la  curiofité il  n’eft  qiieflion  que  de  trouver 
des  tours  ingénieux , qui  donnent  un  air  extraordi- 
naire à ce  qu’on  veut  faire  confiderer.  La  nouveau- 
té attire  : qu’un  homme  'vêtu  en  étranger  pafTe 
par  une  rue , il  fe  fera  regarder  de  tout-le  monde. 
Vitruve  rapporte  qu’un  fameux  Architeéle  n’ayant 
pû  obtenir  audience  d’Alexandre  le  Grand , pouf 
lui  propofer  le  deffeind’un  grand  ouvrage  ; comme 
on  le  rebutoit , & qu’on  le  lailToit  parmi  la  foule 
du  peuple , à qui  on  ne  donnoit  pas  la  liberté  d’ap- 
procher  dû  Prince , il  s’avifa  de  paroître  nu  à 1« 
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porte  du  Parais,  rourert  de  feuilles.  Alexandre 
l’ayart  apperçû  dans  cet  habillement  extraordi- 
n ûre , eut  lacurîofité  de  lui  demander  ce  qu'il  étoit , 
fc  pourquoi  ilparoiflbit  dans  cet  état.  Ce  qui  lui 
tlonna  l’occafion  de  propofcr  fan  deflein , ce  qu’il 
lÿa  voit  pas  pû  faire  auparavant.  Quand  on  a trouvé 
la  Vérité  , pour  en  perfuader  les  autres,  il  ne  s’agit 
que  d'infpker  un  deür  véritable  de  la  connoîrrc , en 
h'propofant  d’une  manière  qui  la  fade  regarder. 
Lorfqu’on  lit  les  Orateurs , il  faut  remarquer  l'a- 
drede  dont  ils  fe  fervent  pour  fe  faire  écouter.  Les 
préceptes  fervent  peu  de  chofe  , fi  l’on  n’obferve 
l’iifage  qu’en  ont  frit  les  grands  Maîtres. 

' 11  ne  fera  pas  néanmoins  inutile  de  faire  ces 
deux  reflexions , aufquelles  fe  peut  réduire  l’art , 
s’il  y en  a un,  de  rendre  attentifs  ceux  à qui  on 
parle.  Confideronsdonc,  i.  Que  les  hommes  ce- 
firant  lavoir,  & ce  ddîr  ayant  pour  fin  un  objet 
infini , il  faut  que  la  chofe  dont  on  promet  de 
parler,  foit  grande,  ou  paroifTe  grande i car  fi  on 
cpnnoiiroit  qu’elle  eft  petite  , on  la  négljgeroir. 

2."  De  cc^que  l’objet  de  notre  curiofîté  naturel-  • 
le  eft  une  chofe  infinie,  je  conclus  encore  que 
lé  grand  fecret  pour  entretenir  le  feu  de  la  curio-  * 
fité,  c’eft  de  ne  point  faire  connoître  entièrement 
ce  qu’on  propofe  , qu’après  qu’on  ne  demande 
plus  d’attention:  n’ayant  plus  rien  à dire.  Jufqu’à 
ce  moment  il  faut  nourrir  la  curiofîté  fans  la 
remplir,  l’enflammant  toujours,  afin  qu’elle  foit 
plus  ardente.  Car  enfin , tout  ce  qu'on  peut  en-  i 
Icigner  n’dl  point  ce  que  la,  nature  fait  defirer, 
Aînfi  on  fe  dégoûte  de  ce  qu’on  a appris,  & le  •• 
temps  du  plailir  ne  dure  que  pendant  ces  mp- 
mens  que  ce  qu’il  entrevoit  lui  donne  l’efperance 
de  connoîire  quelque  chofe  de  nouveau  & de  con- 
flderable. 

.C’eft  ce  que  les  Poctes  favent  fi  bien  prati-  . 
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«juer.  Voyez  dans  l’Eneïde  comme  Virgile  propofc 
d’abord  une  biftoire  fameufe  d'un  homme 'de 
conlideration,  qui  par  l’ordre  desDeilinsétoit  ve-. 
nu  en  Italie  y jetter  les  fondemens  de  l’Empire 
Romain.  11  ne  com-mcnee  paî  cette  hidoire  par 
la  naiflànce  de  fon  Héros.  Il  le  repréfente  au' mi- 
lieu de  la  mer , battu  de  la  tempête  qu’une  Décile 
avoit  excitée;  les  Dieux  prennent  parti,  les  uns 
font  pour  lui.,  les  autres  contre.  Sa  flotte  eft  dii- 
fipée.  11  fait  naufrage , dont  à peine  il  fc  fauve , 
jetté  fur  un  bord  étranger.  irCela  donne  la  curio- 
fité  de  favoir  quel  étoit  cetEnée,  & comment  un  . ' 
fugitif  comme  lui , ,fi  malheureux , pourroit  enfin , 
arriver  dans  l’Italie,  & y établir  un  puiflant  Èmpire. 

A mefiire  qu’on  litl’Eneïde,  on  apprend  ce  qu’on 
délire  favoir  | mais  il  y a toûjours  quelque  cir- 
conftance  qui  éloigne  le  dénouement  des  difficul- 
tez  qu’on  voudroit  voir  éclaircies.  La  curiofité  eil 
de  plus  en  plus>  fatisfaite  mais  j.ufqu’à  la  fin  il 
relie  quelque  chofe  qu’on  ignore  , ce  qui  fait 
qu'on  lit  avec  ardeur  ce  Poëme  depuis  les  pre- 
miers vers  jufques  aux  derniers. 

Je  puis  dire  que  c’ell  en  cela  que  confifteun  des 
grands  fecrets  de  l’éloquence  ; car  pour  perfuader 
il  faut  fe  faire  écouter.  Or , quand  un  Orateur  trou  - 
ve  le  moyen  de  donner  delà  curiofité  pour  ce  qu’il 
va  dire,  qu'il  l’entretient.,  & que  ce  n’e^  que 
lorfqu’il  celTe  de  parler  qu’elle  ell  parfaitement 
contente  , oa  peut  dire  qu'il  a réufîi.  Autre- 
ment fon  Auditeur  s’ennuye.  C’efl  ce  qu’il  doit 
le  plus  appréhender.  - La  plus  méchante  qualité 
d'un  Orateur  c’eft  dlêtre  ennuyeux.  SJl  ne  plaît 
pas , s’il  dégoûte , dc  quelle  utilité  font  fes  difeours  ? 
P-ourquoi  s’emprefle-t-il  de  parler  ? 

Naturellement  on  elUme  & on  prend  plaifir  à 
ce  qui  efl:  bien  fait,  & répond  a la  fin  qu’on  s’y  clt  ^ 
propofee...  On  cftime  le  portrait  d’une  chofe  mé- 
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prifable  en  elle-même , s’il  eft  refTemblanr.  Ainiî 
quoiqu’après  avoir  lû  l’Eneïde , quand  on  le  relit  > 
on  n’ignore  plus  toute  l’hiftoire  d’Enée  ; cependant 
on  y prend  encore  plaifir,  parce  que  fi  ce  n’eft 
pas  les  nouvelles  connoiflances  qu'on  acquiert  qui 
divertiflent,  le  Poète  qui  fait  conduire  fon  ouvra- 
ge, plaît  par  fonefprit.  Ce  n’eft  pas  feulement  dans 
le  Poëme  Epique  & dans  les  pièces  de  Théâtre  » 
mais  dans  les  plus  petites  pièces  que  cette  conduite 
iciiflit.  Quand  un  Auteur  commence  de  maniéré 
qu’il  fait  attendre  quelque  chofe  de  rare,  de  nou- 
veau, fans  faire  connoître  cequec’eft,  on  fentfa 
curiofité  émûe.  Il  l’enveloppe , il  la  cache  en  même 
temps  qu’il  la  laiiTe  entrevoir  par^quelque  bel  en- 
droit ; ce  qui  augmente  le  defir  de  la  voir  entière. 
La  difficulté  où  il  jette  le  Leéleur,  le  rend  plus  at- 
tentif; Animus  fit  attentier  ex  difficultate.^  Ainfi  il 
s’applique  davantage;  & c’eft  ce  qui  lui  fait  trouver 
bon  ce  qu’il  lit , comme  c’eft  l’appetit  qui  nous  fait 
trouver  bon  ce  que  nous  mangeons.  Ne  pouvant 
pas  produire  ici  une  piece  d'une  longueur  confide- 
rable  pour  prouver  ce  que  j’avance  j,  en  voici  une 
petite  qui  fervira  d’exemple. 

Elevé  dans  là  vertu',  t ' . . . 

malheureux  avec  elle, 

*fe  difois , A quoi  Jirs-tu  i 
Pauvre  O"  msferable  Vertu  ? 

Ta  droiture  er  tout  ton  xjele , ' - 

Tout  compté , tout  rabattu , , ^ ^ 

Eté  valent  pas  un  fétu.  • . . . . ^ ’ 

. Mais  vo'jant  que  l'on  couronné 

Aujourd'hui  le  grand  Pompone  , . 

Aujfi-tôt  je  me  fuis  tû\  ' ^ 

'A  quelque  chofe  elle  eft  bonne..  • ■ . 


V ^ ‘ zed  by 
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Ce  qui  fait  la  différence  de  V Orateur  d'avec  U Thiï 

NO  U s' pouvons  ici  décider  une  <jueflion  qui  ' 
fervira  à l’édaircifleraent  de  l’Art  de  perfua- 
der.  ' On  demande  ce  qui  fait  la  différence  de 
rOrateur  d’avec  le  Philofbphc  ; d’où  vient  que  le 
Philofophe  peut  convaincre , & qu’il  ne  perfuadc 
prefque  jamais;  au  lieu  qu’un  excellent  Orateur 
ne  manque  point  de  faire  l’un  & l'autre.  On  peut 
comprendre  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  qu’il 
n’y  a que  la  Vérité  qui  puilTe  convaincre  & per- 
fuadcr;  mais  comme  elle  ne  le  peut  faire  qu’étant 
connue ce  n’eft  pas  aflez  dé  la  propofer,  fî  on 
ne  trouve  les  manières  delafâireappercevoir,  Sefî 
en  même  temps  l’on  n’ôte  les  préventions  qui  lui 
'font  un  obftaclc. 

Le  Philofophe  fe  contente  de  donner  les  prin- 
cipes fur'  Icfquels  il  s’appuye.  Il  les'  explique  en 
peu  de^ paroles,  fuppofant  que  fon  difciple  elî 
attentif,  qu’il  a de  la  curiofité pour  l’écouter,  de  ‘ 
Xcrapreficraent  pour  êtr-e  inftruit:  qu’il  ne  veut 
que  voir  la  Vérité  pour  la  fuivre  ; ainfî  il  ne  cherche 
aucun  tour  rare  pour  le  tenir  attentif.  Il  ne  s’a- 
vife  point  d’exiter  en  fon  ame  aucun  mouvement 
pour  le  porter  vers  la  Vérité  , &’  pour  l’éloigner  dts 
objets  qui  l’en  détournent.  Effeélivementil  ne  feroit 
pas  neceflâire  de  le  foire,  fi  tous  leshommes  étoient 
dans  cette  difpofition  au  regard  de  la  Vérité,  oîr  - 
ce  Philofophe  fuppofe  qu’eft  fon  difciple;  mais  il 
n’en  cft  pas  ainfi  ; les  hommes  ont  peu  de  curio- 
fité ; le  defir  'que  Dieu  nous  a donné  pour  la  Vérité 
cft  languiflaht , il  rie  fe  réveille  que  lorfqu’il  fe 
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prefente  des  objets  extraordinaires.  Kous  a-vons. 
tous  l’efprit  fort  diftrait , peu  perçant  ; ainfi  à moins 
qu’on  ne  s’accommode  à notre  foiblèlTe  comme  fait  ^ 
l’Orateur,  pour  nous  faire  voir  la  Vérité  par  tant 
d’widroits  qu’enfin  nousl’appercevions , nous  ne  la 
concevrons  Jamais. 

On  voit  donc  pourquoi  les  Philofophes  con- 
vainquent bien,  c’eft-à-dire,  qu’ils  obligent  d’a- 
\otier  qu’on  ne  peut^  tenir  contre  ce  qu’ils  veulent' 
prouver,  de  que  cependant  on  n’entre  point  dans 
leurs  fentimens.  C’eft  qu’on' fent  la  force  d?  leur 
iaifonnement  fans  le  comprendre  , & qu’on  ne 
-fort  point  de  l’éiat  où  l’on  fe  trouvoit  avant  que 
(le  les  avoir  entendu  parler.  L’Orateur  ne  fouffre 
point  d’indifterence  dans  fon  Auditeur;  il  le  re- 
mue en  tant  de  manières,  qu'enfin  il  trouve  par 
où  il  le  pourra  renycrfer,  & pouffer  du  côté  où 
il  veut  qu’il  tombe.  Perfonne  ne  peut,  refifter  à 
la  force  de  la  Vérité.  Les  hommes  l’aiment  nàtu- 
rcllement;  il  eft  impoffibk  qu’ils  ne  fe  laiffent  ga- 
gner, quand  ils  la  connoiffent  avec  tant  d évidence 
qu’ils  n’en  peuvent  douter,  ni  s’imaginer  qu’elle 
füit  autre  qu’elle  leurparoît.  Ainli  l’Orateur  qui 
a le  talent  de  méttre  la  Vérité  dans  un  beau  jour  , 
doit  charmer,  pui.^^u’iln’y  arien  déplus  charmant 
' que  la  Vérité,  & elle  doit  triompher  de  la  refif- 
tance  qu’on  lui  faifoit , pilisqu’effedivement  pour 
être  viétorieufeT  elle  n’a  qu’à  fe  faire  connoître,. 
Nous  allons  parler  de  ces  maniérés  qui  font  partiit 
culieres  aux  Orateurs. 
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Des  maniérés  de  s'infmuer  dansj’efprjt  de  ceux  a que 
l’on  parle. 

SI  les  hommes  aimoient  la  Vérité  plus  que  ce- 
qui  flatte  leurs  paflions,  & s’ils  la  chcrclroicnt 
fincerement , il  ne  feroit  befoin  pour  la  leur  fltire 
recevoir,  que  delà  leur  propofer  fimplement,  & 
fans  art.  Ils  la  haïflent,  parce  qu’elle  ne  s’ac- 
commode pas  avec  leurs  intérêts,  & ils  s’aveu^ 
glent  volontairement  pour  ne  la  pas -voir  5 car  ils 
s’aiment  trop  pour  fc  lailfer  perfuader  que__  ce  qui 
leur  eft  defagreable,  foit  vrai.  Avant  que  dere^ 
cevoir  une  vérité,  ils  veulent  être  affiirez  qu’elle - 
ne  fera  point  incommode.  C’eft  donc  en  vain, 
qu’on  fe  fert  de  fortes  raifons  quand  on  parle  à 
des  perfonnesqui  ne  veulent  pas  les  entendre,  qui  • 
perfccutent  la  Vérité,  & la  regardant  comme  leur 
ennemie,  ne  veulent  pas  envifager  fon  éclat,  de\ 
crainte  de  reconnoître  leur  injnuice  Dn  cfl  donc 
contraint  de  traiter  la  plupart  des  hommes  qu’ea 
veut  délivrer  de  leurs  fauffes  opinions,  comme  on 
traire  les  phrenetiques , à qui  on  cache  avec  arti- 
fice les  remedes  qu’on  employé  pour  les  gueiir. 

11  &iit  propofer  les  veritez  dont  il  eft  neceftaire 
qu’ils  foient  perfuadez,  avec  cette  adrefte  qu’elles 
foient  raaitrefles  de  leur  cœuravant  qu’ilsles  ayent 
apperçûës  ; & comme  s’ils  croient  encore  enfans , il 
faut  obtenir  d’eux  par  de  petites  careifes , qu’ils 
veuillent  bien  avaler  la  médecine  qui  eft  utile  à 
leur  famé. 

Les  Orateurs  /ui  font  animez  d’un  véritable  ze-  ^ ' 
le  , étudient  toutesles  maniérés  polilblcs  de  gagner  " 
les  hommes,  pour  les  gagner  à la  Veriic\  . Une 
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mere  pare  fes  enfans  avec  foin , & l’amour  qu’fer- 
le a pour  eux  la  porte  à faire  que  toutes  les  autres 
perfonnes  les  aiment  avec  la  tendrefle  qu’elle  ref- 
ient. Si  nous  aimons  donc  lincerement  la  Vérité, 
nous  devtms  travailler  à ce  qu’elle  foit  aimée.  Les 
■faints  Pcres  de  l’Eglife  ont  toûjours  tâché  d’éviter 
tout  ce  qui  la  pouvoit  rendre  odieufe.  Lorfque 
Jesus-Chkist  commença  à prêcher  fou 
Evangile  aux  Juifs,  qui  étoient  jaloux  de  la  gloi- 
re de  la  Loi  de  Moiife , pour  ne  les  pas  choquer  ^ 
comme  remarque  faint  Jean  Chryfoftome , il  té- 
.nroigna  qu’il  ne  prétendoit  pas  renverfer  cette- 
Loi;  mais  au  contraire  qu’il  étoit  venu  pour  l’ac- 
'complir.  Sans  cela  ils  euffent  bouché  leitrs  oreil- 
les pour  ne  le  pas  entendre , comme  firent  ceux, 
que  par  un  jufte  jugement  il  ne  daigna  pas  ga- 
gner. 

Nous  avons  dit  que  les  anciens  Maîtres  font 
tonfiftcr  TArt  de  perfuader  dans  la  fcience  de  fai- 
re ces  trois  chofes,  mftruire,  gagner,  & émou- 
voir : Docere  , fieiiere  , C?*  movere.  J’ai  rap- 
porté les  moyens  que  ces  Maîtres  ont  découvert 
■pour  trouver  les  chofes  qui  peuvent  inftruire  8c 
éclaircir  la  matière  fur  laquelle  on  parle.  Je  fe- 
rai ici  quelques  reflexions  fur  les  moyens  de  s’in- 
iinuer  dans  les  cœurs  de  ceux  que  l’on  veut  ga- 
gner. Dans  les  Rhétoriques  ordinaires  on  ne- 
tait  point  ces  reflexions:  ainfi,  quoique  je  n’aye 
pas  eu  deffein  de  traiter  l’Art  de  perfuader  dans, 
toute  fon  étendue , j’en  dirai  plus  que  ceux  qui- 
promettent  de  ne  rien  oublier.  Il  eû  vrai  que 
la  fcience  de  gagner  les  cœurs  eft  bien  au  delfuSv 
de  la  portée  d’un  jeune  écolier,  pour  lequel  pn 
fait  des  Rhétoriques.  Elle  s’aquiert  par  de  fuBli- 
mes  fpeculations,  par  des  reflexions  fur  la  nature 
de  notre  efprit^  fur  les  inclinations,  fur  lesmou- 
temens  de  notre  volonté,  C eflle  ûuit  d’une  lon- 
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expérience  qu’on  a fait  de  Ja  maniéré  que  les 
, hommes  agi  lient,  & qu’ils  fe  gouvernent.  En  ufi 
mot,  cette  fcience  ne  fe  peut  enfeigner méthodi- 
quement que  dans  la  Morale. 


.Chapitre  XI. 

V 

\ 

§ludHtex.  reqU^ès  dans  la  perfonne  de  celui  qui  veut; 

• gagner  ceux  à qui  il  parle. 

IL  cft  important  que  les  Auditeurs  ayent  de 
l’eftime  pour  celui  qu’ils  écoutent  , & qu’il 
paffe  dans  leur  efpritpour  une  perfonne  fage.  Un. 
Orateur  doit  donner  des  témoignages  d’amitié  à 
ceux  qu’il  veut  perfuader,  & foire  paroître  que 
c’eft  un  zèle  fincere  de  leur  intérêt  qui  le  fait 
parler.  La  modeftie  lui  eft  necellaire,  la  fierté 
& l’orgueil  étant  d’invincibles  obftacles  à la  perfua- 
lîon.  Ainfi  il  fout  qu’on  remarque  ces  quatre  qua:- 
litez  dans  la  perfonne  d’un  Orateur  i delà  probité,, 
de  la  prudence,  delà  bien-veillance , &delamo- 
defiie;  comme  nous  l’allons  foire  voir  plus  au  long. 

II  eft  confiant  que  l’eftime  que  l’on  a de  la- 
probité  & de  la  prudence  d’un  Orateur , fait  fou- 
vent  une  partie  de  fon  éloquence,  à laquelle  ou- 
fè  rend  avant  même  que  de  favoir  ce  qu’il  doit 
dire.  C’eft  fans  doute  l’efièt  d’une  grande  pré- 
occupation; mais  cette  préoccupation  n’efi  pas 
mauvaife,  & on  ne  doit  pas  la  confondre  avec  un 
certain  entêtement,  par  lequel  on  demeure  atta- 
ché à de  foufles  opinions  fans  aucune raifon.  Ou- 
tre que  les  paroles  qui  fortent  d’un  cœur  pleiiî  d’ar- 
deur pour  la  Vérité , embrafent  le  cœur  de  ceux 
qui  écoutent;  il  eft  fort  raifonnable  d’ajouter  foi 
à cc  que  dit  ua  homme  4e  bien , ^ qu’on  fait  - 
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n’étrc  point  un  trompeur.  C’eft  pourquoi  il.  eff- 
plus  avantageux  à un  Orateur  que  fa  vertu  éclate- , 
que  fa  dodlrine  * In  Oratore  non  tam,  dicendi 
facultas  quàm  honejia  z’ivendi  ratio  eÏKceat,. 
Le  Chriflianifme  oblige  ceux,  qui  font  profef- 
lion  de  perfuader  les  autres,  dè  travailler  à s’ac- 
quérir de  l’autorité  dans  refprit  des  peuples;  & le- 
même  Evangile  qui  commande  à tout  la  monde 
de  fuir  l'éclat , les  oblige  de  faire  éclatter  leurs 
t)onnes  œuvres,  avec  cette  intention  que  ceux 
qu’ils  inftruifent  foient  autant  portez  par  leurs, 
exemples  à embraser  la  vertu  ,,  que  par  leurs -j»- 
rolcs.  Sic  luccat  lux  vejira  coram  boniinibus  , ut 
•videant  opcra  zeftra  konct.  Cette  néceffitc  a> 
porté  quelquefois  les  plus  modelles  à fe  donner 
des  louanges , & à défendre  leur  réputation  , en 
meme  temps  que  la  patience  & la  douceur  les  por- 
toient  à aimer  les  injures  dont  on  les  chargeoit. 
La  bonne  vie  efl  la  marque  que  J e s u s-C  h k-i  s t. 
nous,  a donnée  pour  diüingucr  les  Prédicateurs  de  la 
Vérité, d’avec  ceux  que  l’Efprit  d’erreur  envoie  pour 
tromper  les  hommes. 

On  eft  bien  ai.<e  de  fe  décharger,  de  Ja  peine 
d’examincr'un  raifonnement , pour  cela  des’em 
fier  à l’examen  de  ceux  que  üon  efime;  & de 
foûmettre  fon  jugement  aux  lumières  de  ceux 
en  qui  on  voit  brûler  une  grande  fagefl'e.  ] ^u~ 
éîoritati  credere  magnum  compendium  , CT*  nullvs 
laboï.  L’autorité  d’un  homme  de  bien  , fage , & 
éclairé,  eft  à ceux  qui  fe  défient  de  leurs  lumiè- 
res,. ce  qu’eft  un  appui  à.  tui  malade.  Perfonnene 
veut  être  trompé , peu  fe  peuvent  defendre  dePer- 
ïeu^-;  c’eft  pourquoi  l’on  eft  ravi  de  trouver  u.ne 
perfonne  fous  l’autorité  de  laquelle  on  fe  tienne 
a couvert.  Dans  toutes  les  difputes  on  Voit  que 
deux  ou  trois  têtes,  à qui  leur  fuffiünce  a acquis 
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dereftimc,  partagent  tout  le  monde  , & que  cha- 
cun fe  range  du  parti  de  celui  qu’il  croit  être  le 
plus  habile..  Lorfqu’un  Orateur  n’a  pû  encore  ga.- 
gner  une  grande  autorité  j il  n’attirera  jamais  dans  ■ 
les  fentimens  qu’un  très-petit  nombre  de  perfon- 
nes , parce  que  peu  font  capables  d’appercevoir  la 
fubtilité  de  fes  raifonnemens.  S’il  veut  avoir  la 
multitude  de  fou  côté,  il  faut  qu’il  fafTe  voir  qu’il 
a pour  lui  ceux  à l’autorité-  de  qui.  elle  a coûtumc 
de  fe  rendre  ^ & dont  elle  fuit  les  fentimens  aveu- 
glément. 

Il  ny  a*  rien  qui  foit  plus  capable  de  gagnen-  ' 
les  hommes  , que  les  marques  d’amitié  qu’on 
leur  donne.  L’amitié  donne  toutes  fortes  de  droits  ^ 
fur  la  perfonne  aimée.  On  peut  dire  toutes  choLs 
à ceux  qui  font  convaincus  qu’on  les  aime.  Ama\. 
cr  dic  tjiiod  vis:  11  faudroit  que  l’amour  qu’on 
a pour  la  Vérité  fût  bien  defintereffé  pour  vouloir  la 
recevoir,  lorfqu’elle  vient  de  la  bouche  d’un  en- 
nemi.. L’on  ne  peut  pas  s’imaginer  qu’une  per-  ' 
fonne  ennemie  veuille  procurer  un  auffi  grand  bien 
qu’ed  la  connoiffmee  delà  Vérité.. Les  Lpîtres  de-  ■ 
feint  Paul  font  pleines  de  marques  d’aflèclion  &, 
de  tendreffe , qu.’il  faifoit  paroîcre  à ceux  à qui  il 
écrivoit;.  & jamais  il  ne  les  reprend  de  leurs  dér 
fauts,  qii’après  les  avoir  convaincus  que  c’étoitle 
zele  qu’il  avoit  pour  leur  falut,.  qui  l’obligeoit  de 
les  en  avertir,  . . 

La  quatrième  qualité  que  je  crois  neceflaire  à 
un  Orateur,  eft  la  modeüie.  Souvent  la  reuf- 
tance  que  quelques-uns  font  à la  Veiité  , n’eft 
canfée  que.par  la  fierté  avec  Laquelle  on  veut  extor- 
quer de  leur  bouche  un  aveu  de  leur  ignorance. 
Pourquoi  chicanc-t-on  dans  les  converfations  i 
Pourquoi  eft-ce  qu’on  difpute  fans  vouloir  demeu. 
rer  d’accord  des  veritez  les  plus  incomeflables  ? 
C’tft  que  les  uns  veulent  triompher,  & Icsautré:^ 
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s'opiniâtrent  à nepasceder,  Scà  difputer  une  vic- 
toire, dont  la  perte  leur  paroîr  honteufe.  Ceux 
qui  font  fages  , lailTent  refroidir  la  chaleur  de 
laî  difputc  laiflent  pafler  le  temps  de  l’opi- 
niâtreté. Ils  cachent  tellement  leur  triomphe , que 
les  vaincus  ne s’apperçoivent  pas  de  leur  défaite;  & 
qu’ils  ne  fe  confiderent  pas  tant  comme  vaincus, 
que  viélorieux  de  l’erreur  où  ils  étoient  engager, 
iro»  de  adverfario  viSîoriam , fed  contra,  mendacntm 
qutremm  veritatem  , difoit  faint  Jerôme  écrivant 
contre  les  Pelagiens.. 

Un  fage  Orateur  ne  doit  jamais  parler  de  foi 
avantageufement.  11  n’y  a rien  qui  foit  plus  capa- 
ble d’éloigner  de  lui  l’efprit  de  fes  Auditeurs', 

' & de  leur  infpirer  des  fentimens  d’averfîon  & de 
haine , que  cette  vanité  que  font  paroître  ceux 
qui  fc  vantent.  La  gloire  eft  un  bien  où  chacun 
prétend  avoir  droit..  On  ne  peut  fouffrir  qu’uii 
particulier  fe  l’approprie  ; car,  comme  Quinti- 
lien  l’a  fort  bien  remarqué  , nous  avons  tous 
une  certaine  ambition  qui  ne  peut  rien  fouffrir 
au  deflus  de  foi;  De  là  vient  que  nous  prenons 
plailir  à relever  ceux  qui  s’abaiflent  eux-mêmes,, 
parce  qu’il  femble  que  nous  le  faifons  comme 
étant  plus  grands  qu’eux.  Habet  enim  mens  nof- 
tra  fublime  ,quîdddm  , ^ impatiens  fuperioris  ; 
ideoque  fubjeSlos  c?*  (uhmittentes  fe  lubemer  aU 
levamus  . quia  hoc  facere  tanquam  majores  ‘vide-- 
mur.  Cette  modeftie  ne  doit  rien,  avoir  de 
bas  : la  fermeté  & la  generofîté  font  inféparables- 
du  zele  que  notre  Orateur  a pour  la  défenfe  de 
la  Vérité,  & comme  elle  eft  invincible,  il  doit 
être  intrépide.  Il  eft  conftant  qu’un  homme  fe- 
rend  redoutable . qui  ne  craint  rien  davantage- 
que  de  bldTer  la  Vérité;  ainfî  il  ne  lied  pas  mal- 
quelquefois  de  relever  les  avantages  de  fon  parti,- 
qui  eft  celui  de  la  Vérité.  Ajoûtcz  que  le  difcours. 

do4l? 
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3oit  convenir  à la  qualité  de  celui  qui  parle.  Un 
Roi , un  Evêque  doivent  parler  avec  majefté;  ic 
ce  qui  eft  la  marque  d’une  autorité  légitimé  dans< 
leur  perfonne , feroit  en  celle  d’une  perfonne  pri^ 
¥ée  ime  marque  de  fierté  & d’arrogance. 
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’Çe  qttU  faut  ohferver  dans  lit  chofes  dont  en  farl't 
'pour  linjînuer  dans  l'efprit  des 
Auditeurs, 

Après  avoir  parlé  de  la  perfonne  de  l’Orateur, 
voyons  ce  qui  regarde  les  chofes  que  l’on  trai- 
te. Si  les  Auditeurs  n’y  prennent  aucune  part , ' 

. qu’elles  ne  bleflent  point  leur  intérêt  , l’artifice- 
'n’eft  pas  neceftaire..  Lorfqu’il  n’eft  queftion  que* 
de  prouver  que  les  trois  angles  d’un  triangle  font: 
égaux  a deux  angles  droits,  il.  n’éft  pas  befoin;  ' 
de  difpofer  les  efprits  à recevoir  cette  vérité;  ne- 
pouvant  caufer  aucun-  dommage , il  ne  faut  pas- 
craindre  que  quelqu’un  la  rejete..  Maislorfqu’oni 
propofe  des  chofes  contraires  aux  inclinations  de 
ceux  à qui  on  parlé , l’adrelTe  eft  neceifaire.  L’on; 
ne  peut  s’infinuer  dims  leur  efprit  que  par  des- che- 
mins écartez,  &lccrets;-c’eft  pourquoi.il  faut  faire- 
en  forte  qu’ils  n’appcrçoivcntpointla  vérité  dont 
on  veut  les  perfuader,  qu’après  qu’elle  fera  mai - 
trefle  de  leur  cœur;  autrement  ils  lui  fermeront  la; 
porte  de  leur  efprit,  comme  à.une  ennemie,  ainfi'  . 
que  nous  l’avons  dit. 

Les  hommes  n’agiflant  que  par  intérêt,  lôrs-; 
même  qu’il  femble  qu’ils  y renoncent , il  faut- 
neceffairement  leur  faire  voir  que  ce  qu’on  leur 
perfuade , ne  leur,  fera  pbmt  deiavantageuxi  Om 
^it  combattre  levrs  incl^tions  par  leurs-  incli- 
• - - - - ^ 
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nations , 8c  s’en  fervit  pour  les  attirer  dans  hs- 
lentimens  qu’bn  leur  veut  faire  prendre , comme 
les  Matelots  fe‘  fervent  du  vent  contraire  pour  ar- 
river dans  le  port  d’où  le  vent  les  éloignoit  : cela 
fe  comprendra  mieux  par  des-  exemples..  Afin 
d’infpirer  de  l'averfion  pour  ]e  fard  aune  femme: 
qui  n’a  de  l’amour  que  pour  elle-même,  & que 
rien  ne  touche  que  fa  beauté,  il-  faut , félon  le 
confeil  de  faint  Jean  Chryfoftome , fe  fervir  de 
la  paillon  qu’elle  a pour  fa  beauté  , pour  modcr 
rer  cette  paffion,  en  lui  montrant  que  les  pou- 
dres & le  fard  gâtent  le  teint;  On  détache  de  la- 
débauche  un  homme  qui  ne  refufe  rien  à fcsplai- 
fîrs,  en  lui  propofant  des  plaifirs  plus  doux  ,.  ou 
le  perfuadant  fortement  que  ces  débauches  feront 
. fuivies  de  quelque  grande  douleur.  Il  fauttoû- 
jours  dédommager  l’amour  propre;  c’clLà-dire, 

; défmterefler  ceux  que  l’on  veut  faire  renoncer  à 
quelqu’interêt.  Car  enfin  , à moins  que  la  Grâce 
divine  ne  change ,1e  cœur,. les  paffions  peuvent 
changer  d’objet  : mais  elles  demeurent  toùjours 
les  mêmes.  Or,  ce -changement  d’objet  n’eft pas 
/difficile.  Un  orgueilleux  fera  tout  ce  qu’on  voudra', 
pourvu  ’qu’il  évite  l’humiliation,  8c  que  fon  orgueil 
foit  content.  Ainfi il  n’y  a rien  qu’on  ne  puifle  per- 
luader , quand  on  fait  bien  fe  fervir  des  inclinations 
des  hommes. 

Lorfqu’on- veut  obtenir  de  ceux  à qui  on  parle 
une  chofe  qu’ils  ont  deflein  de  ne  point  accorder , 
quoiqu’on  la  puifle-  exiger  d’eux  avec  droit-,  il  faut 
fe  contenter,  de  la  recevoir  comme  une  grâce.  On 
iie  doit  pas  leur  faire  cette  demande  qui  -les  cho- 
que,'après  qu’on  aura  clairement  prouvé  que 
, -,ce  qui  leur  reftera , fervira  plus  à leur  gloire , & 

■ Jera  plus  avantageux  que  ce  qu’ils  accorderont. 
Saint  Jean  Ghryfoftome  Ipüe^la  prudence  dé  Fla- 
>ien,.  Patriarche  d’Antioçhe  ,,  qui  fît  révoquer,  â 
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l’Empereur  Theodofe  l’Arrêt  fanglant  qu'il  avoit 
donné  contre  les  habitans  de  cette  Ville,  qui 
avoient  renverfé  les  flatues  de  l’Imperatrice.'  Ce 
Patrfarche  étaut  venu  à Conftantinople  pour  flé- 
chir la  colere  de  Theodofe,  il  exagéra  la  faute  de 
ceux  d’Antioche  ; ircônfciTa  qu’une  femblable  fau- 
te méritoit  les  châtimens  les  plus  rigoureux.  Mais 
enfuite  ayant  montré  que  la  gloire  du  pardon  fe- 
roit  d’autant  plus  illuftre  que  l’offenfe  étoit  gran- 
de , & qu’un  Prince  Chrétien  "ne  pouvoir  vanger 
une  injure  avec  une  fi  grande  feverité , il  gagna- 
refprit  de  Theodofe  , qu’il.auroit  irrité  , s’il  eût 
entrepris  de  diminuer  le  crime  du  peuplé  d’An- 
tioche , outre  qu’il  eût  femblé  approuver  leur  fedi-r 
tion  , & en,  eût  paru  complice.  . . , 

11  eft  avantageux  à un  Orateur , quefes  Audi- 
teurs foient  perfuadez  qu’il  entre  dans  leur  fen^ 
timent;  ce  qui  h’"eft  pas  impoflîble  , quoiqu’il 
travaille  à ce  que  fes  Audite'jrs  changent  de  fen- 
timent.  .Dans  une  opinion,  quelle  qu’elle  foit 
tout  n’eft  pas  faux , tout  n’eft  pas  déraifonnable. 
On  peut, fans  bleffcr  la  Vérité,  s’attacher  d’abord, 
à ce  qui  ell  vrai,  dans  l’opinion  que  l’on  veut 
combattre,  & la  loûèr  en  ce  qu’elle  a. de  verita,- 
ble,  .&  qui  mérite  des’loüanges.  Un  peuplé,  pif 
exemple!,  s’eft  révolté  contre  ion  légitimé  Souve- 
rain ; & a enlevé  la  puiflance  d’entre  fes  mains^ 
pour  la  partager  à ceux  qu’il  a çhoifis' pour  le- 
■gouverner.  ’ On  pourra  donc  commencer  fon  dif- 
cours' par  louer  l’amour  de  la  liberté.  Enfuite 
faifant  voir  à ce  "peuple  que  la  liberté  eft  plus 
grande  fous  un  Monarque  que' dans'  un  Repu-' 
blique  ,’où  cent  tyrans  ufutpent  l’autorité  fou- 
yeraihç  ; ôn  le  gagne  , & on  fe  fert  de  la  paillon 
qui  l’a  porté  à.la  révolté  , pour  le  ramener  à l’o- 
be'ilTance.  ' 

C’eft  avec  cette  œêine  prudence  que  l’on  dé- 
- • < • • ^ 
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tache  les  hommes  de  ceux  pour  qui  ils  ont  uli 
. amour  déraifonnable , contre  lefquels  par  corife*  ' 
cuent  il  faut  bien  fe  donner  de  garde  de  déclamer 
4*abord  ; au  contraire  il  ell  bon  de  commencer 
parleur  donner  quelques  loüanges.  Par  exemple: 

Il  ell  vrai,  ô Romains,  que  perfonne  n’a  jamais  été 
plus  liberal  que  Spurius  Meius;  il  vous  a fait  des 
profu6ons  de  toutes  fes  richefles.  Mais  prenez  gar- 
de que  c’eft  un  ambitieux  ; que  toutes  fes  libéra- 
lirez  font  des  appas  pour  vous  furprendre , & que 
tous  ces  prefens  qu’il  vous  fiit , font  le  prix  avec  le- 
quel il  prétend  acheter  votre  liberté, '&  fe  rendre 
votre  maître. 

L’humilité  ell  la  plus  rare  de  toutes  les  vertus; 
elle  ell  l’appanage  des  âmes  innocentes  , & elle 
ne  fe  rencontre  que  fort  rarement  dans  ceux  qui 
font  criminels  ; c’ell  pourquoi  ces  derniers  ne 
peuvent  foulFrir  que  l’on  leur  reproche  leurs  fautes, 
il  eft  difficile  par  confequent  de  gagner  ceux  qu’oa 
veut  corriger  ; néanmoins  lorfque  les  coupables  font 
eflfeélivement  perfuadez  que  leur  faute  leur  ellper- 
nicîcufe , que  c’eft  l’amour  de  leur  intérêt  qui  fait 
parler  celui  qiû  les  reprend , qu’ils  recoBnoilfent 
qu'ayant  pliis  dfe  prudence , il  prévoit  les  malheurs 
qui  les  regardent , ôcqu’üsn’apperçoiventpas;  ils 
fupportent  avec  patience  ce  reproche  pénible,  com- 
me les  malades  foufïrent  qu’on  leur  coupe  un  inenth 
bre  pourri. 

Ce  qui  &it  fbuvent  que  les  avertilfemens  font 
defagrcables , c’eft  qu’on  les  fait  avec  empire  & 
Rvcc  infultc.  Quand  on  veut  corriger  les  coupables, 
on  doit  quelquefois  fe  contenter  de  leur  mon- 
trer cequ’il  falloit  faire , fans  leur  reprocher  ce  qu’ils 
ont  fait.  Il  y a de  certaines  chofes  qui  ne  font  mau- 
vaifes  que  par  le  défaut  d’une  circondance;  on  peut 
k)üer  cette  chofe , mais  faire  voir  qu’elle  n’a  pas  été 
faite  dans  le  temps  ni  dans  le  lieu  nçceffaire. 

Afin 
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Afin  qu’un  coupable  n’ait  point  de  honte  d’a- 
iroüer  fa  faute,  & de  s’en  repentir,  il  eft  bon  de 
la  faire  paroître  petite  , en  la  comparant  avec  une 
plus  grande:  & afin  qu’il  ne  la  foutienne point , il 
faut  trouver  des  moiens  de  l’en  décharger.  Il  y a 
de  certaines  gens  qui  ne  veulent  jamais  condam- 
ner ce  qu’ils  ont  fait.  On  doit  feparer  l’erreur  de  ' 
ces  perfonnes , & ne  point  prouver  qu’ils  en  font 
coupables  qu’après  qu’ils  l’auront  condamnée.  C’eft 
ce  que  fit  le  Prophète  Nathan , lorfqu’ayaht  voulu 
reprendre  le  Roi  David  de  l’adultere  qu’il  avoit 
commis , il  lui  fit  des  plaintes  d’un  homme  qu’il 
difoit  coupable  d’un  aélion  qui  étoit  moins  crimi- 
nelle <^ue  celle  de  David.  Après  que  ce  Roi  eut  con- 
damne cette  homme  , pour  lors  Nathan  lui  dit  que 
c’ étoit  de  fa  Majefté  même  dont  il  avoit  parlé,  Sc 
qu’il  étoit  plus  coupable  que  cet  homme  qu’il 
Tenoit  lui-même  de  condamner. 

. QuclquefiDïs  on  eft  û attaché  aux.  refokitionE 
qu’on  a prifes  fur  une  a^re  , qu’on  ne  veut 
plus  écouter  de  nouvelles  propofitions.  L’artifice 
eft  donc  neceifaire;  celui  dont  fe  fervit  Agrippa 
eft  admirable.  Il  voulait  rappcllct  le  peupk  Ro- 
main qui  avoit  quitté  la  Ville , fe  plaignant  de 
la  dureté  des  Magiftrats , qui  fans  rien  faire , vi- 
voient  de  fon  travail.  Il  leur  propofa  la  parabole 
de  la  guerre  qui  s’éleva  entre  les  parties  du  corps, 
humain,  qui  ne  voulant  plus  rien  donner  à l’efto- 
mach-,  qui  étoit , difoient-dles , un  pareffeux , rc- 
connurwit  enfuite  parl’experience  ,quercftomach 
leur  rendoit  bien  ce  qu’elles  lui  donnoient.  Cette 
feule  parabole  que  le  peuple  écouta  avec  plaifîr, 
ne  voyant  point  où  elle  àlloit , fuffit , après  qu’il 
en  vit  l’application , pour  lui  faire  quitter  fa  pre- 
mière refolutxon.  Il  n’y  a point  de  meilleure  ma- 
niéré pour  inftruire  les  peuples  , que  les  parabo- 
lis,  Ëlles  inftruifentenunniotdeplufieurscho- 

fes 
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fes  qu’on  ne  pourroit  expliquer  autre  ment  que 
_ par  des  difcours  ennuyeux  > & difficiles  âeoœ pren- 
dre. 1 •• 

\ * , • " 

Chapitre  XIIL 

■ -t  ■ 

Lit  qualitex.  nscejfaires  à un  Orateur  -.pour  gof- 
gner  ceux  a qui  il  parle , ne  ditivent 
* pas  être  feintes. 

i - 

JE  ne-doute  point  qu’on  ne  puifle  ftirc  un  trèsi* 
mauvais  ufage  de  cet  Art  que  nous  enfcignons; 
ce  qui  n’empêche  pas  que  les  réglés  que  nous 
avv)ns  données  ne  foient  très-juftes.  On  peut  feindre 
que  l’on  » de  l’amour,  pour  ceux  à qui  l’on  parle, 
afin  de  cacher  le  mauvais  deffein  que  la  haine  au- 
ra fait  concevoir  contr’eux.  On  peut  prendre  le 
mafque  d'honnête  homme  pour  furprendre  ceux 
qui  ont  de  la  vénération  pour  tout  ce  qui  a les  ap^ 
parences  de  la  vertu.  Mais  il  ne  s’enfuit  pas  qu’on 
ne  doive  point  témoigner  d’amour  à fes  Audi- 
teurs, & s’acquérir  quelque  ellimè  dans  leur  ef- 
prit,lorfque  cet  amour  eft  fincere  comme  illedoit 
être  , & que  l’on  n’a  point  d’autre  fin  que  l’intérêt 
de  la  Vérité;.  *•  v ' 

Les  Rhéteurs  Paiens  ont  donné  ces  mêmes  pré- 
ceptes que  nous  donnons , & les  Sophîfles  s’en  fout 
fervis.  Il  eft  vrai;  mais  c’eft  ce  qui  nous  oblige  de 
les  fuivre  avec  plus  de  foin.  Les  impies  auront-ils 
plus  de  zele  pour  le  Menfonge , que  les  Chrétiens 
pour  la  Vérité.^  Ce  feroit  une  chofehonteufeaux 
amis  de  la  Vérité , de  rejetter  les  moiens  natu- 
rels qu’ils  ont  pour  la  faire  recevoir,  pendant  que 
lés  partifans  du  menfonge  employent  tant  d’arti- 
fices pour  tromper.  Ces  moféhs  font  bons  & juftes 
d’eux-ioeaies;.  ^ tout  hpuime  qui  a de  la  cha- 
rité 
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Hté  & de  la  prudence  les  employé  , quoiqu’il  n’y 
ftfle  pas  de  reflexion. 

Il  faut  aimer  les  hommes.  On  nedoitreflen- 
tir  pour' leur perfonne  que  delà tendrefle,  quand 
même  ils  feroient  criminels.  Il  n’y  a que  leurs 
crimes  qui  méritent  de  la  haine,  hom't- 

Kts  , interficite  errores.  Ceux  qui  ont  de  la  pie- 
té n’ont  pas  befoin  de  feindre  : leur  charité  fe 
peint  ellcrmême  dans  leurs  difeours  ; elle  fuppor- 
te  avec  patience  les  fautes  des  autres  ; elle  les  cor- 
rige avec  douceur  > elle  ne  les  confidere  que  du 
coté  qu’elles  paroiflent  plus  legeres.  Elle  cherche 
tous  les  moyens  pour  ne  peint  choquer,  pour  ne 
point  contrifler  les  perfonnes  qu’elle  eft  obligée 
d’avertir  ; & pour  cela  elle  adoucit  les  correc- 
tions qui  font  un  remede  amer:  * elle  tâche 
de  répandre  un  miel  fur  fes  paroles,  qui  en  puif- 
fe  ôter  toute  l’amertume.  En  un  mot , elle  fait 
pour  Dieu  tout  ce  que  fait  faire  l’amour  de  fbn 
propre  intérêt,'  de  forte  que  la  conduite  extérieu- 
re de  l’une  ne  paroît  pas  differente  delà  conduite 
de  l’autre;  la  maniéré  d’agir  de  l’une  n’eftdiflin- 
gcée  de  l’antre  que  par  fon  principe.  Un  Ora» 
teur  Chrétien  n’a  pas  moins  decomplaifancepour 
ceux  qu’il  veut  perfuader,  fans  aucun  autre  inte- 
ret que  celui  de  la  Vérité,  que  les  gens  du  monde 
en  ont  pour  ceux  de  qui  ils  attendent  quelque  rc- 
compenfe. 

Quand  j’ai  dit  qu’on  re  doit  pas  choquer 
ceux  à qui  on  parle,  je  n’ai  pas  confeillé  de  fe 
fervir  d’une  lâche  complaifance  , qui  n’a  point 
d’autre  fin  qu’une  vaine  fatisfaéüon  de  n’etre  pas 
rebufé.  Les  hommes  aiment  qu’on  les  entretienne 
de  chofes  qui  leur  plaifent  : Loifuere  noUs  pla- 
etntia.  C’eft  le  métier  d’im  flateur  d’entretenir  les 

hora- 

* Moniti»  detrUtdtâ  ^ êhjttrgdtitnnttimdU  taudt._  Cicci» 
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hommes  dans  cette  humeur  délicate.  Pendant* 
qu’un  Orateur  Chrétien  efpere  de  gagner,  fes  Au- 
diteurs par  la  douceur , il  s’en  doit  fervir:  mais 
s'ils  font  endurcis , & qu’ils  ne  veuillent  point  quit- 
ter les  armes  qu’ils  ont  prifes  contre  la  Vérité,  ce 
feroit  pour  lors  flaterie , & non  pas  charité , que 
de  s’amufer  à vouloir  leur  plaire.  Si  les  prières 
n’ont  point  de  force  , il  faut  avoir  recours  aux 
fnenaces. 

Ceft  h condm’te  que  les  Peres  de  l’Eglife  ont 
toûjours  tenue.  Ils  ont  commencé  par  la  dou- 
ceur , mais  ils  ont  fini  par  la  feverité  , lorfque  la 
douceur  a été  inutile.  Saint  Auguftin  dit  qu’il 
n’avoit  pas  voulu  nommer  Pelage  dans  les  pre- 
miers Livres  qu’il  compofa  contre  cet  Heretique  , 
afin  de  lui  épargner  la  honte  de  fe  voir  reconnu 
pour  Auteur  d’une  Herefie.  Mais  quand  cePerc 
vit  que  cet  Herefiarque  ne  profitoit  point  de  cette 
retenue , & qu’elle  pouvoit  contribuer  à lui  donner 
de  la  fierté,  il  crut  quela  même  charité  qui  l’avdit 
fait  parler  d’abord  avec  douceur , î’obligeoit  à fe 
fervir  deremedesplusviolens,  & proportionnez  à 
la  maladie  de  cet  Herefiarque,  ou  pourle  guérir, 
eu  pour  avertir  les  peuples  du  danger  qu’il  y avoit 
de  communiquer  avec  lui. 


Chapitre  XIV,' 

^^anterei  d'exciter  dans  l'efprit  de  ceux  "à  qui  Ven 
parle , les  pa$ons  qui  les  peuvent  porter 
où  OH  les  veut  conduire. 

Le  troifieme  moyen  que  l'Orateur  doit  em- 
ployer pour  perfuader fes  Auditeurs , c’eft  d’ex- 
citer dans  leur  efprit  les  paffionsqui  les  feront  paii- 
cher  du  côté  où  il  les  veut  porter,  &d’àeindrele 
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feu  de  celles  qui  pourroient  éloigner  de  lui  fes  mê- 
mes Auditeurs.  Mais  on  me  dira  qu’il  n’eft  point 
permis  d’ufer  de  moyens  auffiinjultes  que  font  les 
paffions  : Que  c’eft  mal  s’y  prendre,  pour  regler  & 
pour  éclairer  l’efprit  de  fes  Auditeurs,  que  d’y  ex^- 
citer  les  troubles  & les  fumées  obfcures  des  paf- 
fions. Répondons  à cette  objeélion  que  nous  avons 
prévenue:  lachofe  mérité  qu’on  la  confidere. 

Les  paffions  font  bonnes  en  elles-mêmes  : leur 
feul  déreglement  eft  criminel.  Cefontdes  mouve- 
mens  dans  l’ame , qui  la  portent  au  bien , & qui 
l’éloignent  du  mal,  qui  la  pouffent  à acquérir  l’un , 
& qui  l’excitent,  lorfqu’elle  eft  trop  pareffeufe,  à 
fuir  l’autre,  Jufques-Ià  il  n’y  a point  de  mal  dans 
les  pallions  i mais  lorfque  les  hommes , fuivantles 
fauffes  idées  qu’ils  ont  du  bien  & du  mal,  n’aiment 
que  la  terre , alors  ces  paffions  qui  les  font  agir  , ■ 
qui  étoient  bonnes  par  leur  nature , deviennent  cri- 
minelles par  les  qualitez  mauvaifés  de  l’objet  vers 
lequel  on  les  tourne.  Qui  peut  douter  que  les  paf- 
fîons  ne  foient  mauvaifés , lorfque  dans  l’idée  de 
ce  nom  de  paffion,on  comprend  les  mouvemens  de 
l’ame  avec  tous  fes  dére^entens  ? Si  par  la  co- 
lère il  faut  entendre  ces  rages,  ces emportemens, 
ces  fureurs  qui  troublent  la  Raifon,J’avoüeraique 
la  colere  eft  une  chofe  très-mauvaife.  Mais  fi  on 
la  prend  pour  un  mouvement,  pour  une  affeéïion 
de  l’ame  qui  nous  anime  à vaincre  les  empêche- 
mens  qui  nous  retardent  la  poffeffion  de  quelque 
bien,  & pour  une  force  qui  nous  fait  combattre  & 
furmonter  le  mal  ; je  ne  crois  pas  qu’on  puiffe 
dire  raifonnableraent  qu’il  n’eft  pas  permis  d’ex- 
citer la  colere,  8c  fefervir  de  fon  mouvement  pour 
animer  les  hommes  à chercher  le  bien  qu’on  leur 
propofe. 

Dans  les  paffions  les  plus  déréglées,  dans  celles 
qui  a’ont  pour  objet  que  de  faux  biens , il  y a 

■ . ton:' 


*?y  Google 


4d8  L a.  R h e t o b.  I q_u  e or  t’A  » T 
toujours  quelque  chofe  de  bon.  N’cft-ce  pa«une 
bonne  chofe  d’aimer  ce  qui  elt  bien  fait,  ce  qui 
eft  grand  , ce  qui  eft  noble?  On  peut  donc  fe 
fer  vir  de  ce  mouvement  qui  nous  porte  vers  la  beau- 
té di  vers  la  grandeur , pour  faire  agir  les  hommes. 
On  peut  fans  fcrupule  réveiller  dans  leur  cœur  ce 
mouvement,  en  propofant  la  beauté  & la  grandeur 
-de  la  chofe  vers  laquelle  on  les  porte,  puifque  je 
fuppofe  qu’on  n’éntreprend  de  faire  aimer  que  ce 
qui  eft  beau  d’une  véritable  beauté,  & ce  qui  poflede 
•une  grandeur  réelle. 

L’on  ne  peut  faire  agir  les  hommes  que  par  le 
mouvement  des  paffions;  chacun  eft  emporté  par 
le  poids  de  fon  amour,  & l’on  fuit  ce  qui  don- 
ne plus  de  plaifir.  11  n’y  a donc  point  d’autre 
moyen  de  conduire  les  hommes , que  celui  dont 
nous  parlons.  Vous  ne  détournez  jamais  un  ava- 
re de  rinclmation  qu’il  a pour  l’or  bc  l’argent , que 
par  l’cfperance  de  quelques  autres  richefles  plus 
grandes;  un  voluptueux  de  fes  fales  plaifirs , que 
par  la  crainte  de  quelque  grande  douleur , ou  par 
l’efperance  d’un  plus  grand  plaifir.  Pendant  que 
nous  fommes  fans  paffions.nousfommes  fans  aélion, 
& rien  ne  nous  fait  fortir  de  i’indifference  que  le 
branle  de  quelqueaffeélion.  On  peut  dire , que  les 
paffions  font  le  reflbrt  de  l’ame  : quand  une  foij 
l’brateur  s’eft  pft  faifir  de  ce  reffiort , & qu’il  le  fait 
manier,  rien  ne  lui  eft  difficile,  il  n’y  a rien  qu’il 
ne  puifte  perfuader. 

Les  Chrétiens  favent  que  tant  d’illuflres  Mar- 
tyrs n’ont  triomphé  que  par  un  fecours  du  Ciel; 
que  tant  de  fàintes  Vierges  n’ont  foûtenu  dans  leur 
corps  foible  une  vie  auftere,  & accablée  de  pé- 
nitence , que  parce  qu’elles  étoient  aidées  de  la 
Grâce.  Il  eft  pareillement  confiant  que  les  plus 
médians  font  capables  d’entreprendre  les  menves 
aâions;  & de  Mre  tout  ce  que  les  Martyrs  & 
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les  Vierges  ont  fait , s’il  arrive  qu’ils  ne  puiiTent 
faiisfaire  la  paflion  qui  les  domine,  qu’en  fuppor- 
tant  ces  peines.  Catilina  a été  un  très-méchant 
homme  : cependant  on  remarque  dans  fa  vie 
des  exemples  d’une  aufterité&  d’une  patience  ex- 
traordinaires. Je  fai  que  fes  vertus  apparentes 
n’étoientque  les  fervantes  de  fon  ambition  , com- 
me parle  un  grand  Doéleur.  Audi  je  ne  fais 
cette  réflexion  que  pour  prouver  que  l’on  peut 
faire  .entreprendre  toutes  chofes  à un  homme, 
lorfqu’on  a pû  lui  infpirer  les  paillons  propres 
pour  cela,  & que  par  confequent  le  défenfeur 
de  la  Vérité  ne  doit  pas  négliger  un  moyen  fi  ef- 
ficace. 

Saint  Auguflin  dit  fort  bien  au  pecheur:  Fai- 
tes par  la  crainte  des  peines,  ce  que  vous  ne  pou- 
VC7  faire  encore  par  un  pur  amour  de  la  jufiiee. 
Tac  thnore  pxn& , (\uod  nondum  potes  amure  juJUtU, 
Je  ne  ferois  point  de  difficulté,  pour  inipirer  aune 
femme  du  monde  de  l’horreur  pour  le  fard,  de  lui 
faire  connoîue  qu’il  n’y  a rien  qui  gâte  davantage 
le  vifage.  Je  tâcherois  par  cette  crainte  de  la  dé- 
tourner d’une  aélion  qu’elle  ne  peut  encore  haïr 
par  un  amour  de  Dieu.  Cette  crainte  n’eft  pas 
fans  pêché,  mais  enfin  les  Peres  ont  approuvé  ce 
faint  artifice  par  l’ufage  qu’ils' en  ont  fait.  Les 
grandes  playes  ne  fe  guérilfent  que  par  des  bleflu- 
res  : pour  faire  crever  un  apoüume , il  faut  faire 
des  incifions.  Cette  conduite- fe  peut  jufiifier  fans 
peine;  mais  ce  n’eft  point  ici  le  lieu  de  le  faire. 
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Chapitre  XV.- 


\ 


Ce  qti  il  faut  faire  poàr  exciter  les  pajjlcns. 

Le  moyen  général  pour  remuer  le  cœur  des 
hommes , eft  de  leur  faire  fentir  vivement 
l’objet  de  la  paffion  dont  on  defire  qu’ils  foient 
émus.  L’amour  eft  une  affeétion  qui  eft  excitée 
dans  l’ame  par  la  vûë  du  bien  préfent.  Pour'  al- 
lumer donc  cette  afFeélion  dans  un  cœur  .capable 
d’aimer , il  faut  lui  prefenter  un  objet  qui  ait 
des  qualitez  aimables.  La  crainte  a pour  objet 
des  maux  qui  arriveront  certainement,  ou  qui 
peuvent  arriver.  Pour  donner  de  la  crainte  à une 
ame  timide , il  faut  lui  ftire  connoître  les  maux 
^ui  la  menacent.  On  a quelque  raifon  de  ne  pas  fe- 
parer  l’Art  de  perfuaderde  l’Art  de  bien  dire,  car 
l’un  ne  fert  pas  de  grand  chofe  fans  l’autre.  Pour 
émouvoir  une  amc , il  ne  fuffir  pas  de  lui  repré- 
fenter  d’une  maniéré  feche  l’objet  de  la  paffion 
, dont  on  veut  l’animer;  il  faut  déployer  toutes  les 
richelfes  de  l’éloqueDce , pour  lui  en  faire  une 
peinture  fenfible  & étendue,  qui  la  frappe  vive- 
ment , • & qui  ne  foit  pas  femblable  à ces  vaines 
images  qui  ne  font  que  pafler  devant  les  yeux. 
Il  ne  fuffit  pas,  dis-je,  pour  donner  de  l’amour  , 

. de  dire  Amplement  que  la  chofe  qu’on  propofe 
• eft  aimable  ; il  faut  approcher  des  fens  fes  bon- 
nes qualitez,  tes  faire  fentir,  en  faire  des  def- 
eriptions,  les  repréfenter  par  toutes  leurs  faces, 
afin  que  fi  elles  ne  gagnent  pas,  étant  vues  d’un 
certain  côté,  elles  le  falTent  quand  elles  font  re- 
gardées de  l’autre.  On  doit  s’animer  foi-même; 
il  faut,  fi  je  l’oie  dire,  que  notre  cœur  foit  em- 
kifé , qu’il  foit  comme  une  fouxnaife  ardente , 
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d'où  nos  paroles  fortent  pleines  de  ce  feu  que  nous 
voulons  allumer  dans  le  cœur  des  autres. 

Pour  bien  traiter  cette  matière,  je  ferois  obli- 
gé de  parler  au  long  de  la  nature  des  paffions 
de  les  expliquer  toutes  en  particulier,  de  dire 
quels  font  leurs  objets,  quelles  chofes  les  exci- 
tent & les  calment-  Mais  il  faudroit  pour  cela 
comprendre  dans  cet  Art  la  Phyfique  8da  Morale , 
ce  qui  ne  fe  peut  faire  fans  confuiion;  néanmoins 
je  ne  puis  m’exempter  de  parler  plus  exaélement 
ici  de  quelques-unes  de  ces  paffions  : favoir  , 
de  l’admiration , de  l’eftime  , du  mépris , & du 
ris , qüi  font  de  très-grand  ufage  dans  l’Art  de,  • 
perfuader. 

L’admiration  eft  un  mouvement  dans  l’ame 
qui  la  tourne  vers  l’objet  qui  fe'prefente  à elle 
extraordinairement,  & qui  l’applique  à confiderer 
fi  cet  objet  eft  bon  ou  mauvais,  afin  qu’elle  le 
fuive,  ou  qu’elle  l’évite.  Il  eft  important  à un 
Orateur  d’exciter  cette  paffion  dans  l’efpricdefes 
Auditeurs.  La  Vérité  perfuade , mais  il  faut  pour 
cela  qu’elle  foit  connue.  Or,  afin  qu’elle  foft 
connue,  il  faut  que  celui  à qui  on  la  déclare, 
s’applique  à la  connoître.  Tous  les  jours  nous 
voyons  que  de  certains  raifonnemens  n’ont  point 
été  goûtez  , qui  font  approuvez  dans  la  fuite, 
lorfqu’on  prend  la  peine  de  les  examiner.  Il  y. 
a de  certaines  opinions , qui  après  avoir  été  négli- 
gées pendant  plulieurs  fiecles , fe  réveillent , & fout 
du  bruit,  parce  qu’on  les  étudie,  ôcquepar l'étu- 
de on  en  reconno.t  la  vérité  ou  la  faufleté.  Ainfi 
ce  n’eft  donc  pas  aflez  de  trouver  de  bonnes  rai- 
fons,  de  les  expofer  avec -clarté;  il  feut  les  dire 
avec  un  certain  tour  extraordinaire  qui  furprenne, 
qui  donne  de  l’admiration , ôc  qui  attire  les  yeux 
de  tout  le  monde.  ' 

Saint  Jeaa  Chryfoftomç  remarque  que  faint 
S î Mat- 
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Ivlaithieu  commence  l'HiÜoire  du  Fils  de  Diei 
par  dire  qu’il  étoit  Fils  de  David  8c  d'Abraham  , 
au  Heu  de  dire  Fils  d’Abraham  ôc  de  David,  pour 
obliger  les  Juifs  à lire  Ion  Hiftoire  avec  plus 
d’attention;  cai  les  Juifs  attendoient  le  Meflîe  de 
la  Famille  de  David  ; ainfi  rien  n’étoit  plus  ca- 
pable de  les  rei^dre  attentifs,  que  de  leur  parler 
d’un  Fils  de  David.  Tous  les  Livres  qui  font  lus, 
tous  les  Orateurs  qui  font  écoutez , ont  tous  Quel- 
que cliofe  d’extraordinaire , foit  pour  la  matière 
qu’ils  traitent,  fbitpour  la  maniéré  de  la  traiter , 
foit  pour  quelques  circonftances  de  temps  A;  de 
•lieu., 

L’admiiation  eft  fuivie  d’eftime  ou  de  mépris^ 
Lorfqu’on  remarque  dufcicp  dans  l’objet  qu’on  a 
envilagé  avec  application , on  l’eftime,  on  le  re- 
cherche , on  l’aime.  C’eft  pourquoi , comme  voua 
le  voiez , on  n’ellime  proprement  que  ce  qui  eft 
véritable,  que  ce  qui  eft  grand,  que  ce  qui  eft 
bien  fait,  lorfqu’on  fait  eftime  des  chofes  mau- 
vaifes,  c’eft  en  fe  trompant  dans  fon  jugement, 
ou  en  confiderant  ces  chofes  fous  une  face  qui  n’eft 
pas  mauvaife.  Ainfi  un  Orateur  trompeur  ne  per- 
fuadeque  pour  quelque  temps,  8c  fes  Auditeurs 
changent  leur  eftime  8c  leur  amour  en  haine  ôc  en 
mépris , aufli-tôt  qu’ils  reconnoilfent  qu’ils  ont  été 
trompez. 

.Le  méprisa  pour  objet  la  baftelTe  8c  l’erreur  ; 
c’eft-à-dire , que  cette  paflion  eft  excitée  lorfque 
Famé  n’apperçoit  dans  -l’objet  qu’elle  confidere , 
que  de  la  baftclfe  8c  de  l’erreur.  On  fe  laifte  aller  vo-  * 
lontiers  à cette  paflion.  Elle  eft  agréable  .-  elle 
flatte  cette  ambition  naturelle  que  tous  les  hom- 
mes ont  pour  la  fuperiorité  8c  pour  l’élévation.. 
On  ne  méprife  véritablement  que  ce  qu’on  regar- 
de au  delTous  de  foi.  Ce  regard  donne  du  plaifir, 
au  lieu  que  ce  n’eft  qu’avec  chagrin  qu’on  lève 
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les  yeux  pour  confiderer  ce  qui  ell  au  deflus  de 
nous , parce  que  nous  nous  appeiccvons  de  ce  que. 
nous  ne  fommes  pas.  Les  autres  pallions  épuifent, 
& interelTent  la  fanté;  mais  celle-là  lui  eft  utile, 
& on  peut  dire  qu’elle  eft  plûtot  un  repos  qu’ua 
mouvement  del’ame , qui  fe  dclalTe  dans  cette  paf- 
fîon , au  lieu  que  dans  les  autres  elle  travaille  a- 
vec  contention. 

^ Tout  mépris  n’ell  pas  agréable  ; car  fi  le  mat 
qui  en  eft  l’objet,  eft  redoutable,  pour  lors  on 
reflenr  de  la  crainte , qui  eft  une  véritable  dou- 
leur ; mais  fi  ce  mal  ne  nous  touche  pas  de  fort 
près,  & qu’on  n’y  prenne  pas  grand  interet,  le 
mépris  qu’on  en  fait  donne  du  plaifir,  & eft  fuivi 
du  ris,  qui  accompagne  ordinairement  les  excès 
de  joye  imprévus  & extraordinaires.  11  n’y  a rien 
de  plus- utile  pour  détourner  les  hommes  de  quel- . 
que  erreur , que  de  leur  en  donner  du  mépris , 
& de  la  faire  paroître  ridicule.  Car  il  n’y  a rien 
qu’on  appréhendé  davantage  que  d’etre  méprifé , &c 
d’être  expofé  à la  rifée  de  tout  le  monde.  Aufli 
une  raillerie  faite  à propos , fait  quelquefois  plus 
d’effet,. que  le  plus  fort  raifonnement,.  * ■ 

Bjduulum  acri 

Tortiht  .©*  melilts  magnas  plerumqtie  fecat  res.- 

Quand  on  combat  avec  de  fortes  raifons,  là 
peine  que  trouve  l’Auditeur  à. ^concevoir  la  fuite 
d’un  raifonnement  férieux , le  rebute.  Lorfqu’on. 
lui  propofe  quelque  chofe  de  grand , cette  gran- 
deur l’éblouît , & lui  eft  un'fujet  d’humiliation; 
mais  lorfqu’il  n’eft  queftion  que  de  rire  & de  fe 
divertir , cet  Auditeur  s’applique  volontiers,  cette 
application  lui  tenant  lieu  de  divertilfemcnt.  Ou- 
tre cela, ,1e  mépris  qu’il  fait  de  la  chofe  qui  lui. 
paroït  ridicule , & qu’il  regarde  de  haut  en  bas 
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flatte  fa  vanité.  C’efl  pourquoi  on  excite  & on 
entretient  plus  facilement  le  mépris , que  tomes 
les  autres  palTions,  puifque  les  hommes  aiment 
mieux  inéprifer  qu’ellimer , fe  divertir  que  de  tra- 
.vailler.  Ajoûtez  qu’il  y a beaucoup  de  chofes 
qu’il  faut  ainfi  méprifer,  & rendre  ridicules,  de 
peur  de  leur  donner  du  poids  en  les  combattant 
firieufement.  Multa  funt  fie  digna  revinci  ne  gra- 
vit ate  adorentur. 


Chapitue  XVI. 

* 

Cenment  en  peut  donner  du  mépris  des  chofes  qui  • 
fini  dignes  de  rifée. 

PUifqu’il  eft  permis  de  fe  fervir  mouve- 
ment des  pallions  pour  faire  agir  les  hom- 
mes , l’on  ne  peut  pas  blâmer  l’Art  que  nous  en- 
feignons  ; de  rendre  ridicules  les  chofes  dont  on 
veut  détourner  ceux  que  l’on  inftruit.  Mais  il 
faut  a voüer  que  les  lî  railleries  nefont  faites  avec 

Î»rudence , elles  ont  un  effet  tout  contraire  à ce- 
ui  que  l’on  en  attendoit.  Les  Poètes  prétendent 
dansleurs  Comédies  combattre  le  vice  en  le  ren- 
dant ridicule:  leurs  prétentions  font  bien  vaines, 
l’experience  ne  fâifant  que  trop  connoître,  que  la 
leéfure  de  ces  fortes  d’ouvrages  n'a  jamais  pro- 
duit aucune  véritable  converfion.  La  caul'een  eft  , 
bien  évidente.  On  méprife  & on  ne  fe  rit 
que  d’une  chofe-  balTe  que  l’on  regarde  comme 
un  petit  mal.  . L’on  ne  rit  pas  du  mauvais  trai- 
tement que  fouffrent  les  innocens.  Si  les  liber- 
tins fe  raillent  d’un  adultéré,  &de  crimes fembla- 
bles,  qui  font  un  fujet  de  larmes  aux  gens  de  bien, 
c*eft  qu’ils  ne  confiderent  ces  crimes  que  comme 
des  bagatelles.  * • 
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Or  les  Poëtes  dans  les  Comédies  ne  travaillent 
point  à infpirer  i’averfion  qu’on  doit  avoir  du  vice^ 
ils  tâchent  feulement  de  le  rendre  ridicule  ; ainll 
ils  accoutument  leurs  Ledleurs  à regarder  les  dé- 
bauches comme  des  fautes  de  peu  de  confequen- 
ce.  On  n’y  conçoit  point  cette  horreur  neceflairc 
pour  refifterà  la  concupifcence.  La  crainte  d’être 
raillé,  ne  peut  point  dompter  l’amour  des  plailirsj 
auflî  voyons-nous  que  les  débauchez  font  les  pre- 
miers à fe  railler  de  leurs  défordres.  Il  y a des  vi- 
ces qui  ne  fe  furmontentqueparle  fdence  & l’ou- 
bli, & dont  la  bienféance  ne  permet  jamais  de  par- 
ler. Les  deferiptions  d’un  adultéré  n’ont  jamais  ren- 
du chartes  ceux  qui  les  ont  entendues  : cependant 
ces  fortes  de  crimes  font  la  matière  ordinaire  des 
Comédies. 

L’Orateur  doit  garder  la  bienféance  ' dans  les 
railleries,  &c  ne  s’arrêter  jamais  aux  chofes  que 
l’honnêteté  oblige  de  paflér  fous  filencc,  Puif- 
qu’il  eft  fage  & homme  de  bien  , il  n’ert  pas  ne- 
ceflaire  de  l’avertir  qu’il  doit  éviter  ces  raillcncs 
bouffonnes  & ridicules  quife  font  à contre-temps. 
'&  qu’il  n’y  a que  le  mal  qui  mérité  d’être  raillé.  Si 
ce  mal  eft  pernicieux  & confiderable , il  ne  doit  pas 
•fe  contenter  de  le  rendre  ridicule,  il  faut  qu’il  en 
donne  de  l’horreur.  Néanmoins  on  peut  quelque- 
fois commencer  parles  railleries,  en  combattant 
des  erreurs  de  grande  confequence , lorfqne  c’eft 
une  ncceffité  de  rendre  fes  Auditeurs  attentifs  par 
le  plaifir:  ce  qui  eft  l’effet  & l’utilité  des  railleries, 
& ce  qui  m’oblige  de  donner  quelques  réglés  tou- 
'chant  la  maniéré  de  tourner  en  ridicule  les  chofes 
qui  le  méritent. 

Puifque  le  ris  eft  un  mouvement  qui  eft  excite 
dans  Paine,  lorfqu’aprcs  voir  été  frappée  de  la  vu,ë 
d’un  objet  extraordinaire,  elle  apperçoit  qu’il  eft 
extrêmement  petit  : pour  rendre  une  chofe  ridicu- 

S 4 le,  . 


■416  LaRhetoriclue,  o u l’Ab.  t ' 
le , il  faut  trouver  une  maniéré  rère  & extraordi- 
naire de  repréfenter  fa  baflefle.  - L’on  ne  peut  don- 
ner des  préceptes  particuliers  pour  faire  des  rail- 
leries. Ceux  qui  ont  voulu,  comme  dit  Cicéron, 
enfeignerle  moyen  de  railler  les  autres,  fe  font 
fait  railler  eux-mêmes.  Néanmoins  on  peut  re- 
marquer que  tous  les  tours  & toutes  les  maniérés 
extraordinaires  font  propres  pour  faire  une  raille- 
rie, c’ell-à-dire  pour  faire  appercevoir  la  bafleffe 
de  l’objet  que  l’on  veut  faire  méprifer.  C’eft  pour- 
quoi l’Ironie  eft  de  grand  ufage  dans  ces  occa- 
fions,  parce  que  difant  le  contraire  de  ce  que  l’on 
penfe,  & avec  des  termes  extraordinaires  qui  ne 
conviennent  pas  à la  chofe  dont  on  parle , cette 
difpofition  fait  que  l’on  remarque' ce  qu’elle  eft 
afFeélivement.  Quand  on  donne  à un  frippon  la 
, qualité  d’honnête-homme  , cette  expreffion  fait 
- reflbuvehirde  cequ’il  n’eft  pas.  L’on  ne  peut  fai- 
re connoître  plus  fenfiblemcnt  la  lâcheté  d’un 
homme  fans  cœur,  qu’en  lui  mettant  des  armes 
entre  les  mains , dont  il  n’a  pas  la  hardielTe  de 
fe  fervir,  Ainli  quand  le  Prophète  Elie  difoit 
aux  Prophètes  de  Samarie , qui  invitoient  avec  de 
grands  cris  leur  Idole  à faire  defeendre  le  feu  du 
Ciel  pour  réduire  en  cendre  le  facrifice  qu’ils  lui 
ofFroient  : Criez,  encore  plat  haut  ; car  peut-itre 
que  ce  Dieu  ne  nous  entend  pas  , à caufe  qu'il 
parle  à d'autres  perfonnes , ou  qu'il  ejl  dans  une 
hôtellerie , ou  en  chemin  , ou  quü  dort , cp*  ne  peut 
être  éveillé  que  par  un  grand  bruit-,  cette  maniéré 
de  parler  de  cet  Idole,  qui  étoit  extraordinaire, 
faifoit  faire  attention  à fon  impuiflance  & à fa  baf- 
felTe. 

Les  allufions  font  propres  pour  les  railleries, 
parce  que  la  difficulté  qu’il  y a de  les  entendre, 
è«it  qu’on  s’applique  à en  pénétrer  lefens,  & cette 
* application  eft  caufe  qu’on  le  découvre  avec  beaii- 
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E coup  plus  de  clarté.  Lorfqu’auffi  après  avoir  loüé 
r la  chofe  qu’oa  veut  faire  méprifer , & l’avoir  re- 
> levée  par  des  expreflions  magnifiques,  qui  font  at- 
tendre quelque.chofe  de  grand,  on  vient  tout  d’un 
coup  à marquer  fa  baflefle , cette  furprife  fait  qu’on 
' s’applique  : ainfi  l’on  rend  très-fenfible  ce  que 
l’on  dit , comme  dans  cette  Epitaphe  de  la  façon’ 
de  Scarron. 

Ci  gît  qui  fut  de  belle  taille  t 
' favoit  danfer  ey  chanter , 

Taifoit  des  vers , vaille  (^ue  vaille • 

Et  les  favoit  bien  reciter. 

Sa  race  avait  quelque  antiquaille  t , . 

Et  pouvoit  des  Héros  comter--, 

Même  il  aurait  donné  bataille, , 

S'il  en  avait  voulu  tâter. 

Il  parlait  fort  bien  de  la  Guerre , 

Des  deux,  du  Globe  delà  Terre' f 
Du  Droit  Civil,  du  Droit  Canon , . 

Et  connoijfait  ajfez  les  chofes 

Par  leurs  effets  çy  par  leurs  caufes  : ■ 

Etoit-il  honnête  homme  î Oh  non!' 

Quand  on  expofe  toute  nue  la  baflefle  d'uné  • 
chofe  , en  lui  ôtant  toutes  les  qaalitez  dignes 
d’eftime  , dont  elle  paroît  revêtue,  on  la  rend! 
rkhcule  infailliblement.  Lucien  ne  rapporte  rieit 
des  Dieux  & des  Sages  de  la  Grèce,  que  ce  que  ' 
les  adorateurs  des  uns,  & les  admirateurs  des  au-- 
tres  publient  dansles  louanges  qu’ils  leur  donnent.  • 
Mais  dans  les  écrits  de  cet  Auteur  ils  paroiflent 
ridicules , parce  qu’il  détache  la  baflefle  des  Divi-  ■ 
nitez  de  laGcntilité,  & des  Sages  delà  Grèce, dé 
ces  qualitez  imaginaires  que  les  Anciens  admi- 
roient  dans  leurs  Dieux  & dans  leurs  Sages  j ainli 
on  ne  peut  lire  fes  ouvrages  fans  concevoir  du 
mépris  de  la  Religion  8c  de  la  vaine  fageflh  des 
S 5 Grecs. . 
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Grecs.  Outre  cela  la  nature  des  Dialogues , qtiî 
eft  la  maniéré  d’écrire  de  Lucien,  eft très-propre 
pour  découvrir  la  baflefle  de  ceux  qu’on  veut  joüer 
car  les  faifant  parler  conformément  à leurs  propres 
inclinations , & aux  principes  qu’ils  fuivent  ; on  fait 
qu’ils  publient  eux-mêmes  ce  qu’ils  ont  de  ridicu- 
le & de  bas  j de  forte  qu’il  n’eft  pas  poflible  d’ea 
douter. 


Chapitre  XVII. 

fécondé  partie  de  VArt  de  perfuader,  cjui  e(l  la  DiJ^ 
pofiüon.  Elle  a quatre  parties.  De  la  pre- 
mière y qui  efl  l'F.xorde. 

POur  perfuader  , il  faut  difpofer  les  Auditeur» 
à écouter  favorablement  les  chofes  dont  on 
doit  les  entretenir.  En  fécond  lieu  il  > faut  leur 
donner  quelque  connoiflance  de  l’affaire  que  l’on 
traite,  afin  qu’ils  fâchent  de  quoi  il  s’agit.  On  ne 
doit  pas  fe  contenter  d’établir  fes  propres  preuves, 
il  faut  renverfer  celles  des  adverfaircs;  &lorfqu’un 
difeours  eft  grand,  Sc  qu’il  y a fujet  de  craindre 
'qu’une  partie  des  chofes  qu’on 'a  dites  avec  éten- 
due, ne  fe  foientéchappéesde  la  mémoire  des  Au- 
diteurs, il  eft  bon  fur  la  fin  de  dire  en  peu  de 
mots  ce  qu’on  a dit  plus  au  long.  Ainfi  un  Dif- 
eours doit  avoir  cinq  parties;  l’Entrée  oul’Exor- 
de , la  Narration  ou  la  Propofition  de  la  chofe 
fur  laquelle  on  doit  parler , les  Preuves  ou  la  con- 
firmation des  veritez  que  l’on  défend,  la  Réfuta- 
tion de  ce  queles  ennemis  de  ces  veritez  allèguent 
contre,  & TEpilogue  ou  la  récapitulation  de  tout 
ce  qui  a été  dit  dans  le  corps  dn  Difeours.  Je  par- 
lerai de  ces  cinq  parties  feparément. 

L’Orateur  doit  fe  propofer  trois  chofes.  dans 
- l’Exor- 
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l’Exorde  ou  l’entrée  de  fon  Difcours,  qui  font  la 
faveur,  l’attention  & la  dolicité  des  Auditeurs. 

Il  gagne  ceux  à qui  il  parle,  & acquiert  leur  fa- 
veur, en  leur  donnant  d’abord  des  marques  fenfi- 
bles  qu’il  ne  parle  que  par  un  zele  fincere  de  la 
Vérité,  & par  un  amour  du  bien  public.  11  les 
rend  attentifs , en  prenant  pour  Exorde  ce  qu’il 
y a de  plus  noble,  de  plus  éclattant  dans  le  fu- 
j et  qu’il  traite,  & qui  par  confequent  peut  exciter 
le  defir  d’entendre  la  fuite  du  Difcours. 

Un  Auditeur  eft  docile  lorfqu’ilaime , & qu’il 
eft  attentif.  L’amour  lui  ouvre  l’efprit , &lc  dé- 
gageant de  toutes  les  préoccupations  avec  lef- 
quclles  on  écoute  un  ennemi  , elle  le  difpofe  à 
recevoir  la  Vérité.  L’attention  lui  fait  percer 
dans  les  chofes  les  plus  obfcures.  11  n’y  a rien  de 
-caché  qui  nefe  découvre  à une  perfonne  quis’ap-  - 
plique,  8c  qui  s’attache  aux  chofes  qu’elle  veut, 
connoître. 

- J, ai  dit  qu’il  étoit  bon  de  furprendre  d’abord' 

fes  Auditeurs , en  plaçant  quelque  chofc  de  noble’ 
à l’entrée  de  fon  Difcours;  mais  il  faut  auffi  pren- 
dre garde  de  ne  pas  promettre  plus  qu’on  ne  peut' 
tenir,  8c  qu’après  s’étre  élevé  dans  les  nues,  on 
ne  foit  contraint  de  ramper  par  terre.  Un  Oia- 
.teur  qui  commence  d’un  ton  trop  élevé,  excite  , 
dans  l’efprit  de  fes  Auditeurs  une  certainejaloiife,. 
qui  fait  qu’ils  fe  préparent  à le  critiquer , 8c  qu’ils 
conçoivent  le  deffein  de  ne  le  pas  épargner,  en 
cas  qu’il  ne  foûtienne  pa.s  ce  ton.  La  modeflie 
fied  fort  bien  en  commençant , 8c  gagne  un  Au- 
ditoire. Outre  cela  c’eft  aller  contre  la  RaTonque 
de  commencer  d’abord  par  dés  mouvemens  extra- 
ordinaires , avant  que  d’avoir  fait  paroître  qu’on  en 
. aitfujet.  Un  Auditeur  fagene  peut  concevoir  que 
du  mépris  d’un  homme  qui  lui  paroît  s’empor- 
ter làns-  raifon.  Aulïï  les  Maîtres  donnent  cette 
~ ■ ■ ' S-  6 r-eg’e- 
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réglé  , qu’il  faut  commeftcer  fimplement.  IF* 
traitent  de  ridicules  ceux  qui  commencent  d’une 
maniéré  élevée  qui  nefe  peut  point  foutenir*,  qui 
promettent  beaucoup , & donnent  peu  ; de  qta  .. 
on  peut  dire  : 

dignum  tanto  feret  htc  promiffor-  hiatU'? 
PârtHriunt  montes-,  nafcetur  ridiculus  mus. 

Ce  n’eft  pas  que  le  commencement  d’un  Dif-' 
cours  doive  être  fans  art,  puifque  tout  dépend 
de  ce  commencement.  Si  un  Orateur  ne  tourne 
vers  lui  l’efprit  de  fes  Auditeurs  , c’eft  en  vain 
qu’il  parle,  & il  ne  le  peut  faire  qmen  leur  don- 
nant de  la  curiofité.  Il  eft  donc  obligé  de  faire  pa- 
rc itre  ce  qu’il  va  dire , extraordinaire.  On  n’di  point 
touché  de  ce  qui  eft  commun.  Mais  la  princi- 
pale chofe  que  doit  faire  un  Orateur,  c’eft  de  pré- - 
venir  d’abord  fes  Auditeurs  de  quelque  maxime 
claire , évidente , qui  les  frappe , d’où  il  puifle  con- 
clure dans  la  fuite  ce  qu’il  veut  prouver.  S’il  les 
trouve  prévenus  de  quelque  fentiment  contraire  aux 
fentimens  qu’il  leur  veut  infpir:r,  c’eft  pour  lors 
qu’il  doit  employer l’adrefle;  car  s’il  ne  peut  pas 
leur  ôter  ces  fentimens,  il  faut  au  moins  qu’il  les 
détourne,  afin  qu’ils  ne  lui  foient  point  oppofex. 
Cela  ne  fe  peut  point  enfeigner.  C’eft  en  vain  qu’on 
veut  donner  des  méthodes  pour  trouver  desExor- 
des  ; car  tous  ces  préambules  qui  peuvent  être  com- 
muns à toutes  forres  de  matières , ne. fervent  de 
rien.  Ils  font  inutiles  & ennuyeux  , puifqu’oh  les 
peut  retrancher; 

Tout  ce  que  l’on  peut  dire  de  raifonnable  tou- 
chant la  maniéré  de  commencer  un  difeours,  c’eft 
quelorfqu’on  a un  fujet  à traiter , il  faut  examiner 
les  difpofitions  de  ceux  à qni  l’on  va  parler  , &voir 
ce  qui  leur  peut  être  agréable  j ce  qui  leur  déplaît, 

ce 
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ce  qui  les  gagne.  Il  n’y  a,  point  de  fujetquin’ait 
plùfieurs  faces , & qu’on  ne  puifle  tourner  en  diffe- 
rentes maniérés.  Quand  on  a du  jugement ( or-  , 
comme  nous  l’avons  démontré  en  tant  d’occafions,.. 
c.’eft  le  jugement  qui  fait  les- grands  Orateurs;,) 

■ quand,  dis-je,  on  a du  jugement,  on  fait  com- 
ment il  faut  prendre  un  Exorde  {.'ar  rappprt  à la 
fin  qu’on  <loit  envifager,  c’eft-à-dire.  pour  ouvrir 
le  cœurauffi  bien  que  les  oreilles  de  ceux  qu’on  a 
pour  Auditeurs.  C’eilpar  confequent  du  fuj  et  mê- 
me, ex  vifeerihus  caufx,  qu’il  faut  tirer  un  Exor-  - 
de  ; ce  qu’on  ne  peut  faire  qu’après  qu’on  a médité  • 
ce  fujet,  & qu’on  a trouvé  l’endroit  par  lequel  il 
le  faut  faire,  paroître.  C’efl  pourquoi  l’Exorde  de-  ■ 
vroit.être  la  derniere  chofe  dans  le  projet,  quoi- 
que la  premiers  dans  le  Difeours  ; car  il  faut  qu’on 
y voye  en  quelque  maniéré  tout  le  fujet.  C’eft 
une  difpofition , une  entrée  dans  tout  ce  qui  fe 
dira.  Prmciftum  aut  rei  tot'ms  qu,i  agitur  fignif.ca- ■ 
t'iomm  habeat. ,,  aut  aditiim  ai  caufam.  Les . 
exemples  font  plus  utiles  que  les  préceptes;  mais 
quand  il  eft  queflion  de  faire  remarquer  l’adreffè  • 
dont  un  Orateur  s’eft.  fervi , il  ne  faut  pas  fe  con- 
tenter de  propofer  le  commencement  de  fon  Dif-  • 
cours,  il  faut  rapporter  l’état  de  toute  l’affaire  fur  • 
laquelle  il  a parlé,  ,afin.de  faire,  remarquer  avec  ■ 
quelle  adreffe  il  traite  fon  fujet , .comment  il  le  fait , 
d’abord  paroître  par  la  plus  belle  de  toutes  fes  fà-  • 
ces , qui  eft  propre  pour  rendre  fes  Auditeurs  at- 
tentifs , & les  prévenir  de  fentiraens  qui  lui  foient  ■: 
fjivorables. , ' 
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He  la  fécondé  partie  de  la  Difpofition , qui  ejl  la  Pro- 
pofition. 

4 ' 

Quelquefois  on  commence  fon  Difcours  par 
^cn  propofer  le  fujet,  fansfe  fervird’Exor- 
oe:  ce  qu’il  faut  faire  de  telle  maniéré  que  la  juf- 
tice  de  la  caufe  qu’on  défend , paroifle  dans  cette 
Propofition,  qui  ne  conlillant  que  dans  une  décla- 
ration de  ce  qu’on  a à dire,  elle  n’a  point  de  ré- 
glé pourfa  longueur.  Quand  il  ne  s’agit  que  de  trai- 
ter une  queftion,  il  fuffit  de  la  propofer,  ce  qui 
demande  peu  de  paroles.  Si  c’eit  une  aâion  qui 
foit  la  matière  du  difcours,  on  doit  faire  un  récit 
de  cette  aélion  , en  rapporter  toutes  les  cir- 
conftances,  en  faire  une 'peinture  qui  l’expofe  rux 
yeux  des  Juges,  afin  qu’ils  jugent  aufïi  exaéle- 
ment  que  s’ils  avoicnt  été  préfens  lorfqu’elle  s’efl 
faite. 

Il  y a des  perfonnes  qui  ne  font  point  defcru- 
pule,pour  faire  paroître  une  aélion  telle  qu’ils  fou- 
haitent , de  la  revêtir  de  circonftances  favorables  à 
leurs  delTeins , & qui  font  contraires  à la  vérité. 
Ils  croient  le  pouvoir  faire,  parce  que,  comme 
ils  le  difent,  ce  n’eft  que  pour  faire  valoirla  caufe 
qu’ils  défendent.  Il  n’ed  pas  neccifairequej'e  com- 
batte cette  faufle  perfuafion;  car  il  eft  manifefte 
qu’emploier  le  Menfonge  contre  la  Vérité,  c’eft 
une  chofe  mauvaife  , puifqu’on  abufe  de  .la 
parole  qui  ne  nous  a été  «donnée  que  pour  ex- 
primer la  vérité  de  nos  fentimens:  fi  c’eft  pour 
la  défendre,  cet  office  qu’on  lui  rend  lui  eft  defa- 
greable:  elle  n’a  pas  befoin  du  fecours  du  men- 
fonge pour  fc  défendre,. 
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On  doit  donc  dire  les  chofes  fimplement  comme 
elles  font,  & prendre  garde  de  ne  rieninfererqui 
puifle  porter  les  Juges  à rendre  un  jugement  in- 
jufte.  Maisaufli  une  affaire  a plufieurs  faces  dont 
les  unes  font  plus  agréables , les  autres  ont  quelque 
chofe  de  choquant  : & qui  peut  rebuter  les  Audi- 
teurs. 11  eft  de  l’adreife  d’un  fage  Orateur  de  ne 
pas  propofer  une  affaire  par  une  face  choquante , & 
qui  puifle  donner  une  opinion  defavantagenfe  de 
ce  qui  doit  fuivre.  • 

L’Orateur  doit  faire  choix  des  circonftanccsde 
Vadlion  qu’il  propofe.  Il  ne  doit  pas  s’arrêter  k 
toutes  également.  11  y en  a qu’il  faut  paflTer  fous 
filence , ou  ne  dire  qu’en  paflant.  Quand  on  eft 
obligé  de  rapporter  quelque  circonffance  odieufe 
& qui  peut  faire  paroître  criminellcl’aftion  que  l’on 
défend , il  ne  faut  pas  pafler  outre  fans  avoir  re- 
médié au  mal  que  ce  récit  pourroit  feire , & laifler 
l’Auditeur  dans  la  raauvaife  opinion  qu’il  aura, 
pû  concevoir.  Il  faut  apporter  quelque  raifon 
ou  quelqu’autre  circonffance  qui  change  la  face  de 
la  première,  & lui  en  fafle  prendre  une  moins 
odieufe.  Vous  êtes  obligé  de  rapporter  la  mort 
de  celui  quia  été  tué  par  celui  que  vous  défendez  - 
comme  vous  ne  parlez  que  pour  un  homme  inno- 
cent, en  même  temps  que  vous  rapportez  cette 
mort,  il  faut  rapporter  les  juftes  caufes  de  cette  mort,. 
& faire  voir  que  celui  qui  a tué,  ne  l’a  fait  que  par 
malheur,  que  par  hazard,  & fans  deflein.  On 
doit  auflj  prévenir  l’efprit  des  Juges,  & faire  pré- 
céder toutes  les  raifons , toutes  les  occafions , tou- 
tes les  circonffances  ^ui  peuvent  Juffifier  cette 
aftion,.  afin  que  lorfquils  en  entendront  la  pro-. 
pofition  , ils  foient  difpofez  à l’examiner,  & à 
reconnoître  qu’elle  n’à  que  l’apparence  de  crime , 
& qu’en  effet  elle  eft  Jufte,  puifqu’elle  a été  accom- 
pagnée de  toutes  les  circonffances  ^ui  rendent 
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innocentes  de  femblables  actions.  Non  Seulement 
cet  artifice  n’eft  pas  défendu,  mais  ce  feroit  une 
faute  de  ne  s’en  pas  fervir.  L’on  doit  craindre  de  ren- 
dre la  Vérité  odieufe  par  fon  imprudence.  C’en  fe- 
roit une  bien  grande  que  de  dire  les  cliofcs  d’une 
maniéré  dure , & de  donner  occafion  à ceux  qui 
écoutent , de  faire  un  jugement  téméraire.  Les  hom- 
mes Jugent  d’abord , & fuivent  après  leurs  premiers 
jugemens;  ainfi  il  eft  important  de  les  prévenir. 

Les  Rhéteurs  demandent  trois  chofes  dans  une 
narration , qu’elle  foit  courte , qu’elle  foit  claire  , 
qu’elle  foit  probable.  Elle  eft  courte  loifqu’on  dit 
tout  ce  qu’il  faut,  & que  l’on  ne  dit  que  ce  qu’il 
faut.  On  ne  doit  pas  juger  de  la  brièveté  d’une 
narration  par  le  nombre  des  paroles , mais  par  l’exac- 
titude à ne  rien  dire  que  ce  qui  eft  neceflaire.  La 
clarté  eft  une  fuite  de  cette  exaétitude , le  nombre 
des  chofes  inutiles  étouffe  une  hiftoire  , & empêdrc 
qu’elle  ne  repréfente  exaéfement  à l’efprit  l’aéticn, 
qu’on  raconte.  Il  n’eft  pas  difficile  à notre  Ora- 
teur de  rendre  vrai-femblable  ce  qu’il  dira  , puifqu’il 
n'y  a rien  de  fi  fcmblable  à la  vérité  qu’il  défend , 
que  la  Vérité  même.  Cependant  pour  celai  il  faut  un 
peu  d’adrefle,  Se  il  eft  évident  qu’il  y a de  certaines 
circonftances  qui  toutes  feules  feroient  fufpeéles , 
& ne  pourroient  être  crues  fi  elles  n’étoientfoute- 
nuës  par  d’autres  circonftances.  Pour  faire  donc 
paroîrre  une  narration  vraye  comme  elle  l’eft  en  1 
effet , il  ne  faut  pas  oublier  ces  circonftances.  . . 
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Chapitre  XIX. 

De  la  trotjteme  partie  de  la  Difpcjîtiony  qui  eft  la 
Confirmation  y ou  de  l établijfement  des  preuves , C3* 
en  même  temps  de  la  Réfutation  des  raifons  des  ad- 
verfaires. 

S Avoir  établir  par  des  raifonnemens  folides  la 
vérité,  renverfer  le  menfongequi  lui  eft  oppo- 
fe  : c’eft  ce  que  la  Logique  enfeigne.  Ceft  d’elle 
qu’il  faut  apprendre  à raifonner  , comme  nous 
l’avons  dit.  Cependant  nous  pouvons  donner  ici 
quelques  réglés , qui  avec  ce  que  nous  avons  enfei- 
gné  dans  le  Chapitre  fécond,  pourront  fuppléer 
en  quelque  maniéré  à la  Logique , que  ceux  qui 
lifent  cet  Ouvrage  n’ont  peut-être  point  encore 
étudiée.  " 

Premièrement,  ilfaut étudier  fonfuj et,  faire  at- 
tention à toutes  fes  parties , les  envifageant  toutes 
afin  d’appercevoir  quel  chemin  l’on  doit  prendre 
ou  pour  faire  connoître  la  Vérité,  ou  pour  dé- 
couvrir le  Menfonge.  Cette  réglé  ne  peut  être  pra- 
tiquée que  par  ceux  qui  ont  une  grande  éten- 
due d’efprit  , qui  feTont  exercez  à refoudre  des 
queftions  difficiles,  à percer  les  chofes  les  plus  ca- 
chées , qui  font  rompus  dans  les  affaires , qui  d’a- 
bord qu’on  leur  'propofe  une  difficulté  , quoi-  , 
qu’embarraffée , en  trouvent  anffi-tôt  le  dénoue- 
ment, & ayant  l’efprit  plein  de  vues  & de  veri- 
tez,  apperçoivent  fans  peine  des  principes  incon- 
teftables  pour  prouver  les  chofes  dont  la  vérité  . 
eft  cachée , & convaincre  de  faux  celles  qui  font 
fauffes... .. 

La  fécondé  réglé  regarde  la  clarté  des  princî- 
..pes  fur  lefquels  on  appuie  fon  raifonnement.  La 
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fource  de  tous  les  faux  raifonnemens  que  font  les 
hommes,  eft  cette  facilité  de  fuppbfer  téméraire- 
ment pour  vraies  les  chofes  les  plus  douteufes.  Ils 
ie  laiflent  éblouir  par  un  faux  éclat,  dont  ils  ne 
s’apperçoivent  que  lorfqu’ils  fe  trouvent  précipitez 
dans  de  grandes  abfurditez  , & obligez  de  confén- 
lir  à des  propofitions  évidemment  fauffes , s’ils  ne 
fe  retracent. 

La  troifieme  réglé  regarde  la  liaifon  des  prin- 
cipes, avecleurs  confequences.  Dansun  raifonne- 
ment  exaéf  les  principes  & les  confequences  font 
fi  étroitement  liez , qu’on  eft  obligé  d’accorder 
la  confequence , ayant  confenti  aux  principes  ; puis- 
que les  principes  & la  confequence  ne  font  qu’une 
même  chofe  ; ainlî  vous  ne  pouvez  pas  raifonna- 
bîement  nier  ce  que  vous  avez  une  fois  accordé. 

Si  vous  avez  accordé_qu’il  foit  permis  de  repouf- 
fer la  force  par  la  force , & d’ôter  la  vie  à un  enne- 
mi. lorfqu’il  n’y.  a point  d’autre  moien  déconfer* 
ver  la  lienne  ; après  qu’on  aura. prouvé  que  Mi- 
lon  eh  tuant  Clodiusn’a  faitquercpoufler  la  force 
. par  la  force , vous, êtes^  obligez  d’avoiier  que  Mi- 
Ion  eft  innocent;  parce  qu’effeélivement  en  con- 
ientant  à cette  .propofition,  -qu’il  eft  permis  dere- 
pouffer  la  forcepar  la. force,  vous  confentez  que  , 
Milpn  h’eft  poinfcoupablé  d’avoir  tué  Clodius  qui 
lui  vouloir  ôter  la  vie;  la  liaifdn  de  ce  principe  & 
.'de  cette  confequence  étant  manifefle. 

Il  y a bien  de  la  différence  entrela  maniéré  de 
. raifonner  des  Géomettres  ,*  & celle  des  Orateurs. 
Les  veritez  de  Géométrie  dépendent  d’un  petit 
nombre  de  principes:  celles  que  lés  Orateurs  en- 
, • treprennent  de  prouver,  ne  peuvent  être  éclaircies 
que  par  un  grand  nombre  de^circonflances  qui  fe 
fortifient,  & quine  feroient  pas, .capables  de  con- 
vaincre, étant  détachées  les  unes  des  autres.  . Dans 
les  preuves  les  plus  folides , il  y a toûjours  des  dif- 
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ficultez  qui  fourniflcnt  de  la  matière  de  chicaner 
aux  opiniâtres,  qu’on  ne  peut  vaincre  qu’en  les 
accablant  par  une  foule  de  paroles , par  un  éclair- 
ciflement  de  toutes  leurs  difficultez  & de  toutes 
leurs  chicanes.  Les  Orateurs  doivent  imiter  un 
foldat  qui  combat  fon  ennemi.  Il  ne  fe  contente 
pas  de  lui  faire  voir  fes  armes , il  l’en  frappe , il  s’é- 
tudie à le  prendre  par  fon  défaut , par  où  il  lui  fait 
jour,  il  évite  les  coups  que  cet  ennemi  tâche  de  lui 
porter.  En  un  mot  , il  prend  toutes  les  poilures  , 
que  la  nature  & l’exercice  enfeigne  pour  attaquer  & 
pour  fe  défendre , comme  nous  avons  dit  ailleurs. 

Les  Géomètres  fe  contentent  de  propofer  leurs 
preuves,  & cela  leur  fuffit. 

Il  y a de  certains  tours  & de  certaines  maniè- 
res de  propofer  un  raifonnement , qui  font  autant 
que  le  raifonnement  même,  qui  obligent  l’Audi- 
teur de  s’appliquer,  qui  lui  font  appercevoir  la 
force  d’une  raifon , qui  augmentent  cette  force  , 
qui  difpofent  fon  efprit,  le  préparent  à recevoir 
la  vérité , le  dégagent  de  fes  premières  pallions  > 

& lui  en  donnent  de  nouvelles.  Ceux  qui  favent 
le  fecret  de  l’éloquence , ne  s’amufent  jamais  à rap- 
porter un  tas  & une  foule  de  raifons  : ils  en  chor-  ^ 
filTentune  bonne,  & la  traitent  bien.  Ils  établilTent 
fjlidement  le  principe  de  leur  raifonnement , ils  en 
font  voir  la  clarté  avec  étendue.  Ils  montrent  la 
liaifon  de  ce  principe  avec  la  confequence  qu’ils 
en  tirent,  & qu’ils  vouloient  démontrer.  Ils  éloi- 
gnent tous  les  obftacles  qui  pourroient  empêcher 
qu’un  Auditeur  nefe  laiflatperfuader.  Ils  répètent 
cette  raifon  tant  de  fois,  qu’on  ne  peut  pas  en  évi- 
ter  le  coup.  Ils  la  font  paroître fous  tant  de  faces,  ' 
qu’on  ne  peut  pas  l’ignorer , & ils  la  font  entreravec  , 
tant  d’adrelTe  dans  les  efprits , qu’enfin  elle  en  de- 
vient la  rnaîtrelfe. 

Les  préceptes  que  l’on  trouve  dans  les  Rhétori- 
ques 
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qucs  communes  touchant  les  preuves  & la  Réfuta- 
tion , ne  font  point  confiderables.  Les  Rhéteurs 
confeillent  de  placer  d’abord  les  plus-  fortes  rai- 
fons Si  de  les  mettre  à la  tête  du  difeours , les 
plus  foibles  au  milieu , & de  referver  quelqu’une 
des  plus  fortes  à la  fin.  L’ordre  naturel  qiie  l'on 
doit  tenir  dans  la  difpofition  des  argumens , c’eft 
de  les  placer  de  forte  qu’ils  fervent  de-degrezaux 
Auditeurs  pour  arriver  à la  Vérité , & qu’ils  falîent 
entr’eux  comme  une  chaîne  qui  arrête  celui  que 
l’on  veut  aOujcitir  à la  Vérité. 

La  réfutation  ne  demande  point  de  réglés  par- 
ticulières. Qui  fait  démontrer  une  vérité,  peut 
bien  découvrir  l’erreur  oppofée,  & la  faire  paroi- 
tre.  Ce  que  nous  venons  de  dire  du  foin  que 
l’Orateur  doit  avoir  de  bien  faire  paroître  la. 
force  de  fes  principes,  & leurliaifon  avec  les  con- 
fequences  qu’il  en  tire,  s’entend  pareillement  du 
foin  qu’il  doit  avoir  de  faire  remarquer  la  fauifeté 
des  principes  des  adverfaircs,  ou  fi  leurs  principes 
font  vrais , que  leurs  coiifequences.  font  très  mai- 
tirées.. 


Chapitre  XX. 

I>tf  Ï^Epjlogut,  dernhre  partie  de  la  Difpojîtknl. 

i 

UN  Orateur  qui  appréhendé  que  les-  chofes 
qu’il  a dites  ne  s’échapent  de  la  mémoire 
de  fon  Auditeur,  doit  lui  r^nouveller  ces  chofes 
avant  que  de  finir  fon  diicfeurs.  11  fe  peut  faire- 
que  ceux  à qui  il  parle  ont  été  difiraits  pendant 
quelque  temps , & que  la  quantité  des  chofes  qu’il 
a rapportées  n’ont  pû  trouver  place  dans  fon  èf- 
prit;  ainfî  il  eft  à propos  qu’il  répété  ce  qu’il  ^ 
a. dit,  &. qu’il  falTe  comme  une  efpece  d’abrégé" 
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qai  ne  charge  point  la  mémoire.  Tout  ce  grand 
nombre  de  paroles  , ces  amplifications , ces  re- 
dites ne  font  que  pour  expliquer  davantage  h 
Vérité,  & la  mettre  dans  fon  jour.  Ceft  pour- 
quoi après  avoir  convaincu  les  Auditeurs,  après 
leur  avoir  fait  comprendre  nettement  toutes  cho- 
fes,  afin  que  cette  conviélion  dure  toujours,  il  faut 
faire  err  forte  qu’ils  ne  perdent  pas  facilement  le 
fouvenir  de  ce  qu’ils  ont  entendu.  Pour  cela  il  - 
faut  faire  ce  petit  abrégé,  & cette  petite  répéti- 
tion dont  je  viens  de  parler,  d’une  manière  anK 
niée , & qui  ne  foit  pas  ennuyeufe  , réveillant 
les  mouvemens  qu’on  a excitez,  de  rouvrant, 
pour  ainfi  dire,  les  playes  qu’on  a faites.  Mais 
la  leéture  des  Orateurs;  fur  tout  de  Giceron  qui 
excelle  particulièrement  dans  fes  Epilogues,  vous 
fera  connaître  mieux  que  mes  paroles , cette  adrelle 
& cct  art  de  ramafler  dans  l’Epilogue , ce  qui  eft 
répan<iu  dans  le  difeours. 


Chapitre  XXI. 

Des  trois  autres  parties  de  l’Art”  de  perfuader  , 
font  ï Elocution  , la  Mémoire,  c?*  la  Ptonen- 
dation. 

REfient  trois  parties  à expliquer , l’Elocution , 
ou  la  maniéré  d’exprimer  les  chofès  que  l’on 
a trouvées,  de  difpofécs,  la  Mémoire,  & la  Pro- 
nonciation. J’ai  do^né  quatre  Livres  à la  pre- 
mière de  ces  trois  parties.  Pour  la  fécondé  , 
qui  eft  la  Mémoire  , tout  le  monde  demeure 
d’accord  qu’elle  eft  un  den  de  la  Nature 
que  l’Art  ne  peut  perfeéiionner  que  par  un  con- 
tinuel exercice  qui  ne  demande  point  de  précep- 
tes. La  pronctficiation  eft  trop  avantageufe  à ua 
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Orateur  pour  ctre  dite  en  peu  de  paroles.  II  y a 
une  éloquence  dans  les  yeux  , &c‘  dans  l’air  de  la 
peribnne,  qui  ne  perfuade  pas  moins  que  les  rai- 
fons.  Dès  qu’un  Orateur  qui  a cet  air  commen- 
ce à parler  on  lui  donne  les  mains.  Telles  Pré- 
dications font  bien  reçues,  étant  bien  prononcée^, 
qui  font  méprifées  dans  la  bouche  d’un  homme 
qui  prononce  mal.  Les  hommes  fe  contentent  de 
l’apparence  des  chofes.  Dans  le  monde  ceux  qui 
parlent  avec  un  ton  ferme  & élevé , 6t  qui  ont  l’air 
agréable , font  alTurez  de  remporter  la  viftoire. 
Peu  de  perfonnes  fontufage  de  leur  Raifon.  On 
ne  fe  fert  ordinairement  que  des  Sens:  On  n’exa- 
mine pas  les  chofes  que  dit  un  Orateur  : On  en 
juge  avec  les  yeux  & avec  les  oreilles.  S’il  contente 
les  yeux,  s’il  flatte  les  oreilles,  il  fera  maître  du 
cœur  de  fes  Auditeurs. 

La  necefïlté  de  prendre  les  hommes  par  leur 
foible,  oblige  donc  notre  Orateur  zélé  pour  la 
Vérité , à ne  pas  négliger  la  prononciation.  11  y 
a (pus  doute  de  certains  défauts , des  poftures  in- 
décentes, ridicules,  aftèéîées,  baffes,  qui  ne  fe 
peuvent  fouffrir , & des  tons  de  voix  qui  bleflènt 
les  oreilles , & qui  les  fatiguent.  Il  n’eft  pas  ne- 
celfaire  que  je  les  fpecifie,  elles  fe  remarquent 
afl'ez.  Les  fentimens,  les  affeélions  de  l’ame  ont 
un  ton  de  voix , un  gefte  & une  mine  qui  leur 
funt  propres.  Ce  rapport  des  chofes  & de  la  ma- 
nière de  'prononcer,  fait  les  bons  Declamateurs. 
Ils  étudient  le  tou  de  voix  qu’ils  doivent  pren- 
dre, leurs  gefles.  Ils  favent  quand  ils  doivent 
s’animer,  & parler  avec  vehemence.  Un  Prédi- 
cateur qui  crie  toûjours,  ell  importun.  11  doit 
élever  ou  rabbaiffer  fa  voix  , félon  les  impref- 
lions  que  fes  paroles  doivent  faire.  Tout  doit 
être  étudié  dans  un  homme  qui  parle  e»  pu- 
blic, fon  gefte,  fon  vifagcj  & ce  qui  rend  cetté 
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étude. difficile , c’eft  que  fi  elle  paroiflbit,  elle  ne 
feroit  plus  fon  effet.  Il  faut  employer  l’art,  8c 
il  n’y  a que  la  nature  qui  doive  paroître  ; aufli 
c’clt  elle  qu’il  faut  étudier.  Quand  elle  agit  , 
qu’elle  nous  fait  parler,  le  feul  air  avec  lequel 
nous  parlons,  le  ton  de  la  voix,  font  autant  ôc 
plus  que  nos  paroles.  Ceux  qui  nous  voyent  & 
entendent,  favent,  pour  ainfî  dire,  ce  que  nous 
voulons  dire  avant  que  de  nous  avoir  entendus. 
Jamais  Déclamatcur  ne  réülîit  que  quand  il  a 
acquis  d’être  naturel , parlant  néanmoins  avec  art , 
e’eil-à-dire , qu’il  peut  dire  ce  qu’il  a appris  par 
cœur,  comme  fi  la  nature  feule  fans  art  & fans 
préparation  le  faifoit  parler. 

Dieu  ayant  fait  les  hommes  pour  vivre  enfem- 
ble  dans  une  grande  union  , il  les  a tellement 
difpofez , qu’ils  prennent  les  fentimens  de  ceux 
avec  qui  ils  vivent , lorfqu’ils  paroiffent  naturel- 
lement. On  s’afflige  avec  une  perfonne  qui  pa- 
roît  affligée  : On  a de  la  joie  avec  ceux  qui 
rient.  Les  fignes  naturels  des  paffions  font  im- 
preffion  fur  ceux  qui  les  voyent , 8c  à moins  qu'ils 
ne  faffent  de  la  refiftance  , ils  s’y  laiffent  aller. 
Ainfi  tout  homme  qui  parle  naturellement  , fé- 
lon les  fentimens  qn’il  a dans  le  cœur,  ne  man- 
que point  de  toucher  fans  qu’il  y penfe:  ceux 
qui  l’écoutent  , prennent  fes  mêmes  fentimens. 
Comme  les  hommes  n’agiffent  prefque  point  pat 
Raifon  , que  c’eft  l’imagination  ou  les  fens  qui 
les  gouvernent , on  voit  que  ceux  qui  favent  re- 
préfenter  au  dehors  les  fentimens  qu’ils  veulent 
infpirer , ne  manquent  point  de  réüffir.  Les  Dc- 
claniateurs  ordinaires  n’affeélent  qu’une  pronon- 
ciation éclatante  , qni  effeélivement  donne  de 
l’admiration;  8c  en  cela  ils  réüfliffent  : car  comme 
naturellement  on  parle  avec  un  ton  élevé,  8c  avec 
«des  geftes  extraordinaires  de  ce  qui  cft  extraordi- 
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naire,  & dont  on  eft  furpris,  quand  un  Déclama- 
teur  ouvre  la  bouche  fort  grande,  qu’il  fait  de  grands 
geflcs , le  peuple  ne  manque  pas  de  croire  qu’il 
dit  de  grandes  chofes,  il  l’admire,  mais  cette  ad- 
miration n’a  aucun  fruit.  Il  ne  fait  pas  même  at- 
tention à ce  que  dit  le  Déclamateur;  il  eft  trop  oc- 
cupé de  fes  manières  extraordinaires. 

Il  faut  déclamer  naturellement  comme  parlent 
ceux  qui  font  véritablement  perfuadez  des  mêmes 
fentimens  qu’il  veulent  infpirer.  Alors , com- 
me on  vient  d’en  donner  la  raifon , les  Auditeurs 
, font  portez  par  la  nature  à prendre  ces  fentimens. 
Il  y a peu  de  gens  qui  déclament  naturellement: 
On  s’imagine  que  pour  bien  faire  il  faut  faire 
quelque  chofe  d’extraordinaire.  Au  contraire  on 
fait  toujours  mal  quand  on  ne  fuit  point  la  natu- 
re. Il  eft  rare  que  ceux  qui  recitent  des  pièces  ap- 
prifes  par  mémoire,  ayent  un  grand  talent  pour 
la  prononciation , parce  qu’ils  difent  les  chofes 
comme  la  mémoire  les  leur  rend.  Cependant  l’ame 
ne  prend  pas  de  fuite  les  mouvemens  félon  l’ordre 
qu'ils  ont  été  couchez  fur  le  papier  , & qu’ils  font 
dans  la  mémoire.  Il  eft  difficile  fans  un  grand  art- 
de  feindre  des  mouvemens  qu’on  n’a  pas.  Com- 
mele  Déclamateur  ne  peut  donc  faire paroître  dans 
fes  yeux,  dans  fon  air,  les  mouvemens  que  ces  pa- 
roles marquent,  les  Auditeurs  ne  reffentent  point 
les  effets  de  cette  Sympathie  mutuelle,  qui  fait 
prendre  les  mouvemens  de  ceux  qui  en  paroif- 
fent  touchez. 
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t 

Delà  dijpofition  qui  eft  particulière  aux  Difcours Eccle^\ 

JîaJîiqueSf  ou  Sermons. 

i 

ON  ne  doit  pas  s’étonner  qne  je  n’aye  encore 
rien  dit  de  la  Prédication.  Ce  n’ell  pas  la 
coutume  de  le  faire  dans  des  Livres  de  Rhétorique. 
Tout  ce  qui  fe  dit  de  cet  Art  dans  les  écoles , eft 
tiré  des  anciens  Rhéteurs.  Ni  les  Grecs,  niles  Ro- 
mains nefaifoient  point  d’aflèmblécs  pour  l’inftruc- 
tion  du  peuple  , -comme  on  le  fâitpàrihi  les  Chré- 
tiens. Leurs  Di fcours  publics  ne  regardoient  que 
les  affaires  du  Barreau  ou  de  l’Etat:  quelquefois  iis 
donnoient  des  louanges  en  public  à ceux  qui  avoient 
fervi  la  République.  La  Rhétorique , comme  ils 
l’enfeignoient,  & corn  me  on  l’enfeigne  aujourd’hui , 
n’avoit  point  d’autre  lin.  Les  préceptes  qu’elle  doq- 
ne,  ne  font  que  pour  ces  fortes  de  pièces.  La  coû- 
rume  n’exeufe  pas,  ainli  li'c’étoit  pour  moi  ime 
obligation  de  donner  des  préceptes  pour  les  Difeours 
qui  fé  font  pour  l’inftruélion  des  peupks,  je  ferois 
coupable,  à moins  que  ce  que'j’ai  dit-cn  general 
touchant  l’Art  de  parler  & de  perfuader,  ne  pût 
fuffire,  8c  c’ eft  ce  que  je  prétend*.  Car  je  crois 
avoir  enfeigné  toute  la  Rhétorique  qui  eft  neceflaire. 
aux  Prédicateurs',  8c  qu’ils  ne  peuvent  attendre 
de  cet  Art,  que  ce  quç  j’en  ai  dit.  Il  eft  vrai  qudl 
n’y  en  a point  affei  pour  prêcher  ; mais  c’eft  qu’ou- 
tre la  maniéré  de  dire  les  chofes , ce  que  l’Art  de 
parler  enfeigne il  faut  avoir  de  quoi  parler.  Je 
n’ignore  pas  qu’il  y eu  a qui  fouhaiteroient  que 
comme  j’ai  donné  des  lieux  communs  ^ux  Avo- 
cats pour  trouver  de  la  matière  de  quoi  compo- 
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fcr  leurs  plaidoyez  , j’cndonnafl'e  aux  Prédicateurs 
pour  prêcher,  fans  qu’ils  fuffent  obligez  d’étudier; 
iuais  ceux  qui  auront  fait  attention  aux  reflexions 
•que  j’ai  faites  fur  ces  lieux  communs  , jugeront 
bien  qu’ds  leur  feroicnt  inutiles.  Ils  ne  font  capa- 
bles que*  de  faire  de  mcchans  Orateurs, comme 
nous  l’avons  fait  voir.  11  faut  favoir,  pour^inf- 
truire  , difee  quoâ  doceas.  C’eft  çn  vain  qu’on 
veut  fuppléêr  à l’ignorance  de  ceux  qui  ont  l’ain- 
biiion  de  prêcher  avant  que  d’avoir  rien  appris.  Un 
Ecclefiailique  qui  a de  la  pieté  & de  l’humilité,  fe 
contente  de  faire  des  inftrudfions  familières , qui 
îte  demandent  point  d’art , &peu  d’étude.  II  n’y 
a qu’à  méditer  les  premières  veritez  de  notre  Reli- 
gion, pour  les  accommoder  à l’intelligence  du  petit 
peuple.  Ceux  qui  par  le  devoir  "de  leur  Charge 
font  obligez  de  faire  des  Difeours  plus  forts,  en 
- trouvent  des  modèles  fur  Icfqucls  ils  peuvent  fe 
tcgler,  même  les  débiter  comme  ils  font,  ce  qui 
leur  acquerra  plus  de  gloire,  quand  même  on, 
connoîiToit  les  fources  où  ils  puifent,  que  ceux 
qu’ils  feroient  par  le  moyen  de  certains  lieux 
communs. 

Je  n’ai  donc  rien  oublié  que  je  duffe  traiter , fi 
ce  n’eft  que  je  n’ai  point  parlé  de  cette  difpofition 
qui  eft  particulière  aux  Sermons,  comme  j’ai  par- 
lé de  la  difpofition  & des  parties  d’une  Harangue 
telle  que  font  les  Harangues  de  Demoflhene  & de 
Cicéron.  11  fera  facile  d’y  fuppléêr , & de  le  faire 
en  peu  de  mot.?.  11  y a deux  maniérés  d’inllruire 
le  peuple , lans  parler  de  celle  où  l’on  catechife 
feulement  4cs  enfans.  La  première , prefque  la  feu- 
le ufitée  dans  les  prémierss  fiecles  de  l'Eglife,  ne 
confilioit  que  dans  une  explication  de  l’Ecriture. 
Celui  qui  faifoit  la  fondion  de  Leéieur , en  li- 
Éoitun  ouplufîeursvcricts,  dont  l’Evêque  donnoit 
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l’explication , s’appliquant  à combattre  les  Here- 
fies  qui  troubloient  l’Eglife,.  ou  prenant  occafion 
de  reprendre  les  vices  qui  rcgnoient.  Cela  s’appel- 
loit  , Homelie,  Sermon  ; c’eil-à-dire , entretien, 
converfation  , parce  que  ces  Difcours  fe  faifoient 
d’une  maniéré  familière  qui  ne  demande  point 
d’art.  Ceux  qui  voudront  bien  faire  une  Homelie , 
n’ont  qu’à  lire  Saint  Chryfoftome , les  autres 
Pères.  On  profitera  plus  en  confiderant  ces  mo- 
dèles animez , qu’en  lifant  des  préceptes  fecs , qui 
font  pcu  d'impreffion . 

Aujourd’hui  on  a une  autre  maniéré  qui  a plus 
d’art.  On  ne  chofit  qu’un  verfet  de  l’Ecriture  , 
qu’on  applique  à Ton  fujet.  Onpropofe  d’abord 
ce  fujet  : ^ pour  le  traiter  comme  il  le  doit  être 
on  demande  les  lumières  du  Saint  Efprit  par  l’inter- 
ceffion  delà  Vierge,  qu’on faluë  en  recitant 
Maria.  Enfuite  on  partage  fon  Difcours  en  deux 
ou  trois  points,  aufquels  on  rapporte  tout  ce  que 
l’on  a à dire.^  Il  y en  a-  qui  font  ce  partage  avant 
ÏAve  Marial  après  lequel  ils  commencent  à expli- 
quer leur  premier  point. 

Cette  difpofition  eft  arbitraire,  & n’eft  fondée 
que  fur  la  coûtume.  IS Ave  Maria  eii  aflez  nou- 
veau. On  remarque  que  cette  priere  commença 
de  fe  faire  à la  naifiancc  des  dernieres  Hcrelies, 
pour  diliinguer  les  Prédications  des  Catholiques 
d’avec  les  Prêches  des  Hérétiques.  La  divifionen 
trois  points  vient  de  la  Scholafiique , qui  expli- 
que les  Sciences  par  divifions  & fubdiviüons.  Les' 
anciens  Sermonaircs  ne  fe  contentoient  pas  de 
trois  points.  Voyons  ce  qu’on  peut  dire  d’utile 
touchant  cette  difpofition  reçûë  & autorifée  dans 
l’Eglife. 

Un  Prédicateur  doit  choifir  pour  matière  de  fes 
infiruélions , ce  qui  convient  au  lieu  ik  au  temps 
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qu’il  prêche , &àla  condition  de  ceux  à qui  il  par»- 
k.  Pourlatisfaire  à la  coutume,  il  doit  prendre  un 
Texte,  oupaflage  de  l’Ecriture,  dont  le  fen  s litté- 
ral., s'il  eft  poffible  , ne  foit  pas  -éloigné  de  cc 
qu’il  va  dire;  car  ceux  qui  ont  quelque  connoif* 
fan  ce  de  l’Ecriture,  font  choquez  lorfquedès  l’en- 
trée d’un  Difeoursoù  l'on  fait  profefllon  d'expliquer 
l’Ecriture,  on  la  prend  à contre-fens. 

A l’entrée  de  fon  Difeours  il  faut  donner  une  idée 
generale  de  fon  fujet , préparer  l’efprit  des  Audi- 
teurs , leur  faire  voir  l’importance  de  ce  qu’on 
Ta  traitter.  Ce  que  nous  avons  dit  touchant  les 
Exordes , eft  d’ufage  ici  pour  fe  faire  écouter.  Un 
Exerde  doit  avoir  quelqtic  trait  extraordinaire, 
qui  puiflê  procurer  l’attention.  La  pieté,  êelacon- 
Roiirar.ee  que  nous  avons  de  la  nccelîité  de  la  Grâ- 
ce , nous  oblige  auffi  de  ne  pas  continuer  un  dif- 
eours fans  rinrerrompre,-pour^  attirer  l’efprit  de 
Dieu  par  nos  prières. 

Puifque  c’ell  l’ufage,  il  faut  réduire  ce  que  l’on 
veut  enlc'gner  à deux  ou  trois  chefs,  qui  ayent 
"du  rapport-à  une  principale  chofe , & que  le -Pré- 
dicateur doit  avoir  en  vûe;  car  comme  il  s’agit  de 
perfuader  bede  toucher,  il  faut  tenir  en  haleine 
fon  Auditeur,  le  tenant  toûjours  attentif  à cette 
principale  vérité,  qui  eft  le  fujet  de  fon  Difeours. 
Nous  l’avons  dit,  l’Orateur  doit  donner  une  gran- 
de idée  de  ce  qu’il  va  direj  enflammer  fes  Audi- 
teurs dudeUrdcIefavoir  à fond;  entretenir  ce  de- 
fir , éclairant  toujoiurs  déplus  en  plus  ce  qu’il  a en- 
trepris d’éclaircir , mais  jufqu’à  la  fin,  à chaque 
pas,  pour  ainfi  dire,  faitant  entrevoir  qu’il  y a de 
plus  grands  éclaircifleméns  à attendre  ; ce  qui  fait 
que  la  curiofité  eft  toûjours  ardente  tout  le  temps 
qu’il  continue  de  parlgr.  Pour  cela  il  faut  qu’il  y 
aû  de  l’unité  dans  fon  deifeiu , c’eft-à-dirc  qu’il 
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ait  en  vûc  une  grande  vérité  dont  il  'W>ÿle  con- 
vaincre , & qu’il  veuille  faire  aimer.  Il  peut  dire 
plufîeurs  chofes , «nais  c’eft  à cette  vérité  que  tout 
doit  fc  rapporter.  Or,  c’eft  cette  liaifon  qui  eft 
rare  dans  une  Prédication.  C’eft  fouvent  un  ramas 
de  differentes  chofés , de  differens  genres , un  pot 
pourri.  Quand  l’Auditeur  fe  fent  poufféd’un  côté  ^ 
prefque  aulîj-tôt  on  le  rappelle  ailleurs,  & il  ne 
lait  ce  qu’on  veut  foire  de  lui,  C’eft  pour  cela 
qu’il  eft  rare  qu’un  homme  d’cfprit  ne  s’ennuye 
pas  au  Sermon,'  &qu’il  y puifle  être  attentif.  Je 
parle  de  ces  Sermons  oit  le  Prédicateur  veut  plai- 
re. Car  ces  Prédicateurs  qui  n’ont  point  d’autre 
vde  que  d’inftraire , félon  l’obligation  de  leur  Char- 
ge, font  toûjours  écoutez  arec  édification. 

Revenons  à unPredicateur  qui  employé  toute  fa 
Rhétorique  pour  bien  foire.  Puifquec’eft  l’ufagc 
il  peut  divifer  fo  matière  en  deux  ou  trois  points, 
;^lais  CCS  trois  points  doivent  être  trois  parties  tel- 
lement liées>  qu’elles  nefalTent  qu’un  tout;  quél- 
les  ne  compofent  qu'un  corps  proportionné  qui  ait 
une  feule  forme , & qui  ne  foit  pas  monftrueux,. 
compofé  de  parties  diflèrentc»  qni  ne  fe  réiiniftent 
point  fous  un  chef,  ut  nec  pu  y nec  ’caput  «?;;  red-  , 
daturformi.  Un.  Prédicatcur.nc  reüflit'  point,  à 
moins  qu’il  n'y  ait  pas  un  feul  mot  qui  ne  porte 
l’Auditeur  vers  le  terme  où  il  a deflein  de  le  con- 
duire; ce  qui- demande  beaucoup  d’art,  & une 
grande  juftelTc  d’efprit. 

. Je  »’ai  rien  à dire  de  particulier  fur  la  maniera 
dont  un  Prédicateur  doit  traiter  fa  matière.  Pour 
-perfuader,.  il  fout' propofer  la  vérité:  ilfaut  érîb’ir 
ks  principes  d’où  elle  fe  tire  , & les  mettre  c-ias 
«un  grand  jour. Les  principes  iurlefquejs  s’3pp'';'’fnt 
les  Preëfcatcttrs , c’eft  l’Ecriture,  c’eft  h Tradi- 
tion, ce  font  les  palfagcs  des  Conciles  6c  des  Peres 
.T  3-  ' , 


I 


438  L A Rh  E T O R I-QU  E OU  l’ArT 
qui  nous  ont  confervé  cette  Tradition.  Ainfilcrai- 
fonnement  d’un  Prédicateur  confifte  dansPexpofi- 
tiondes  paflagçs  de  l’Ecriture  &c  desPeres.  IlfufRt 
ordinairement  de  rapporter  le  fens  des  paffages, 
fans  alléguer  les  textes  originaux , parce  que  cela 
fait  une  bigarrure  defagréable,  'On  s’en  fie  au  Pré- 
dicateur; il  ne  doit  point  citer  les  propres  paroles 
des  Auteurs,  que  dans  de  certains  points  irapôr- 
tans , ou  de  temps  en  temps  pour  réveiller  l’atten- 
tion par  un  langage  extraordinaire.  Il  n’eft  pas  ne- 
■ cefTaire  que  je  répété  ici  ce  que  j’ai  dit  de  la  ma- 
niéré d’éclaircir  la  Vérité,  &:  delà  feire coftipren- 
dre  .aux  efprits  les  plusfimples  6c  les  plus  abflraits, 
comme  aulB  ce  qui  a été  propofé  touchant  l’ex- 
aéliiuds  avec  laquelle  on  doip  pourfuivre  le  fil 
d’un  raifonnement.  On-a  vû  combien  les  Tropes 
& les  Figures  étoient  utiles  pour  mettre  la  vérité 
dans  un  beau  jour , & pour  toucher.  Il  faut  rap-  ' 
peller  tout  cela  ici. 

Ce  qui  fait  la  principale  différence  des  Prédi- 
cateurs qui  inftruiient  les  peuples , 8c  des  Avocats, 
c’eft  que  ceux-ci  ont  pour  Auditeurs  des  Juges  ' 1 
qui  ne  fe  laiffent  perfuadef  que  par  la  force  d’un  ' 
raifonnement  exaéf,  8c  des  adveifaires  qui  examiv 
nent  leurs  raifonnemens.  Tout  l’Auditoire  efteon- 
, vaincu  de  ce  que  dit  le  Prédicateur:  on  ne  leva 
entendre  que  pour  être  touché  de  quelque  fentiment 
de  dévotion.  Il  n’eft  donc  pas  neceffaire  qu’il  entre 
dans  des  controverfes , comme  s’il  avoit  à difputer 
dans  une  Conférence  contre  des  Heretiques,ou  dans  ' 
une  école  contre  desadverfairesqui  impugnent  fes 
fentimens.  11  ne  doit  pas  faire  une  leçon  de  Théo* 

1 ogie  ; il  faut  qu’il  évite  tout  ce  qui  -eft  abftrait , 
les  raifonnemens  trop  fubtils  ; chôififfant- ceux 
que  les  peuples  entendront  lemieu»,  les- plus  forts 
à leur  égard,  parce  qu’ils  font  plus  d’impreflion  fur 
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leur  efprit , ne  fuppofant  rien , expliquant  tout , dé- 
veloppant la  vérité.  En  un  mot , il  ne  doit  rien  laif- 
fer  à deviner,  fe  fouvenant  qu’il  parle  au  peuple 
peuinftruit,  à qui  tout  eft  nouveau,  touteftobf- 
cur.  Comme  fon  but  eft  de  porter  à Dieu  fes  Au- 
diteurs , de  les  détacher  du  monde , de  leur  faire 
embrafler  la  Pénitence,  haïr  le  péché,  aimer  la 
vertu,  il  doit  ménager  tous  les  avantages  qu’il 
a pour  cela;  c’eft-à-dire,  qu’après  qu’il  voit  que 
fon  Auditeur,  eft  convaincu  d’une  vérité,  il  doit' 
en  déduire  toutes  les  confequences  favorables  à la 
fin  qu’il  a en  vûë,  feifant  de  vives  deferiptions  de 
la  beauté  des  chofes  qu’il  veut  faire  aimer , de  la- 
difrormité  de  ce  qu’il  veut  faire  haïr.  Nous  avons^ 
donné  des  réglés  pour  cela. 

Pour  dire  beaucoup  en  peu  de  mots,  difons  que 
ç’eft  le  jugement  qui  fait  les  grands  Prédicateurs 
aufîi  T bien  que  tous  les  autres  grands  Orateurs. 

Je  parle  d’une  grandeur  réelle,  qui  n’eft  pas  fondée 
fur,  une  vaine  réputation  , fur  le  peu  de  jugement 
d'une  populace  qui  felaifle  furprendre  par  Tappa-  , 
rence,  & émou  voir  fans  raifon.  Outre  que  parmi.  • 
la  foule  il  fe  trouve  des  gens  d’efprit , tout  ce 
que  l’on  dit  doit  être  raiibnnablc.  Les  mou- 
vemens  qu’on  veut  infpirer  doivent  naître  de 
la  connoiftance  de  la  vérité  qu’on  a expofée,  au- 
trement on  ne  touché  que  pour  un  moment.  L’Au- 
diteur qui' fe  retire  fans  favoir  ce  (mi  l’a  ému,  re- 
prend l?s  premières  inclinations  auui-tôt  qu’il  n’en- 
tend plus  le  Prédicateur;  au  lieu  ^ue  lorfqu’on  l’a- 
couvain  cil  d’une  vérité , cette  convnftion  entretient: 
les  bons  moùvemens  qu’on  lui  a donnez.  Je  croiS' 
avoir  dit  ce  qui  fe  peut  dire  d’utile  pour  cela , 
généralement  pour  tout  ce  qui' regarde  l’éloquence 
de,  la  Chaire;  quand  j’en  dirois  davantage,  ceux 
qui  m^écôuteroient  n‘en  deHendtoient  pas  m'cil- 
Iciirs  Prédicateurs. 

. , J4  • 


Digitized  by  Google 


La  RHETORICLtTE,OU  l’ A » T 
En  finiiTant  cetOuvrage  il  faut  que  je  falîe  cet 
aveufincere,  qu’il  ne  peut  être  utile  qu’à  celui  qui 
lira  avec  foin  les  Ouvrages  de  ceux  qui  écrivent 
avec  l’Art  que  nous  avons  enfeigné.  Comme  en 
fe  promenant  au  foleil  on  prend  un  teint  bafané 
fans  qu’on  s’en  apperçoive,  auffi  on  prend  les  ma- 
niérés des  Auteurs  en  les  lifant.  Cela  ne  fe  fait 
qu’^lalongue,  &infenfiblement;  carilncfaut  pas 
. s’imaginer,  par  exemple,  que  pour  avoir  lû  une.  ^ 
• fois  Cicéron  d’un  bout  à l’autre,  on  prenne  fon  ftile. 

11  fiiut  s’attacher  à un  petit  nombre  d’Autcurs  cx- 
cellens  qu’on  life  affidument.  Cet  Ouvrage  ne 
■ doit  fervir  qu’à  faire  remarquer  les  beautez  qu’on 
rencontre  dans  les  Orateurs  fameux.  On  imite 
plus  facilement  ce  qu’on  connoit;  ginfi  les  fpecu-  , 
lations  qu’on  fait  fur  la  Rhétorique  , ne  font  pas 
inutiles.  Elles  fervent  à former  le  goût,  quin’eft 
autre  chofe  qu’une  habitude  de  bien  juger  fur 
les  idées  qu’on  a prifes  en  lifant  les  excellens  ouvra- 
ges , comme  on  fe  forme legoût  delà  peinture  en  • 
voyant  d’excellens  T ableaux.  T out  elt  beau  à ceux 
qui  n’ont  rien  vû.  ' Qui  ' n’auroit  jamais  lu  nî 
Virgile  ni  Horace , ne  feroit  pas  li  diflBcile  à fe  con- 
* tenter  eu  lifant  des  vers  Latins.  Accoûrumé  aux 
bonnes  chofes , on  fe  dégoûte  des  communes.  Le 
goût  eft  donc  une  habitude  de  bien  juger  fur  les 
idées  juftes  qui  viennent  de  la  ledture  de  ceux  qui 
au  jugement  de  tout  le  monde ,,  ont  parfaitement  i 
xéüffi.  Le  goût , dit  un  Auteur  célébré.,  eft  un 
fentiment  naturel  qfd  tient  à Vante , cj?  qui  eft  indé^ 
pendant  de  toutes  Us  Sciences  qu*on  peut  acqué- 
rir ; U goût  n'eft  autre  chofe  qu'un  certain  rapport 
qui  fe  trouve  entre  Vefprit  ^ Us  ^ objets  qu'on  lui 
pfefente  ; enfin^  U bon  goût  eft  U premier  mouve- 
ment ou  pour  ainfi  dire  , une  efpece  d'inftinSt  de 
U droite  ^jfon  qui  Ventraine  avec  rapidité , CV 
, ' Ut* 
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; 7*f  conduit  plus  furement  que  tous  les  raifonnemens 

qu'elle  pourrait  faire.  Je  n’en  demeure  pas  d’ac- 
cord, & pour  exprimer  plus  fimplement  ce  que 
c’eft  que  le  goût;  je  dis  que  fi  un  Peintre  qui  lait 
à fond  les  princi^s  de  fon  Art , remarque  mieux 
les  beautez  d’un  Tableau,  & eftplus  en  état  d’.em 
profiter,  8c  de  fe  former  une  plus  excellente  idée 
de  la  Peinture  ; aufli  celui  qui  fait  fur  quels  fon- 
demens  les  règles  de  l’Art  de  parler  font  ap- 
puyées, fe  metlui-meme  au  deflus  de  l’Art,  il 
en  peut  juger,  8c  fe  former  une  plus  parfaieeidéc- 
de  ce  qu’on  doit  appcllcr  beau  en  matière  d'éio^’,- 
qiicnce. 
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L’IMPRIME  UR. 
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IL  y a flus  de  trente  ans  que  P Auteur  com^- 
mumquâ.  à [es  amis  les  premiers  e^ais  de  l'Ou^ 
•vrage  qu'on  vient  de  lire.  Le  R.  P.  Mafca^ 
ron,  alors  Prêtre  de  Moratoire  > aujourd'hui  E^- 
vêqtie  d'Agen  > do}}t  il  i\voit  eu  le  bonheur  d'êire 
le  Difciple , lui  fit  faire  un  reproche  obligeant  de- 
€e  qu'on  ne  lui  ar oit  point  fait  voir  cet  effai,. 

Auteur  le  luifu  prefemer  , avec  une  Lettre  oui 
il  marqaoit  fa  joie  d'apprendre  qu'ilavoit  été  nom^ 
mé  A l'Evêché  de  Tulles.^  Ce  Prélat ft  la  répcnfe 
qu'on  va  lire  avec  plaifif  \ car  ies  matières  les  plus, 
fiches  fleuriffcnt  fous  la  plume  de  ce  grand  Orateur,. 
Aujfi  cette  Lettre  peut  s'ajouter  aux  exemples  d'é-- 
loquence  qufn  a propofez  dans  cet  Ouvrage,  Elle 
fut  A l'Auteur  un  prefage  que  fon  travail  pour- 
rait être  bien  rc^û.  Il  tâcha  donc  de  le  finir  , & 
H le  publia  pour  la  première  fois  l'an  1 6yè.  Il  l'a 
retouché  daus  toutes  lesEditions  qui  s'en  font  faites. 
4 Paris.  -Apres  celle-ci  il' n'y  a pas  d'apparence 
qu'il  y fajfe  déformais  de  changement, 
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LETTRE 

D«  Revtrend  Pere  Mafcaron,  Prêtre  del'Qratoirr^., 
nommé  k V Evêché  de  Tulles , aujourdhui  Evêque 
d'Agen , au  P.  Lamy , Prêtre  de  l'Oratoire. 

IL  y a trop  long-temps  que  je  connois  le  carac-  ‘ 
tere  de  votre  efprit & de  votre  cœur,  mon  Re-,  • 
vercnd  Pere , pour  pouvoir  douter  de  la  beauté 
de  l’un,  &dela  bonté  de  l’autre.  J’ai  toujours', 
crû  que  vous  feriez  un  progrès  fî  confiderablc 
dans  toutes  les  Sciences  aufquelles  vous  vous  ap- 
pliqueriez , que  vous  vous  trouveriez  à la  fin  en 
état  de  vous  mettre  à la  tête  de  ceux  que  vous> 
auriez  fuivis  quelque  temps..  Ce  temps  eft  veni>^ 
auffi  vite  que  je  le  fouhaitoisj  & par  ce  que  le' 
Pere  Malebranche  m’a  fait  voir  de  votre  part , je 
fuis  tput  convaincu  que  vous  êtes  arrivé  où  les- 
autres  ne  fc  trouvent  d’ordinaire  qu’à  la  fin  de  ' 
leur  vie.  Vous  m’avez  fait  connoître  la  Théorie: 
de  cent  chofes , dont  je  ne  favois  que  la  pratique , . 

& ce  que  je  ue  croyois  que  de  la  jurifdiélion  de 
mes  oreilles,  vous  l’avez  porté  jufques  au  tribu-- ^ 
nal  de  ma  Raifon.  Vous  êtes  à l’égard  des  élo— 
qiiens  de  pratique , ce  que  font  ceux  qui  étant  é— 
veillez,  voyent  marcher  des  hommes  endormis. 

Us  leur  voient  faire  avec  une  Raifon  diftinéle,  ce' 
que  les  autres  ne  font  que  par  le  feul  mouvement 
des  efprits  qui  les  font  mouvoir.  Nous  n'allons 
que  par  les  fentimens  où  l’inflinél:  d’une  éloquen- 
ce naturellenous  fait  marcher.  Vous  allez,  mon 
Pere , Jufques  à la  fource  de  cet  inftinét.  Nous 
jouiflbns  de  la  nature  telle  qu’elle  elt  : vous  au- 
riez été  capable  de  la  faire  fi  ellen’étoit  pas.  En- 
fin Votre  connoiflance  elt  celle  du  mâtin , & nous  . 
n’avons  pour  partage  que  celle  du  foir.  Tout  de 
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bon , on  ne  peut  pas  démêler  avec  plus  de  pene-^ 
tration  & de  netteté  les  caufes  Phyliqucs  de  l’Art 
de  bien  dire;  & fi  je  crois  n’en  avoir  lù  que  la 
moindre  partie,  qui  eft  l’élocution:  je  penfc 

que  vous  allez  bien  plus  loin  dans  le  T raité  des 
Figures  du  difeours , qui  ne  s-’arrêtant  pas  à cha- 
touiller l’ame , la  remuent  jufques  au  fond.  Vo- 
tre ftile  eft  très-net,  très-poli,.  & très-exad:  &.U 
. me  ferable  que  pour  le  ftile  dogmatique on  ne 
fauroit  en  choifir  un  qui  foit  plus  propre.  Vos. 
Comparaifons  font  belles  & juftes  ; je  ne  les  vou^ 
drois  pas  tout  à fait  fi.  longues  que  font  celles  da 
Parterre,  & d’autres,  Tout  ce  que  j.’aurois  pu- 
remarquer  fur  cet  écrit  que  j’ai  renyoié  au  Pere 
jMalebranclic , eft  fi  peu  de.-  chofe,  que  je  le  re- 
garde comme  dé  petites  taches,  qu’une  petite  ap- 
plication de  votre  efprit  difliperi  avec  autant  de- 
iacilité,  que  le  Soleil  diflipe  celles  qui  le  cou- 
vrent en  tant  de  petits  endroits.  Cependant  ne 
vous  abandonnez  pas  tellement  à la  fpeculation  , 

• que  vous  en  ruiniez  votre  fanté..  La  Philofophic 
doit  être  la  méditation  de  la  mort;  mais  il  ne  faut 
pas  qu’elle  ca  devienne  l’inftrument.  Faites-moi 
la  grâce  de  m’aimer  toujours,  & d’être  perfuadé 
> que  je  fuis  très-veritablemcnt,  mon.  R.. P.  Votre 
très-humble.  & très-obéïflant  fervitcur , 

MASCARON.. 
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REFLEXIONS 

SUR 

i|  L’ART  POETIQUE. 

* Dans  Icfquelles  en  expliquant  quelles  font 
; les  caufesdu  plaifir  que  donne  la  Poe-/ 
fie , & quels  font  les  fondemens  de  tou*"  - 
, tes  les  Réglés  de  eet  Art , 'on  fait^ 

I connoître  en  même  tcms  le  danger  qu’il 
y a dans  la  lcdture  des  Poètes. 


&fr  U Copte  imprimée  à.  Paris  en 


\ 


I 


✓ 


k 


I 


I 


% 


( 


i 


■> 


f 


>■ 


♦ 


I 


. t 


. « 


V 


/ 


^ . 


I 


I 


\ 


V 


' ^ 


i 

! 


i 

I 


I 


I 


I 


I 

I 

I 


y 


D«iU;£df)y  adi 


ON  ne  fe  propofe  pas  dans  ces  Réflexions- 
fur  l'Art  Poétique^  de  parler  des  Réglés ^ 
de  la  verfiflcation , on  l'a  fait  fujffifam- 
ment  dans  l'uirt  de  parler’,  on  prétend' 
feulement  examiner  celles  du  Poème , particulier 

rement  du Poeme Epique ^ desPieces deTfheatre-:- 
lefquelles  Jont  aufli  communes  à ces  Hifloires  Poc-~ 
iiqugs»  qu'on  appelle  Romans.  Comme  on  a dir 
verfes  raifons  par  lefquelles  on  juge  que  cet  Art 
fée  fl  pas  fort  utile,  on  n'a  pas  deffein  d'en  fui-.  ^ 
re  ici  l'Apologie  ; mais  feulement  de  donner  quel- 
ques moyens  pour-  faire  que  lu  jeunejfe  life  avec 
utilité  des  Poetest  qui  peuvent  fervir  à fon  inf- 
truéiion,  ^ pour  lui  donner  du  dégoût  des  Ou- 
vrages qu'elle  ne  peut  voir  fans  danger  : Cepen- 
dant ce  petit  Tarait  é donnera  peut-être  plus  de  co’n- 
mijfance  de  P Art  Poétique,  que  ces  gros  lAolu- 
mes  compofez  fur  cette  -matière par  de  f ameux  Au-  ■ 
teurs.  Les  commencement  de  la  Poejie,  comme 
de  toutes  les  autres  chofes , ont  été  fort'  grofflers, . 
Les  Poetes  s' étudièrent  peu  àpeuà  compofer  leurs 
ouvrages félon  le  goût  de  leurs  Auditeurs, dont  le  plar^ 
firftit  la  feulte  réglé  qu'ils  fuivirent  dans  la  condui- 
te de  leurs  Ouvrages. . 

Ariflote  Paiant  remarqué,  fit  des  réglés  de  ce 
que  les  Poetes,  qui  plaifoient,  avaient  coûtume 
d'ohferver,  ^ reduijit  par  ce  moicn  la  Poe  fie  en 
Art.  Ce  Philofophe  raifonnefortfesi  fur  les  réglés. - 
propofe  : .il  ne  dit  point  quqjs  en  font  le  s fon- 
dement 
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demens  ^ ^ ceux  (jui  ont  ^crit  depuis  lui  tfewl/le fît 
prefque  tous  n*avotr  point  eu  d'autre  but  » que  de 
nous  injlruire  de  fes  fentimens. 

Ces  nouvelles  Réflexions  ont  cela  de  particulier» 
qu'il  n'y  a point  de  réglés  dans  la  Voejîe  dont  elles 
ne  découvrent  les  principes  » c'efl  à dire»  les  cou- 
fes  du  plaijîr  que  donnent  les  Poefies,  où  ces  réglés 
font  gardées.  Pour  faire  ces  découvertes»  l'on 
s'applique  à connaître  la  nature  de  l'homme  : l'on 
entre  dans  Jon  efprit  Çÿ  dans  Jon  cœur»  P on 

recherche  quel  eji  le  rejfort  de  tous  ces  mouvemens. 
Ce  font  des  vûes  irès^importantes » ^ dont  la 
connoijfance  doit  plaire  à tout  le  monde. 

. ^oi  que  les  perfonnes  de  pieté  n'ayent  pas  he- 
foin  de /avoir  P Art  Poétique  » ne  s'amufant  point 
à compofer  de  ces  fortes  d' Ouvrages»  Çÿ  en  lifant 
encore  aujji  peu»  elles  pourront  néanmoins  prendre 
plaijîr  à lire  ces  Reflexions»  parce  qu'elles  peuvent 
beaucoup  fervir  à faire  connoitre  l'homme»  ^ U 
néant  des  créatures  auf quelle  s il  s'attache'»  ce  qui 
■a  été  la  principale  raifon  qui  a porté  l'Auteur  à. 
les  donner  au  publie. 
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SUR. 

L’A*RX  POETIQ.UE. 


. PREMIERE  PARTIE. 


Chapitre  Premier^ 


La  Po'éjit  tfi  une  peinture  parlante  de  ce  qu  'd  y a^dè 
^ jpbtt  beau  dans  lès  Créatures',  elle  fait  oublier 
Dieu,  dont  ces  Créatures  font  V'mage. 

f 

DTie  que  /æ  Poefîe  e(l  une  peinture parlan~- 
tt,  <S‘c.  n’eft  pas  une  nouvelle  remar- 
que. Les  peintures  ordinaires  ne  s’ex- 
primant que  par  des  couleurs  groffieres  & 
materielles  , ne  font  que  de  foibîes  ira- 
preffions  rau  lieu  que  la  Poefie  par  l’harmonk  & !*■ 
cadence  de  fcs  Vers,  en  fait  dans  l’Ame  de  fi  vives  & 
de  fi  agréables , que  l’on  ne  fe  doit  pas  étonner  fi  un- 
des.  Maîtres  de  l’Art  a pûdire  quelcs  Poëtearen- 
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fermant  leurs  penfées  dans  les  bornes  d’un  Vers^ 
& donnant  une.  prifon  étroite  à leurs  mots  , ’ià- 
vent  par  là  enchaîner  la  Raifon  avec  la  Rimer  Les 
Peuples  les  plus  fauvages  ont  étéfenfiblesà  la  dou- 
ceur des  Vers  : c’eft  pourquoi  lorfque  les  hommes 
éroient  encore  difperfez  par  les  Forêts  comme  des 
bêtes  farouches,  ceux  qui  les  voulurent  ralTem- 
bler  & les  faire  vivre  fous  des  Loix  dans  une  Ré- 
publique, fe  fervircnt  de  l’harmonie  pour  les per- 
fuader.  C’eiVce  qui  a donné  lieu  à la  Fable,  qui 
nous  raconte qu’Orphée , un  des  Grecs,  apprivoi- 
fa  les  lions,  &c  adoucit  les  tigres  par  les  Versqu’il 
chantoit  fnr  le  Luth-;  & que  le  Poëte  Amphion 
obligea  les  rochers  & les  bois  de  fe  mouvoir  , & 
de  fe  ranger  avec  ordre  pour  former  une  nouvel- 
le Ville.  Perfonne  ne  conteUe  que 'la  maniéré  de 
parler  des  Poëtes  ne  foit  merveilleufe  : que  leur 
langage  ne  foit  divin.  Ils  donnent  un  tour  à ce  qu’ils 
difent  qui  n’eft  point  ordinaire  , qui  nous  en-* 
chante  d’e  telle  maniéré,  que  ne  nous  fentantplus 
nous-mêmes  , nous  entrons  avëc'plàrfir  dans  tous 
les  fentimens  & dans  toutes  les-Paflions  qu’ils  veu- 
lent exciter  dans  notre  Ame.  ' , ■ ' 

La  matière  de  leurs  Vers  eft  ordinairement; 
grande,  & ils  n’eaa ploient  de  fi  riches. couleurs, 
que  pour  peindre  ce  qu’il  y a de'  plus  excellent.. 
L-es  yeux  ne  voient  rien  de  beau  ni  danslçtdeUi 
l\ir  la  terre,  & l’imagination  ne  fe  peut  rien  repré- 
fenter  de  grand,  dont  l’on  ne  trouve  chez  eux 
des  defcriptions  exadtes.  Tout  cequel’on  peutdi- 
ré  de  l’excellence  de  la  Poëfie  a été  dit,  & n’eft 
ignoré  de  perfonne:  mais  tout  le  monde  ne  re^ 
marque  pas  quelles  font  les  chofes  que  uous  fait 
oublier  cette  peinture  fi  vive  que  les  Poètes 
font  ordinairement, des  grandeurs  d’ici-bas  ; ceux 
qui  les  lifent  ne  s’apperçoivent  pas  que  ces  gran- 
deurs qu’on  leur  repréfente , ne  font  que  des  j- 
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magès  de  celles  qui  font  en  Dieu , auquel  ils  ne 
penfent  jamais;  & ils  ne  voient  pas  lors  qu’ils  s at- 
tachent à ces  images,  qu’ils  ne  font  pasmoinsin- 
fenfez  que  le  feroit  un  homme  que  la  mort  de 
fa  femme  auroit  rendu  fi  extravagant,  qu’il pren- 
droit  pour  elle  - même  un  Portrait  bien  fait.  . Ce- 
pendant c’eft  une  veriré  ; mais  comme  elle  eft 
iurprenante  , & <5ue  les  admirateurs  des  Poètes 
prophanes  que  J’attaque  ici  , ne  fe  perfuadent 
pas  facilement  que  leur  erreur  foit  grande  & fi 
dangereufe , il  faut  taire  quelques  reflexions  pour 
les  en  convaincre. 

Les  Créatures  font  fans  doute  une  image  de 
Dieu , & chacun  de  leurs  traits  porte  le  carac- 
tère de  quelqu’une  des  perfeèlions  de  la  Divi- 
nité.. Cette  vafle  étendue  de  l’Univers,  dont  les 
.bornes  nous  font  inconnues,  repréfente  l’immen- 
fîte  de  celui  qui  leur  a donné  l’Etre  •*  Cette  va- 
riété admirable,  qui  paroît  dans  les  ouvrages  de 
la  Nature,  fait  connoître  quelle  eft  la  fécondi- 
té de  fon  Auteur  : Le  cours  réglé  & confiant 
des  Aftres  publie  l’immortalité  de  'celui  qui  l’a 
une  fois  ordonné  , & ce  plaifir  que  donne  la 
vûë  de  tant  de  belles  chofes  que  le  Monde  ren- 
ferme , eft  comme  un  échantillon  du  plaifir  fou- 
verain,  dont  J ouï fient  ceux  qui  pofledent  Dieu. 

Les  hommes  charnels  ne  peuvent  compren- 
dre ces  veritez  : ils  ne  portent  leur  vûë  que  fur 
les  Créatures  ; & ils  ne  s’élèvent  jamais  au  def- 
fus  d’elles  ,'  pour  contempler  cet  Etre  , de  la 
beauté  duquel  elles  ne  font  qu’une  peinture  très- 
imparfaite.  Ainff,,  comme  un  homme,  qui  au- 
roit été  attaché  toute  fa  vie  dans  le.  recoin  d’u* 
ne  caverne  , en  forte  qu’il  n’eut  pû  voir  <^ué  les 
ombres  de  plufieurs  belles]  ftatuës  éclairées  par 
un  flambeau  qn’iV  ne  voioit  point  ; ne  poutroit 
prendre  ces  ombres  que  pour  des  réalitéz  :-  Auffi 
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pendant  que  ces  efprits  terrcflrcs  fe  renferment 
eux-mêmes  dans  le  Monde  ^ & qu’ils  ne  confi- 
derent  que  les  corps , ils  ne  peuvent  pas  penf« 
que  les  beautez  paflageres  d’ici-bas  ne  fonr  que 
les  ombres  d’une  beauté  éternelle.. 

Les  hommes  ne  voient  pas  non  plus  , que 
Dieu  eft  le  principe  & le  terme  de  ce  mouve- 
ment ou  de  cette  inclination  de  leur  cœur , qui 
leur  firit  aimer  la,  grandeur,  & rechercher  la  béa- 
titude dans  rétar  où  ils  font.  U ne  Tentent  cet- 
te inclination  qu’à  l’occafîon  des  grandeurs  de  la 
terre , & des  plaifirs  qu’ils  trouvent  dans  les  cho- 
fes  fenfiblcs.  Lors  qu’une  pierre  nous  a frappé 
par  reflexion  , nous  ne  pouvons  favoir  d’où  el- 
le eft  venue  , ainfi  le  mouvement  "de  cette  in- 
clination, qui  vient fle  Dieu  , comme  nous  l’al- 
lons voir,  ne  les  frappant,  pour  ainfi  dire,*  qu’en 
rcfléchiflant  des  créature»,  ils  croient  qu’elles  en 
font  le  principe,  & ils  les  regardent  comme  le 
terme  où  doit  retourner  ce  mouvement. 


Chapitre  1 1.1 

Dieu  ayant  fait  toutes  chofa  pour  fa  gloin , tous 
les  mouvemens  qu'il  a imprimez,  dans  les  Créatures 
tendent  vers  lui  : c’efi  pour  quoi  les  hommes  ne  peuvent 
trouver  du  repos  quen  Dieu.  ^ 

DI  EU  comme  un  fàgc  ©uvrier,  a rapporté  fe* 
ouvrage»  à la  plus  excellente  fin  qu’on  puilTc 
penfer,  qui  n'eft  autre  quelui-meme.  De  là  vient 
q«é  tous  les  mouvemens  qu'il  a imprimez  dans  le 
cœur  de  fe*  Créatures , tendent  vers  lui , & "que 
toutes  nos  indinations  naturelles  fe  portent  vers 
un  Etre  eicelleDt  que  nous  defîrons  de  connoître 

It  dtaûner.  On  coniioit  que  la  terre  eâ  le  centre 

< • ‘ - - • - 
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des  corps  pefans,  par  la  pente  qui  les  y porte  to4- 
jours , & par  cette  violence  qu’il  leur  faut  faire 
pour  les  en  éloigner.  Cet  amour  naturel  que  nous  - 
avons  pour  tout  ce  qui  eft  grand,/ pour  ce  qui 
cft  bien  fait;  cet  ardent  defir  avec  lequel  nous 
cherchons  ün  fouverân  1»onheur«  qui  foit  im-  * 
muable  , infini  , étemel , font  pareillemenr  des 
preuves  invincibles  que  nous  fomitnes  faits  par  un 
Etre  grand , parfait , fouverain  , liamuaBle,  infi> 
ni , éternel,  & que  les  Créatures , dont  k nature 
eft  finie , ne  peuvent  être  notre  centre. 

Ceux  que  le  péché  a aveuglez,  corrompent 
toutes  ces  bonnes  inclinations:  ils  cherchent  à la 
vérité  la  grandeur,  l’immutabilité,  l’infinité,  l’é- 
ternité qui  eft  Dieu  même  ; puis  qu’ils  fouhaite-  . 
roient  que  leurs  débauches  fuflent  hounêtes:  que 
les  plaifirs , qu’ils  y prennent , ne  puflent  être  trou- 
blez par  aucun  changement  fâcheux , qu’ils  y fouf- 
frênt  à peine  des  bornes , qn’ils  s’étu^ent  à ce  qu’il 
n’y  manque  rien , &*qu’ils  défirent  que  ccs,plai- 
lirs  ne  finiflent  jamais  : ainfi  les  moùvemens  de 
leur  cœur,  c’eft  a dire,  leurs  defirs,  les  portent 
vers  Dieu , mais  ils  détournent  ce  mouvement.,. 
& ils  ne  cherchent  pas  Dieu  où  ils  le  doivent 
chercher;  ils  font  continuellement  appliquez  à la 
pourfuite  d’un  objet , dans  la  pofleffion  duquel 
tous  ces  defirs  d’une  félicité  achevée  le  puifle  re- 
pofer.  Car  qu’on  examine  quelle  eft  la  fin  que  tous 
les  hommes  fe  propofent  dans  leurs  travaux , -ils 
veulent  trouver  un  parfait  repos.  Cherchez , leur 
dit  S.  Auguftin,  ce  que  vous  cherchez , mais  il  n'èji 
pas  ou  vous  le  cherchez.  Non  efl  requies  ubi  qmritîs 
tam  : quarite  quoi  quaritis  ; fed  ibi  non  ejl  ubi 
quarhis. 

Ils  reconnoîtroient  bicn-tôt  leur  erreur  , s’ils 
. favoient- profiter  de  tant  d’experiences , qui  les  aü- 
coient  dû  convaincre , que  c’eft  en  vain  qu’ils  cher-’ 
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client  ailleurs  qu’en  Dieu  même,  ce  qu’ils  dèlîfènt 
avec  tant  d’ardeur,  & que  ce  n’eft  qu’en  lui  feul 
que  fe  rencontre  cette  fouveraine  grandeur . & 
cette  parfaire  béatitude  qu’ils  fouhaitent.  Mais  a- 
près  qu’ils’  font  dégoûtés  d’une  créature , leur  paf- 
üon  ne  fait  que  changer  d’objet  : & comme  li 
tous  les  Etres  de  ce  monde  n’étoient  pas  d’une 
même  nature  finie  & bornée,  ils  efperent toujours 
que  celui  dont  ils  n’ont  point  encore  découvert 
les  bornes  &:  les  défauts , fera  celui  qui  remplira 
parfaitement  la  capacité  infinie  de  leur  cœur;  ainfi 
loin  de  quitter  l’amour  qu’ils  ont  pour  le  monde, 
<ils  s’enfoncent  toujours  davantage  dans  l'erreur 
dans  l’aveuglement. 


Chapitres^III.  - 

» Les  "Poètes  entrettennent  cette  Hluficn.  des  hommes  : 
ils  dérobent  à leur  conno'tfynce  lesimpcrftéiions  des 
cteatures,  c?*  les  amufent  par  une  vaine  apparence 
de  grandeur. 

LEs  Poètes  entretiennent  les  hommes  dans  ces 
illnfions,  dont  nous  venons  de  parler,  en  leur 
cachant  la  Baifdle  des  créatures,  leurs  bornes  & 
leurs  imperfe (fiions.  Cette  peinture  qu’ils  font  de 
- leurbeauté-,  eft  beaucoup  plus  engageante  & plu* 
capable  d'arrêter  les  yeux,  que  les  créatures  ne  le 
font  elles  mêmes.  Dans  tous  les  plaifirs  de  la  terre 
il  y anoûjours  quelque  amertume  qui  en  corrompt 
toute  la  douceur:  les  plus  belles  chofes  du  mon- 
de ne  font  point  fans  quelque  défaut;  mais  cela 
h'e  fe  trouve  point  dans  les  images  que  la  Poëlie 
en  fait:  c’eft  pourquoi  tout  ce  qu’elle  en  dit,  at- 
tache, & rien  ne  dégoûté. 

Je  me  fuis  quelquefois  étonné,  qne  je  regret- 


SUR.  l’A  R T P O E T I CLU  E.  Part.I.  Cb.  III,  4j  J 
toistic  certains  lieux  & de  certains  emplois , dans 
Jefquels  je  me  fouvenois  fort  bien,  quejen’avois 
pas  été  fort  content;  mais  je  revenois  bientôt  de 
cet  étonnément  , & j’appercevois  facilement  que 
mon  imagination  me  joûoit  ; me  reprefentant  l’a- 
grément de  ces  lieux,  & la  douceur  de  ces  em- 
plois Yans  leur  amertume:  & que  c’étoit  Ce  qui 
faifoit,  que  fans  quelque  chagrin  je  ne  pouvois 
penfer  que  je  lesavois  quittez.  C’ell  ainfiquelcs 
poètes  faifant  paroitre  les  créatures  lous  une  Jace  , 
parfaitement  agréable , ils  en  augmentent  l’amour, 

& font  ainfi  oublier'  entièrement  Dieu:  au  lieu 
que  le  portrait’ qui  efben  elles  de  la  Divinité , de- 
vroit  en  entretenir  le  fouvenir. 

■ Les  hommes  prennent  plaifir  à fe  laîfler  trom- 
per par  ces  peintures  flattées  de  la  beauté  du  mon- 
de : ils  ne  penfent  à aucune  autre  félicité  qu’à  * > 
celle  qu’ils  tçouvcnt  dans  la  joüiirance'des  créatu- 
res: ils  ne  regardent  jamais  la  terre  comme  un 
lieu  d’exil,  qui  efl:  ce  que  font  les  .Saints  ; ainfiils 
s’appliquent  à rendre  cette  demeure  auffl  agréable 
qu’ils  le  peuvent:  ils  l’ornent;  ils  y bàtiffent  com- 
me fl  c’étoit  leur  patrie  , & qu’ils  n’en  dûlfent 
ja  mais  être  chaflez  par  la  mort. 

Cependant  toutes  les  imaginations  des  Poètes 
n’ajoùtent  rien  à la  beauté  du  monde,  ils  ne  ren- 
dent pas  les  créatures  capables  de  nous  faire  heu- 
reux, 8c  neanmoins  augmentant  par  leurs  fifbions 
les  grandeurs  8c  lesplaifirsdelaterrc,  il  nous  fem- 
ble  qu’ils  augmentent  la  félicité  que  nous  y cher- 
chons. Nous  fommes  à peu  près  comme  un  amant 
paflionné , qui  fe  cache  les  défauts  de  la  perfo'nna 
qu'il  aime,  & qui  s’attache  aux  ornemens qu’elle 
emprunte  de  l’art  pour  la  trouver  plus  aimable. 

La  liberté  que  les  Poètes  prennent,  leur  don-, 
ne  le  moien  de  tromper  & d’abufer  cette  forte  in- 
clination que  nous  avons  pour  la  grandeur,  nous 
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en  prefentani  une  vaine  apparence.  Etant  maîtres 
delcurfujet,  ils  choiûffent  pour  matière  de  leurs 
difcours  tout  ce  qu’il  y a de  grand  & de  confîde- 
rable  dans  le  monde,  & ne  s’alfujetliffant  ni  aux 
loix  de  THiftoire , ni  à celles  de  la  Vérité , ils  chan- 
gent, ils  ajoûtent  , ils  retranchent  comme  bon 
leur  femble , fi  le  fonds  de  ce  qu’ils  racontent 
eft  véritable,  ils  donnent  un  certain  tour  aux  cho- 
fes,  qui  fait  que  tout  ce  qu’ils  difentparoît  prodi- 
gieux. Omnia  verà  inmir-aculum  corrumpunt.  Ils 
étudient  tout  ce  que  l’on  peut  dire  de  plus  furpre- 
nant , de  plus  merveilllcux , de  plus  rare.  Si  par 
exemple  ils  entreprennent  dé  taire  la  defeription 
d’un  riche  Temple  , ils  rempliront  leur  imagina- 
tion de  tout  ce  que  l’Art  & la  Nature  peuvent  four- 
. nirpour  la confiruéHon  d’un  fuperbe  édifice.  Les 
matériaux  ne  leur  coûtent  rien,  ils  en  font  venir 
de  tous  les  coins  de  la  terre  ; ils  épuifent  toutes 
les  carrières  de  leur  marbre  , de  leur  jafpe;  toutes 
les  mines  de  leur  or  , &-de  leur  argent,.  Les  ou- 
vriers , à qui  ils  confient  la  conduite  de  ce  bâti- 
ment, font  tous  experts  & confommez  dans  leur 
Art;  ainfi  l’efprit  ne  peut  rien  concevoir  de  plus 
magnifique  & déplus  grand  que  ‘cet  ouvrage.  Il 
en  eft  de  meme  de  toutes  les  autres  chofes.  S’ils 
décrivent  un  combat , l’Hiftoire  ne  fournit  point 
d’auffi  rares  exemples  de  valeur,  d’adrefle,  &dc 
l’inconflance  du  fort  des  armes,  que  ceux  qu’ils 
rapportent. 

S’ils  parlent  d’une  tempête  , on  ne  peut  rien  s’i- 
maginer d’affreux,  dent  on  n’apperçoive  l’image 
dans  ce  qu’ils  defent.  En  un  motles'Poctes  éfour- 
dilfcnt  tellement  leurs  Leéleurs  par  leurs  exagge- 
rations  &par  leurs  grandes  paroles,  qu’ils  ne  peu- 
vent écouter  la  voix  de  la  nature,  qui  crie  fans 
celfe,  que  quandtoutes  ces  grandes  chofes  ne  fc- 
roient  pas  imaginaires,  elles  ne  font  rien  au  re- 
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gard  de  Dieu  , qui  eft  lui  .feul  la  vcritabje  gran- 
deur. 


Chapitre  IV. 

Po'ètes  ne  propofent , que  des  chofes  rares  & 
tra'jrdmaires  dont  ils  cachent  les  jmperfeùHons.  ' ' 

LEs  Créatures  participant  toutes  de  l’Etre  fou ve- 
rain  qui  eft  la  fourcc  de  tous  les  plaifirs , elfes 
font  neceflairement  agréables  ; mais  comme  ce 
plaifir  qu’elles  donnent  , eft  proportionné  à leur 
Erre,  elles  ne  font  pas  capables  de  contenter  plei- 
nement ce  defir  que  nous  avons  d’un  bon-heür 
fouverain.  Elles  ne  peuvent  plaire  entièrement 
quêtant  que  dure  le  tems  de  l’erreur,  c’eft-à-di- 
re , tant  que  l’on  n’a  pas  encore  reconnu  ce  qu’el- 
les font.  G’cft  pour  cette  raifon  que  les  chofes  ra- 
res & extraordinaires  plaifent  & font  fouhaitées , 
parce  qu’on  n’eft  point  encore  convaincu  qu’elles 
ne  font  pas  ce  que  l’on  cherche.  Elles  ne  font 
belles  que  dans  l’Efperance , & elles  ne  femblent 
précieufes , que  parce  que  l’on  n’a  pas  encore  fen- 
ti  leur  peu  de  valeur. 

C’eft  auflj  pour  cette  même  raifon , que  la  va-< 
rieté  eft  fi  agréable  , & que  fans  elle  on  eft  cha- 
grin au  milieu  de  plus  grands  divertiflemens;  car 
on  s’ennuye  de  toutes  les  chofes  finies  , parce 
qu’elles  ne  fuffifent  pas  à nos  defirs,  & l’on 
tombe  dans  latriftefle,  fî,  avant  que  l’on  s’ap- 
perçoive,  que  ce  que  nous  pofledions  d’abord 
avec  joie  , ne  nous  peut  pas  rendre  heureux  , 
l’on  ne  change  de  divertiflément.  Il  n'y  a qu’u- 
ne viciflitude  de  difFerens  plaifirs  , qui  puifle 
charmer  nos  ennuis  , & nous  cacher  ce  grand 
vuide  de  notre  Ame  , qui  eft  privée  de  Dieu. 
- . V Auf- 


4^8  ' Nouvelles  Réflexions 
Auffi  , comme  dit  faint*  Auguftin  , & comme  on 
le  remarque  fenfiblement  dans  la  Mufique,,  la 
beauté  des  Créatures  confide  particulièrement  dans 
le  rqouvcment  de  leurs  parties , qui  fe  fuccedent 
les  unes  aux  autres  : Remm  tranfmt  fit  intima  pul~ 
chrifido.  Cette  lucceffion-de  plufieurs  chofes  dif- 
ferentes prévient  les  dégoûts' qui  rendent  amers 
les  plaillrs  finis  , parce  qu’elle  -empêche  en  quel- 
que maniéré  que  ces  plailirs  ne  paroiflent  finis , 
l’Ame  trouvant  dans  la  multitude  des  chofes , fe- 
l-an  la-'remarquc  de  faint  Grégoire  le  Grand,  ce 
que  leur  qualité  ne  donne  point  : Per  multa  ditci- 
» ut  quia  qualitate  rerum  non  potefi , faltem  'va- 
‘rletijtc  fatietiir. 

Ü!i  ne  voit  rien  de  fi  diverfifié  que  les  Ouvra- 
ges des  Poètes  : ils  changent  continuellement  de 
faits,  de  paroles,  d’expreflions  5cdemefures.  Tout . 
ce  que  comprennent  de  grandie  Ciel  & la 'Terre, 
'fert  de  matiere-à  leurs  Vers;  le  cours  des  Planè- 
te?^ le  mouvement  des  Aftres  , les  pluies  , les 
grêles,  les  éclairs,  les  tonneres,  les  montagnes, 
les.  plaines,  les  forêts,  les  moiflbns,les  fontaines, 
entrent  dans  toute;  leurs  defcription.s  : ils  ouvrent 
les  entrailles  de  la  terre  pour  nous  découvrir  ce  qui 
s’y  pafie:  ils  nous  entretiennent  de  la  vie  des  hom- 
mes, des  Guerres  des  Princes,  des  Combats,  des 
Sieges  de  Villes , des  Coutumes  & des  inclina- 
tions des  Peuples  diifcrens  ,> d'une  maniéré  extra- 
ordinaire 5c  nouvelle.  Ils  ne  fe  contentent  pas 
d’exercer  leur  veine  fur  tout  ce  que  fUnivers 
renferme  dans  Ton  vafte  fein,  ils  donnent  l’efibr  à 
leur  imagination  pour  fe  former  des  chimères , des 
centaures,  & d’autres  monfires  qui  ne  fe  trouvent 
point 'dans  la  Nature,  pour  furprendre  davanta- 
ge les  hommes  par  ces  figures  extraordinai-^ 
tes.  * 

Ilsajoûtentà  cette  diverfîté  des  chofes  prclque 

in- 


C’C' 


/ 


I 


/ I 

. SUR  U’ArT  POETIQ.UE.  Part.I.Ch.  V.  459’ 
infinie,  la  diverfité  de  leurs  exprelîions  toutes  fuf- 
prenantes.  Tantôt  le  Pocte  s’élève  , & tantôt  U 
.s’abaifle:.il  reveille  fans  ceife  l’attention  par  quel-  • . ' 
que  trait  furprenant , & court  de  merveilles  en-) 
merveilles;  de  forte  qu’il  affiege,  pour  ainfi  dire,"- 
l’efprit  de  fes  Leéleurs  par  une  multitude  de  dif-  - ■' 

ferentes  chofes,  qui  paflent  11  vite  devant  eux;  ' 

qu’il  n’y  en  a aucune  dont  ils  puiflent  s’ennuyer. 

C’eft  la  fuite  des  plaifîrs,  qui  fait  les  grands  divèr- 
tififemens  que  l’on  prend  dans  les  Palais  des  Rois , 
où  la  journée  eft  comme  partagée  entre  differens 
jeux  qui  fc  fuivent  de  près..  Cela  fe  rencontre  dans 
la  Poëfie,  où  depuis  le  commencement  jufques  à 
la'  fin,  toutes  les  parties  d’un  Poeme  font  fi  bien 
lices,  que  le'Leéleur  pafle  de  l’une  à d’autre  fans 
s’en  appercevoir.  De  peur  qu’il  ne  s’ennuye  après 
avoir  entendu  un  récit  ferieùx  , ’&  le-  dénoue- 
ment d’une  intrigue  -,  qui^  demandoit  quelque 
application,  ôn'voit  fuccêder  une  fête  dans 
laquelle  le  Poëte  fait , celebrer  des  jeux  avec  - 
toute  la  magnificence  poffible  : ’&  avant  que  ' 
cette  fête -puiffe  devenir  ennuyeufe  , on  la  fait;' 
fuivre'de  quelque  autre  divertiiTeraent. 


■ChafitkeV. 

y 

Les  Poetes  couvrent  toutes  les  créatures  dhm  faux 
' clat  : ils  occupent  tellement  l'ejprit  de  leurs  LeHeurs  ^ 
qu'ils  ne  peuvent  faire  aucune 'reflexion  fur  eux-mi~\ 
tnes , fur  le  neafit  des  créatures. 

CE  que  nous  venons  de  dire  ^ fait  comprendre  ’ 
lartifice  , dont  les  Poetes  fe' fervent  pour 
augmenter  la  beauté  des  créatures  : comment 

ils  les  mafguent  toutes  ; comme  ils’^les  couvrent 
d’un  faux  éclat , ne  les  propdfant  jamais  fans 

V 2.  " quel- 
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. <jue!que  ornement  fans  faire  fiûvre  " leurs 
noms  d’un  appareil  d’épithetes  , qui  en  donnent  i 
une  grande  idée.  Les  chofes  dont  ils  parlent, 
font  toutes  nompareilies  , fécondés  en  miracles , ü* 
des  chefs-d'œuvre  des  Cieux. 

Nous  avons  vu  de  quelle  maniéré  ils  les  déro- 
bent à notre  vûë , auffi-tôt  que  nous  pourrions 
-découvrir  ce  qui  leur  manque.  Ceux  ■ qui  fa  vent  i 

combien  l’attache  qu’on  a pour  les  créatures,  eft  \ 
crinainelle  devant  Dieu,  cohnoiflént- auffi  com-  ! 
bien  cet  artifice  des  Poètes  eft  dangereux.  Car 
enfin  pour  éteindre  l’amour  des  créatures,  il  faut 
jes  oublier,  6c  n’y  penfer jamais.,  fi  ce  n’eft  pour 
en'connoître  le  néant:  il  faut  rentrer  dans  foi- 
même  confiderçr- qu’elles  ne  nous  peuvent 
donner  cette  béatitude  'que  nous  délirons  j 6c  les 
Poètes  emploient  tout  leur  Art,  pour  nous  de-  | 
tourner.de  ce  devoir  indifpenfable , 6c  delà  Rai-  ' 
fon  , 5c  de  la  Religion.  Us  propbfent  tant  de'  j 
-choies  à la  fois,  qu’ils  enyvrent.en  quelque  façon  ; 
feurs  Leéleurs;  ils  préviennent  leurs  defirs  : ils-  I 
n’oublient  rien  de  ce  qu’ils  pourroient  fouhaitter  I 
pour  faire  une  grandeur  achevée  i ils  favent  frap- 
per vivement  l’imagination  par  des  éyenemens  ra- 
res , des  morts  funeftes,  des  guerres  fanglantes, 
des  fnatagémes  extraordinaires,  des  fiegesde  "Vil- 
les , des  combSts,  des  renverfemens  d’Etat  ou  des 
établiikmens  de  quelque  nouvel  Empire  : En  un 
«lot,  toutes  les  chofes  que  rapportent  les  Poètes, 
ion:  capables  d’arrêter  î’efprit , 8c  de  le  tourner  • 
vers  elles  par  leur  nouveauté,  par  leur  rareté,  6c 
par  leur  grandeur. 

Auffi  les  Leéleurs  des  Romans  avouent,  que 
■le  plus  grand  plaifir  qu’ils  prennent,  dans  ces 
four  es  d’ouvrages,  vient  de  ce  qu’ils  . ne  fe  peu- 
vent ennuyer,  dans  ,ces  leélures  ; 8c  que  leur  ef- 
i>»it  en  eft  teliement  occupé  qu’ils  oublient  tout  I 
• ' Jeux  1 
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leiir  chagrin.  Nous  percions , dilent  ilst  le  teins 
agréablement:  étrange  langage  ! qui  efl  la  mar- 
que d’une  extravagance  prodigieule.  Us  fententi 
que  les  Créatures  telles  qu’elles  font  ne  peuvent 
pas  les  contenter  : qu’elles  lailfent  de  grands  vui- 
des  dans  leurs  amesi  que  pluficurs  inquiétude» 
»’en  faififlent , qui  font  comme  la  voix  de  la 
nature  , qui  les  avertit  de  chercher  ailleurs  cetta 
grandeur  & cette  béatitude  qu’ils  défirent.  Ce- 
pendant bien  loin  d’écouter  cette  vore,  ils  lui  fer- 
ment  les  oreilles  5 ils  s’efliment  heureux,  & croient 
avoir  bien  pafie  leurs  tems  ; lorsqu’ils  fc  font  laif- 
fez  étourdir  par  le  récit  d’une  bagatelle. 

. Les  Ouvrages  des  Poéres  nc  diflipent  prs  feu- 
lement l’efpritlors  qu’on  les  lit  aéluelkment  ; mais 
encore  après  qu’on  les  acquittez.  'l'ouics  ces 
excellentes  veritez,  dont  la  connoiflancc  nousell 
fi  neceflaire  pour  acquérir  les  vertus  & les 
Sciences , ne  trouvent  plus  de  place  dans  la  tê- 
te de  ceux  qui  font  pleins  de  tous  ces  grands- 
& rares  évenemens,  lefquels  font  la  matière  or- 
dïnafre  de  la  Poëfie.  Dieu  a écrit  dans  le  cœur 
de  l’Homme  ces  veritez  , qui  font  comme  le 
flambeau  de  notre  aine  : ce  font  celles,  qui  l’é- 
clairent , qui  rinfiruifent  de  ce  qu’elle  doit  l'aire , 
C’efi;  en  les  confultant,  que  nous  jugeons  faci- 
lement de  toutes  chofes , que  nous  réglons  fage.- 
ment  nos^aflions  ; Nous  voyons  dans  leur  lu- 
mière ce  *que  nous  femmes,  & ce  que  font  les 
Créatures,  qui  changeant  à tousmomens,  & cof- 
fant  d’être  ce  qu’elles  étoient , nous  avertiflent  el- 
les-mêmes qu’elles  font  peu  éloignées  du  néant,  & 
que  par  conféquent  c’eft  une  folie  de  s’appuyer 
fur  elles,  & de  quitter  Dieuquilcs  retient , &les 
empêche  de  retomber  dans  le  néant , dont  elles 
font  forties;  Mais  comme  c’eft  au  dedans  de  nous- 
mêmes  que  luit  ce  flambeau  de  la  Vérité  ; il  ne 
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peut  être*appcrçu  de  ceux  dont  les  yeux . font 
•entièrement  -tournez  ,vcrs  les  chofes  extérieu- 
res, . 

L’ame  s’unit  en  quelque  manière  avec  l’objet 
de  fa  connoiflance  ; ainfi  , lors  qu’elle  n’eil  oc- 
cupée que  des  corps  qui  lui  font  étrangers,  el- 
le fort  d’elle-raême  , & ne  peut  par  confequent 
cônnoître  ce  qui  s’y  palTe.  C’dt  ce  qui  arrive 
à tous  ceux  qui  lifent  avec  ardeur  les  Poetes, 
dont  la  principale  fin  , comme  nous  avons  dit, 
& comme  nous  le  dirons  encoie  dans  les  Cha- 
pitres fuivans  , eü  de  remplir  l’imagination  de 
leurs  Leéteurs  d’une  peinture  Vive  des  chofes 
fenfibles  ,*  qui  les  tienne  toujours  hors  d’eux-, 
mêmes , & qui  les  empêche  d'y  r’entrer.  Nous 
allons  voir  pour  .quelle  raiïbn  les.  Poètes  fe  font 
propofez  cette  fin.  . 


-.Chapitre  VI. 

Le  chagrm  qui  trouble  tous  les  plaijirs  de  la  terre] 
î-^ous  avertit  que  l'on  ne  peut  trouver  du  repos  qulcn 
Dieu.  'Les  Po'étes  pour  les  rpndre  heureux  travail^ 
lent 'à  dijfiper  ce  chagrin. 

IL  n'y  auroit  rien  de  plus  utile  aux  gens  du  mon- 
de, que  ies  chagrins  qui  troublent  leurs  plus 
grands  divertiflemens  , s’ils  en  favoient  profiter, 
en  apprenant  que  leur  cœur  demande  quelque  cho- 
fe  dc/plus  grand  que  les  Créatures  ; que  de  quelque 
côté  qu’ils  fe  tournent , toutes  chofes  leur  feront 
dures , & qu’ils  ne  pourront  trouver  de  repos , 
que  dans  l’amour  de  Dieu.  Une  ame,  dont  Dieu 
fait  les  chaftes  délices,  jouît  d’une  profonde  paix, 
& trouve  dans  cet  unique  objet  de fon amour  de- 
quoi  raflafîer  cette  avidité  qu’elle  a pour  le  bien  i 

Ceux 
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Ceux  au  contraire  qui  le  fcparent  de  l’unitc  de 
Dieu,  & fc’jeuent  dans  lamultiuidc  difTcrenle  des  ' 
beautcz  temporelles',  font  déchirez  nuit  ôc  jour 
de  Joins  differents.  Leur  vie  cil  une  draine  de  dé- 
lits & de  foîicitudes  : Aufihtôi  qu’ils  ont*  acquis  * 
ce  qu’ils  fouliaitentj  cette  acquilition'ne  les  con- 
* tentant  pas’,  ils  font  encore  brûlez  de  plufieurs  de- 
lirs  pour  les  autres  chofes  qu’ils  croyent  manquer 
■’à  leur  félicité..  Ce  qui  fait  dire  à S.  Âuguffin,quç 
'l’amour  du  monde  donne  bien  de  la  peine  à ceux 
qui  s’y  abandonnent.  Laboriofus  mundt  amer. 

En-  effet  ne  peut-on  pas  dire  qu’ils  fontfembla- 
blcs  à CCS  iniferables  .elclavcs  , qui  font  obligea 
/d’obeïr  à cent  maîtres  : 'car  l’ambition , l’orgueil  ; 
l’avarice,  l’impudicité',  & les  autres  pallions  dé- 
réglées font  toutes,  comme  autant  de  tyrans-  qui 
partagent  leur  cœur,  & qu’ils  ne  peuvent  fervic 
fans  d’étranges  fatigues,  dont  ils  feroient  délivrez,,-  ' 
s’ils  étaient  aflujetiis  à Dieu,  dans  lequel  comme- 
dans  leur  centre  naturel,  tous  leurs  delîrs fe repo- 
Icroienr.  ’ ^ 

Le  plus  grand  mal  de  l’iifemmepeclieur  eft,qu’rf 
ne  travaille  point  à foriir  des  miferes,  oùil  con-- 
noît  qu’il  ell  engagé.  11  eftl convaincu  de  la  va-  :* 
nité  des  créatures , ôc  qu’elks  ne  lui  peuvent  pro- 
curer Cette -félicité  qu’il fouhaitte  : il  fait  aufii  qu’il 
■ ne  peut  acquérir  cette  féHçité  par  les  forces  qu’il 
trouve  en.lui-même  : Il  voit  fa  foiblelTe , mais  ilne^ 
•cherche  point  le,  fecours  qui  lui'eft  heccfiaire,-il  ; 
fe*fent'envelop'pé  d’épailTes  tenebres ,-  mais  il  ne 
demande  'point  de  flambeau  pour*  les  diiripcr-f 
pourvu  qu’il  ne  penfe  pas  à fes  nnferes,  il  cit  fa- 
tisfait  6t  il  s’eftime  heureux  ; il  ne  Lit  ce  que  c’elt  .* 
que  de  fc*fervir  du  temps.quc  Dieu  nous  donne, 
pour  travailler  à notre  falut.  Ce  tems  qui  eff,  une 
chofe  fi  précieufe*,  lui  paroît  méprifable  ce  en-  • 
Kuyenx,  6c  parce  qu’il  n’eft  point  content  d«.ré-  . - 
J V 4 * tat 
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taf  où  il  fe  trouve  à'  chaque,  moment quand  il' 
confidcre  cet  état  attentivement , il  eft  bien  aifè 
qu’il  pafle  vite,  & qu’il  s’écoule' fans  qu’il,  s'en  . 
apperçoive , c’eft  pourquoi  il  ne  cherche  rien  tant  ' 
que  l’occafion  de  le  perdre. 

C’eft  ce  que  Monfieur  Pafchal  repréfente  ^’une  ■ 
maniéré  très-éloquente^  dans  le  Dlfcours  qu’il,  a ’ 
fait  de  la.mïferc  de  l’homme.  rejettet.^ 

dit-il , dans  le  corps  pour  51  fair^  un  Jefour-  de  peu^  de 
durée  , elle  fait  que  ce  n’cjl' qu'un  paf  ’a^e  à un  voya-] 
It  éternel,  er  quelle  nu  que  le  peu  de  terns  que  don- 
ne  la.  vie  pour  s'y  préparer  : les^  neccjftez.  de  la  Na- 
ture lui  en  ravijfentr  une  tr'es-grandé  partie  ; ;il  ne  lui 
en  refie  que  'trés-peu  dont  ^ elle  puiife  ‘difpofer  ; mais  ce 
peu  qui  lui  réfie , l'incommodé'fi  fort  , & l'embarajft 
~ ft  étrangement  qu'elle  ne  fonge  -qu’a  le  perdre  : ce  Im 
efl  une  ^ peine  insupportable  d'être  obligée  de  vivre  a- 

• vee  foi , Ü7*  de  penfer  a foi  ■ ainfi  tout  fon  foin^efi  de 
s'oublier  foi  même  , 0“  de  laijfir  couler  ce  temsfi  court 
és‘  fi  précieux  fans  réflexions , en  s'occupant  de  chofes 

• mi  ’ l'empêchent  ^dêy  penfr.  C'efi  l'origine  ''de  toutes 
les  toccupàtions  tumultunires , des  hommes , cr  de  tout 

'O  ce  qu' on  appelle  divertiffiment  ou  paffe-tem s , dans-lef- 
quels  on'n'a  en.’efet  pour  but que  ■ d'y  la}ffe>\.pajjer'  ' 
le  tefhs  fins  le  fentir , eu  pllitct  fahs  fe  fintir  foi-mi- 
me,  ou  d'éviter  , en  perdant  eut  te  parfie  de  la  vie  , 

V amertume  ou  le  'âégoAt^nter'ieur  qufaxcof/rpagsiefoti 
necejfairement . i attention  que  l'on  feroit  fur  foi-tnérne  . 
^durant.ce tems-lk-.^  V Athe  ne  trouve  rien  e»  elle  qui 
la.  contente’/ elle  n y voit  r'ten  qui  ne  l affiige.  quand 
'elle,  y pesife:  c'efi  ce,  qui  la*  contraint  de  'fe  rêjiandre 
au 'dehors,  ésf  de  chercher  dans  l'application  aux  cho- 
fis  extérieures  , a perdre  le  fouvenir  dé  fin, état  veri- 
, table,  fa  joye  confifie  dans  cet  oùbU , éjr  il  fuffit,  pour 
‘ la  rendre  m'tferable,  de  l’obliger  de  fe  vôtres^  d'être 
avec  foi.  - ‘ ‘ ^ 

. Wk  Poète  habile  détourhe^toutes  les  penfées  que 

■!  • ' - le& 
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les  hommes  peuvent  avoir  de  leurs  miferes,  em- 
pêchant qu'ils  ne,  les  coniiderent:  &pour  cel^  oc- 
cupant leur  efprit  ailleurs,  il  attache  ft  fortement 
fes  Ledeurs  à cequ’illeur  propoie,  qu’ils  ne  peu- 
vent pas  porter  la  vue  d’un  autre  côté,  & voir 
autre  chofe.  Nous  avons  déjà  parlé  de  l’artifice 
dont  il  fe  fert:  Nous  verrons  encore  plus  claire-  ÿ 
ment  dans  la  fuite  de  ces  Reflexions,  comment  ih 
produit  dansl’efprit  de  ceux  qui  lifent  fes  Ouvra-  - 
ges , ce  plaifirque  leshomnîes  trouvent  à oublier 
ce  qu'ils  font. 


Chapitre  VUI 

"Un  des  m^jens  dont  les  Poètes  fe  fervent  pour  attacher' 
tes.  hommes  k la  lecture  de  leurs  Ouvrages , eft  de>- 
leur  propofer  tout  ce  qui  flatte  leurs  mclinations> 
corrompues . 

LEs  Poètes  ne  choififlent  pas  fcnletnént  pour 
matière  de  leurs  Ouvrages  , les  choies  dans' 
lefquelles  on  voit  paroître  quelque  ombre  de  la- 
véritable  grandeur,  & qui  pour  cette  raifon  fonr- 
agreables  : ils  y donnent  place  à toutes  celles  qni 
ne  plaifent  que  parce  qu’elles  flattent  la  concupif-' 
cence.  Les  hommes  n’ont  du  goût  & de  l’amoui" 
que  pour  les  plailirs  fenfibles  ; c’eft  pourquoi , com- 
me les  richclîes  fourniflent  les  moyens  de  fe  les 
procurer,  ils  les''regardent  comme  capables  de 
* kur  procurer  une  félicité  véritable,  &de  les  ren- 
dre parfaitement  heureux  : ils  ont  cette  idée  des' 
richefles  , qu’elles  font  la  véritable  félicité,  ou- 
qu’elles  donnent  le  moyen  de  l’acquerit. 

C’eftpour  cette  meme  raifon  qu'ils  efiiment  par- 
ticulièrement les  grandes  dignitez  , penfant  que 
ceux  qui  y font  élevez,  peuvent  tout  facrifier  ^ 
Vf  ' leurs;' 
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leurs  plaifirs,  que  rien  ne  peut  prefcrire  des  bor-^ 
nés  à leurs  voluptez , & qu’ils  font  les  difpenfà- 
teurs  de  celles  dont  le  relie  des  hommes  peuvent 
jouir  fur  la  terre.  Il  n’cft  pas  difficile  aux  Poëtes , 
comme  nous  avons  vù , de  tirer  des  entrailles  de 
la  terre  tout  l’or  qu’elle  cache , de  rendre  ce  mé- 
• tal  commun  comme  le  fer.  On  peut  penfer  & | 

dite  tout  ce  que  l’on  veut.  Cependant  ces  thre- 
-fors  imaginaires  plaifent  , & un  avare  qui  en  en- 
tend parler , fe  repaît  agréablement  de  ces  ima- 
ginations. Dans  les  Hifloires  Poétiques  on  ne  parle- 
que  de  Sceptres  Sc  de  Couronnes:  Touteslesper-  ! 
fonnes  que  les  Poêles  introduifcnt  dans  ces  ou- 
Tragcs,  font  ordinairement  illullres,  ou  par  l’éclat 
de  leur  naiflancc,  ou  par  les  faveurs  conlide râbles- 
qu’ils  ont  reçues  de  la  Fortune.  Ce  font  des 
Rois  , des  Reines , de  grands  Capitaines  , qui, 
paroiflent  fur  le  Théâtre.  II  y a bien  des  gens 
qui  en  lifant  ces  Hilloires,  s’imaginent  en  quelque 
maniéré  être  h la  Cour,  & converfer  avec  ces  i 
Rois  & ces  Reines,  & qui  fc  plaifent  dans  ces 
Tepréfentaiions,  comme  faifoit  ce  valet  hypocon- 
driaque , qui  s’entretenoit  une  partie  de  la  jour- 
née avec  un  tableau , où  croit  repréfenté  le  facré 
College  des  Cardinaux , croiant  converfer  ^effeéii- 
vement  avec  ces  Princes  de  l’Eglife.  . 

Les  ambitieux  trouvent  dans  ces  ouvrages  des 
images  de  leur  ambition , & les  vindicatifs  une 
peinture  des  effets  de  la  vengeance.  On  trouve 
. un  plaifir’ exquis  à voir  & à entendre  parler  de  ce 
qu’on  aime,  & meme  on  ne  peut  fûuffrir  ceux  ® 
qui  font  d’un  fentiment  contraire,  8c  on  les  re- 
garde comme  des  Cenfeurs.  Auffi les  Poctes  pren- 
nent bien  garde  que  tout  ce  qu’ils  difent,  ou  ce 
qu’ils  font  dire  , foit  conforme  aux  inclinations 
de  ceux  qulils  veulent  avoir  pour  Leéleurs  : & 
comme  ils  fa  vent  fort  bien  que  les  perfonnes  Chré> 

tiennes 
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tiçiîiK's  ne  s’amuferont  pas  .à  lire,  leurs  ouViages.'  • > 

& qu’ainfi  ils  n’écrivent' que  pour  ceujx  doQt  la'  ’ 

'vie  cü  toute  paycpae,  ils  ne  parlent  jamais’ des  ■ .> 
venus  Chrétiennes,  de  la  Pauvreté,  de  la  Ptniv  * ■ 
tence  , de  rjiuniilité.':  la  repréfcnlation  dcce«,' 

Vertus  n’éunt  pas  propre  pour  divertir ,-lc  gens  du 
monde.  . » »' 

S’ils  propofcnt  de  grands  exemples  de  cKaflcté., 

& de  Juüice,  ils  les  corrompent-:  C’eftle  defirdeu.- ' 
la  Gloire  qui  eneft  le  principe,-  d<.  ils  né  les  font  , . ' 
parqîtie  que  par  cet  endroit  en  ceux  qui  en  font  * ’ 

orne?..  Clic?,  eux  l’on  ne.  fait  rien  par  un  pur  a- 
mour  de  Dieu  , & l’on  n’y  facrifie  qu’à  l’idole  de  •' 

^ la  vanité  ôi  de  l’amour  propre:  parce  que  c’cfl 
l’amour  propre,  Ik  le  defir  de  la*gloire,  qui  font  * • 
les  relTorts  cachez  de  tous  le  mouvemens  des  . 
hommes.  L’on  n’cflime  k l’on  n’aime  dans  le  - . * 

monde  les  vertus,  que  parce  qu’ellci  font  conii-  _ . 
dercr  ceux  qui  les  pofledent  ,&  qu’elles. fervent  à , ■ * 

réta'olinemcnt  de  leur  fortune.  ' 

Les  Héros  des  Poètes,  c’eft  à dire,  ceux  dont- 
ils  entreprennent  de  célébrer  les  belles  aéiions  . 
font  tous  généreux  & grands  Capitaines  :.  ils  font  ' 
intrépides  dans  les  dangers,  & forts  dans  les  corn—  -**  ; 
bats.  Ces  vertus  font  fans  doute  très-contldera- 
blcs  en  elles-mcnics.  S:  elles  méritent  des  loüa.n.- 
ges  quand  elles  fe  trouvent  dans  un  cœur  Chré- 
tien , mais  elles  font  criminelles  8c  plutôt  des  vi- 
ces que  des  vertus,  par  le  côté  par  lequel  leshom- 
mes  corrompus  les  regardent  ik  les  admirent.  Pour' 
le  comprendre  , confiderez  .que  lorfquc  nous  fui-  '•  , 
vons  les  inclinations  de  notre  nature  corrompue;-, 
il  n’y  a rien  que  nous  fouhaitions  avec  plus  de  pal-- 
fion  que  de  commander,  6c  de  nous  aOTuiettir 
ceux  avec  qui  nous  vivons  ; d’en  être  refpeélé  &c. 
redouté.  Or  comme  chacun  a cette  meme  am’üi- 
tion , l’on  ne  peut  acquérir  celte  domination  au 
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'préjudice  des  autres que  par  la  Tiolencet  ainfi' 
il  arrive  qu'il  n’y  a que  ceux  qui -ont  de  la  hàr-^ 
dielTe’  & de  la  force  , quipuilfént  fecoüer  le  Joug 
qu’on  leur  impofe,  & en  charger  les  autres.  C’eft, 
.pourquoi comme  on  defire  cette  hardieffe&  cette, 

. force,  l'ton  en  conçoit  une  grande  eftime : & lor& 
qu’on  lit  dans  un  Poète  les  comb'ats  & les  vi<ftoi- 
_ " res  d’un  Héros , chacun  qui  voudroit  être  ce  qu’il 
lit , prend  plaifir  dans  cette  ledlure , & donné  a- 
j • véc  joie  toute  fon  attention  à un  récit  qui  lui  eft 
■fi  agréable.  ' . - 


*'  . C H A' P 'I  T R E V I IL  ■ ■ * 

• V Amour  eft  l'ame  de  la  Pnejïe  : les  Pactes  par  la'rc’^ 
■J-réJêntation  de  cette  pâjjîon  arrêtent  les  efprits  [en- 
\ ’ fuels,  il  ejl  d'autant  plus  dangereux  , que  cer 
• ‘Poètes  tachent  de  cacher  les  déregletnens  de  cette, 
paffton- 

U 

LEs  Poètes  donnent  quelque  partie  de  leurs  ou- 
vrages à l’ambition  ; mais  ils  les  confacrent 
tour  entiers  à l’amour;  & c’eft  toujours  fur  quel- 
que. intrigue  amoureufe  que  roule  toute  la  piece,. 
particulièrement  Jans  les  Poëfies  du  teras.  Il  n’y 
a pas  un  efprit  fenfuel,  qui  ne  foit  brûlé  de  quel- 
. que  flamme  impudique  ; & qui  par  confequent 
ne  lifeavec  plâfirles  repréfentations  que  les  Poè‘- 
res  font  de  ces  falesaflèctions,  comme  S.  Auguf- 
tin  l’avoit  expérimenté  avant  fa  converfion.  J’a- 
vois , dit-il,  une  paffion  violente  pour  lesfpeéla- 
cles  du  théâtre  , qui  étoient  pleins  des  images  de 
mes  mifercs,  & des  flammes  amoureufes,qui  en- 
trerenoieht  le  feu  qui  me  devoroit:  Rapiehantnne 
in  fpeelacida  tkeatrica  plena  tmagtmbus  mifériarum^ 
o"  fomitibus  tgfus  mei.  11  efl  certain  que 
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plus  on  a le  cœur  corrompu , plus  on  trouve  de  plai- 
lir  dans  ces  chofes;  car  on  ne  fe  divertit  pas  à voir- 
ee  qui  choque  notre  humeur,  ni  ce  qui  répugné  à 
• notre  inclination. 

Un  Chrétien  qui  fait  que  Dieu  eft  jaloux  , & 
qu’il  ne  veut  point  que  notre  cœur  foit  partagé en- 
j,tre  fon  amour  & celui-  du  monde , ne  peut  voir 
fans  gémir  une  perfonne  dont  toutes  les  affeélions 
font  tournées  vers  les  créatures.  Auffi  ce  n’eftpas 
pour  lui,  comme  nous  avons  dit,  que  fe  Joüent  le» 
Comédies:  c’eft  pour  ceux  qui  ne  conçoivent 
point  de  plus  grands  plaifirs  que  d’aimer  & detre  ai- 
mé , & qui  défirent  qu’on  excite  le  feu  de  leurs  paf- 
fions,  qui  font  comme  des  playes  de  leurs  âmes, 
lefquelles  ils  font  bien  aifes  qu’on  égratigne,  pour 
en  augmenter  l’ardeur,  parce  que  cela  leur  donne  - 
du  plaifir. 

Ainfi  l’Amour  eit  l’ame  de  laPoëfie;  ellelan*  ' 
guit,  quand  elle  ne  fait  pas  une  agréable  peinture 
de  cette  paflion  , 8e -elle  ne  peut  plaire  aux  efprit» 
corrompus  qui  en  font  les  Leéleurs  ordinaires. 

'Qu’on  ne  me  dife  point  que  l’amour  efl  bien 
la  Paffion  dont  les  Poètes  font  de  plus  vives  8c  da 
plus  frequentes  peintures  j raaisqueceluiqu’ilsre- 
préfentent  eft  toujours  honnête , & qu’ils  prennent 
foin  d’en  bannir  toutes  les  ordures  ; ce  foin  ne  rend 
pas  la  Poëfie  innocente,  mais  feulement  plus  dan- 
gereufe..  Les  Poëtes  ne  tâchent  que  de  déguifer 
les  Paffions  , 8c  de  cacher  leur  difformité.  Lesre- 
mors  de  confcicnce,  les  peines,  les  douleurs  qui 
tourmentent  ceux  qui  fùivent  les  affeéfions  déré- 
glées de  leur  cœur,  font  des  barrières- qui  retien- 
nent les  hommes.  Un  ambitieux  quitte  fon  am- 
bition , confiderant  que  tout  le  monde  s’élèvera 
contre  lui.  Un  vindicatif  ne  fe  vangepas , craig- 
gnant  que  l’on  ne  fe  vange  auffi  du  mal  qu’il  vou-  ^ 
^oit  bien  faire..  Un  avare  fe  dégoûte  de  fes  ri- 
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chelTes , dont  la  pofleffion  lui  donne  tant  d’inquid- 
tudes.Enfinles  impudiques  trouvent  dans  leurs  dé- 
reglemens  mêmes  la  punition  de  leurs  déreglcmens. 

Mais  les  Poëtes  feparent  toutes  ces  amertumes  de 
la  douceur  des  paffions , ils  en  coupent  toutes  les 
épines  :ainli  dans  les  repréfentations  qu’ils  en  font 
il  neparoîtrien  qui  puillc  donner  la  crainte  de  s’y, 
laifler  furprendre  : de  forte  que  leurs  Lcéleiirs  trou- 
vent des  peintures  très-achevées  de  ce  qu’ils  vou- 
droient  être.  Les  ambitieux  y voyent  qu’on  fuit 
l’ambition  fans  périls:  les  vindicatifs  la  vengeance 
exercée  impunément:  les  avares  y trouvent  les  ri- 
clieffes  pofTedées  fans  inquiétudes  : & les  impudi- 
ques y voyent  des  amans  qui  brûlent  continuellc- 
, ment  l’un  pour  l’autre,  fans  qu’ils  s’engagent  dans 
aucune  chofequi  puilfe  faire  critiquer  leurs  amours, 
& leur  donner  des  remords  de  confcience. 

Les  plus  infâmes  débaucheL  fouhaiteroient  par- 
mi leurs  ordures,  palfer  pour  honnêtes  gens , ainû 
quefaint  Augunin  le  dit  delui-même,  iorsqu’ilsfe 
rouloit  encore  dans  la  boiie  de  fes  defordres  : Ce- 
pendant , dit-il , j'étois  fi  difforme  &;  fi  infâme , 
que  je  ne travailiois , par  mon  exceffive  vanité, 
qu’à  paroître  honnête  homme  Sc  agréable.:  Etta^ 
men  fœdus  ntque  inhoncjius  , elegans  Ci?*  urbanu.s  ejfe 
gefttebam  abundanti  vatûtari.  Le  Poète  cÜ  maître 
de  fes  Vers;  il  peut  feindre  des  amours  chartes 
entre  une  fille  & un  jeune  homme  qui  s’aiment 
pafiionnement,  qui  fe  trouvent  fouvent  feuls^  qui 
font  de  longs  voyages  enfemble,  -comme  Thea- 
gene  & Cariclée-dans  l’Hiftoire  Ethiopique  d’He- 
liodore,  qui  vont  toûjours  fur  le  bord  du  préci- 
pice fans  y tomber.  Le  Poète  eft,  dis  je,  maî- 
tre de  fes  Vers , mais  il  ne  l’cft  pas  du  cœur  de  ' 
l’homme.  Il  peut  regler  & les  aélions  & les  pa- 
roles de  ceux  qu’ilfaitagir  & parler;  maiscen’elt 
pas  à dire  qu’il  fe  puilie  faire  que.deux.perfonnes 
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s'expofent  à de  fi  grands  périls  fans  y fiiccomber, 

& qu’ils  s’approchent  fi  près  du  feu  fans  fe  brûler^ 

II  ne  peut  pas  non  plus  regler  les  penfées&lesaf- 
feélions  de  ceux  qui  lifcnt  fes  Ouvrages , & pré- 
venir tous  le  mauvais  effets  que  caufcnt  infailli- 
blement les  funeftes  images  dont  il  remplit  leur  cf- 
prit.  ' • 

C’efl  donc  une  mauvaife  raifon pour  exeufer  les. 
Poètes,  que  dedire  que  dans  ces  images  qu’ils  ex- 
pofent  des  effets  de  l’Amour,  ils  ne  font  rien  pa- 
roître  que  de  chafte  & d’honnete;  car  en  effet  ils 
ne  font  que  cacher  lepoifonfous  un  voile  d’au- 
tant plus  dangereux  qu’il  eft  plus  artificieux. 

Par  exemple  dans  fHiftoire  Ethiopique  d’He- 
liodore , Caridéequi  s’etoit  fait  enlever  par  Thea-  v 
gene  , avant  que  de  commencer  feule  avec  lui  um 
grand  voyage,  exige  un  ferment  de  lui  qu’il  vivra 
chaftement  avec  clic  , & il  lui  en  donne  fa  foi./ 
L’auteur  leur  fait  rcnouveller  cette  promefie  dans- 
les  plus  grands  tranfports  de  l’amour , parmi  les  ca- 
reffe-s tendres  qu’ils  fc  font.  II  fait  voirque cette 
promefie  n’a  point  été  violée,  en  expofant  Cari- 
clée  à l’épreuve  du  bûcher  ardent  fur  lequel  elle 
monte,  dont,  parce  qu’elle  eft  Vierge  , elle  ne 
reçoit  pas  la  moindre  offenfe.  Peut-on  penfera- 
vec  quelque  raifon , qué  cette  Hiftoire , à caufe  des 
circonftances  d’une  honnêteté  apparente,  en  foit 
moins  dangereufe  ? Peut-on  croire  que  la  peinture 
de  la  Pafïion  ardente  qu’ont  l’un  pour  l’autre  Thea- 
genc  6c Carrelée,  tous  deux  jeunes,  ne  produife 
point  de  mauvais  effets  dans  l’cfprit  de  ceux  qui  li- 
lent  ce  Roman  Sa  leéture  remplit-elle  moins  l’ef- 
prit  d’images  licentieufes,  qui  corrompent  &:  qui 
échauffent  l’imagination  des  Leéleurs  ? Au  con- 
traire cet  artifice  d’Heliodore  , qu’on  appelle  le- 
Pere  des  Romans  & des  Hiftoires  Poétiques , no 
tend  qu’R  aulorifer  le  dérèglement  du  cœur,  & 
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a-  perfuader  auxjeunesgens  qu’ils  peuvent  fans  rictt 
craindre  s’engager  dans  les  plus  grands  périls. 


Chapitre  IX. 

L'hotnme  ne  peut  vivre  fans  amour  : Son  defordre 
vient  de  ce  (pu  il  le  tourne  vers  les  Créatures  au  liest 
■de  le  tourner  vers  Dieu.  La  Po'éfe  entretient  ce  de- 
fordre. 

CE  defir  ardent  avec  lequel  les  hommes  cher- 
chent un  objet  qu’ils  puiflent  aimer  & en  être- 
aimez,  naît  de  la  corruption  de  leur  cœur,  &de 
l'état  miferablc,  où  ils  font  par  le  péché  du  pre- 
mier homme.  Nous  fommes  faits  pour  aimer  une 
beauté  parfaite,  qui  ed  Dieu,  & pour  jouir  des 
"chaftes  delices  qui  accompagnent  cet  amour. 

Nous  avons  en  nous  comme  un  poids  qui  nous 
porte  toûjours  vers  ce  côté.  C’eft  ce  qui  fait  que 
ceux  qui  vivent  dans  l’oubli  & dans  la  privation 
de  Dieu,  ne  pouvant  être  fans  amour,  ils  tournent 
cette  inclination  vers  les  Créatures , & en  cherchent 
quelqu’une  à laquelle  ils  s’attachent.  Ils,  veulent 
auifi  être  aimez;  car  toutes  les  afFeélions qui  par- 
tent du  cœur  des  méchans  j y retournent  par  un 
cercle  neceflaire. 

Il  n’y  a donc  rien  qui  leur  plaife  davantage  que= 
d’aimer  & d’être  aimez,  & par confequent  il  n’y 
a point  de  peinture  qui  leur  foit  plus  agréable 
que  celle  de  ces  amours  fidèles,  où  l’on  ne  voit 
rien  de  fâcheux  , car  lè  Poète  cache  toutes  les  fui- 
tes funefies  de  ces  amours.  L’on  trouve  toûjours 
dans  leurs  Ouvrages  deux  perfonnes  qui  brûlent 
l’une  pourl’autre  ; ils  forment  entre  elles  une  fi  ptac- 
faite  & fi  douce  union,  que  les  travaux , les  guer- 
res, les -mauvaifes  fortunes  ne  font  point  capables 
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de  la  rompre, ni  de  troubler  par  confeqûent  leurs 
plaifirs  que  ces  Poè’tes  rendent  ainfi  comme  im- 
muables.& infinis:  de  forte  qu’ils  perfuadent faci- 
lement leurs  Ledfeurs,  qu’ils  ne  trouvent  que  trop 
difpofei  à les  croire  , -que  c’eft  dans  ces  amours 
que  confirte  le  bonheur  que  cherche  la.  Nature, 
ils  font. naître  millejncidens  propres  à faire  paroî- 
trë  les  forces  de  l’amour  : . ils  repréfententl’im  des 

• deux  amans  dans  quelque  'difgrace  dela'Fôrtune  : 
dans  cet  état  ils  reçoivent  tantde  confolation  delà 
fidelité  de  la  perfonne  qui  les  aime,  que  ces  dif- 
graces  leur  font  douces.  Cdt  ce  qui  fiiit  naître 
cette  faufle. opinion,  que  de'veritables  amans  ne 
peuvent  jamais  être  malheureux. 

Il  eft  certain  cependant  que  l’on  ne  peut  con- 
ferver  fon  cœur  dans  la  pureté  de  l’amour  de  Dieu» 
qu’en  le  tenant  ferméà  touteslespenfées& à tou- 
tes les  images-qui  nous  repréfentent  les  douceurs 
de  ces  folles  amours  du  monde,  &aux  pluslegers 
fentimens  de  fenfuaüté  qui  gagnent l’ame  & lacor- 
romnent;  Omni  cnJlodiÂ  ferva  cor  tuHm, 

Il  faut  s’appliquer  à conliderer  fouvent  les  mal- 
beursou  fe  précipitent  ceux  qui  lâchent  tant  foit  peu 
la  bride  à leurs  Paflions , la  perte  qu’ils  font  de  leur 
tems,  de  leurs  biens , de  leur  honneur  , de  leur 
fanté,'de  leur  vie;  il  faut  être  perfuadéquelesa- 
mours  entre  des.perfonnesde  differensfexes,qu’onr 
•appelle^honnêtes,  ne  demeurent  pas  long  tèms  cap- 
tives  fous  les  Loix  de  l’Honneur;  que  fil’onn’é- 
viiq  tout  ce  qui  peut  faire  naître  & entretenir  un 
feu*  femblable , on  en  eft  enfin  confumé.  Ce  font- 

• là  les  eonlîderations  dont  on  doit  s’occuper  toû- 
jours,  pour  fe  défendre  contre  les  attaques  delà 
cupidité,  qui  ne  nous  lai fie  jamais  en  repos. 

Les  Poètes  travaillent  à détourner  l’efprir  de  ces 
reflexions;  ils  le  rempIilTent  d’une  grande  eftime 
four  les  Créatures,;  ils  enreleveiqt  la  beauté  ; 8c 

ils 
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ils  cmployent  tout  leur  art  pour  les  faire  parôifre 
_ aiiuables  à ceux  quiies  croyentj  au  lieu  que  ceux, 
qui  apperçoivent  ce  quelles  font-,  c’eft  à direleiiir 
néant,  les  jugent  indigncs.de  notre  amour, &re-t 
gardent  comme  des  extravagans  ceux  qui  s’atta- 
chent'à  elles, imparfaites  comme  elles  font  &c  fujetes 
à mille’accidens  qui  les  éloignent ^de  nous,  ou. 
nous  fcpareut  d’elles.  • . ' , ' » 

Ce  n’eft  pas  feuleniént  du  côté  de  notre  inté- 
rêt, par  la  perte  de  l’honneur,  des  biens  & de  la  fan- 
tc,  que  l’on  doit  juger  que  lien  n’eH  plus  funede  à 
l’homme  que  la  paffion  de  l’amour,  mais  princi- 
palement du  côté  de  la  Religion. 

Quand  ces  amours  ardentes  entre  deux  perfon-  ■ 
nés feroient honnêtes  aux  yeux  des  hommes,,  el- 
les ne  font  pas  chrétiennes.  Notre  cœur  eft  un  au- 
tel où  Dieu  ne  fouffre  point  qu’on  facrifie  impu- 
nément à d’autre  qu’à  lui , & qu’on ’y  allume  ua 
feu  étranger  : il  ne  veut  pas  être  adoré  dans  un 
Temple  où  une  Idole  eft  révérée.  Aufll-tôt  que 
les  Pluliftiiis  eurent  placé  fon  Arche  dans  le  Tem- 
ple de  Dagon,  la  ftatue  de  cette  faulfc  Divinité 
fut  renverfée  par  terre  ; 8c  il  ne  permit  pas  que  les 
Romains  , qui  drefloient  des  Autels  aiix  Dieux  de 
toutes  les  differentes  Nations  du  monde,  l’hono- 
ralîént,  qu’après  qu’ils  eurent  renverfé  leurs  Ido- 
les.* • • ' ' 

Qu’on  ne  s’y  trompe  pa‘?,  ce  n’eft  pas  un  petit' 
mal  de  penferjour  8c  nuit  à une  Créature , détour- 
ner toutes  les afteélions  vers  elle,  quoi  qu’ en-ap- 
parence on  s’imagine  ne  vouloir  pas  commettre  ene 
aétion  défenduë-parla  Loi deDieu  : cependant  on 
ne  penfe  prefque  point  à lui  ,'on  ne  pouffe  pas  un 
foupir,  il  ne  fe  forme  pas  un  defir  pour  lui  dans 
notre  cœur,  pendant  qu’il  fe  répand  tout  entier 
dans  CCS  folles  amours.  Nous  devons  neanmoins 
aimer  Dieu  de  tout  notre  cœur,  ôc  par  confequent 

il 
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il  faüt  que  tous  fes  mouvemens  tendent  vers  lui 
car  il  le  commande  8c  le  veut  ainfi.  _ • '' 

Dans  toutes  les  dcfcriptions  que  les  Poetes  font 
du  tranfport-de-la  paffion  de  deux  amanc,ils  leur 
font  commettre  des  idolâtries  épouventables^  , 
conime  l’a  remarqué'  une  perfonne  d’une  très-il- 
luftrenaiflance,  dans  un  Traité  contre  la  Comé- 
die. La  Créature  ÿ chaffe  Dieu  du  cœur  de  Thffmfne 
tour  y dominer  à fa  flace  j ■ y\  recevoir  dés  facrifices 
cr  des  adorations , y relier  fes  --mouvemens , fa  con- 
dùite , zy  fes  intérêts  , zy  y faire  toutes^  les.  jsn^ions'; 
de  Souverain  , qui' si  appartiennent  qida  Dieu  \ qui., 
veut  y régner  par  la  chanté  , qui  efl  la  fin  zy  inac- 
compli (fctnent  de  toute. la  Loi  Chrétienne.  Ne  voyèx.- 
vtus  pas , comnwB  cet  Auteur,  l’Amour  traité  de 
cette  maniéré  fi 'impie  dans  les  plus  belles  Tragédies 
Tragt-comedîes  de  notre  tems  ? N'efi-ce  paspar  'ce  fen-.. 
ttment  qu  Alcioneé  mourant  de  fa  propre  mam,  dit 
Lydie  * 

« 

Vous  m’avex  commandé  de  vaincre  8c  j’ai  vaincu  » 

Vous  m’avez  commandé  de  vivre  & j’ai  vécu. 

Aujourd’hui  vos  rigueurs  vous  demandent  ma  vie».: 

Mon  bras  aveuglément  l’accorde  à votre  envie , 

Heureux  & fatisfait  dans  mes  adverfitéz.  • » 

D’avoirjufqu’au  tombeau  fui  vives  volontez.  . 

* 
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^ Chapitre  X.  , 

'Zei  Poètes  ne  prennent  pas  toujours  le  foin  de  purger 
de  toutes  fnletez  les  amours  qu'ils  repréfentent-,  ils 
autorifent  les  plus  /aies  amours  , tomme  toutes  les 
autres  pajjtons  déréglées. 

LEs  Poètes  ne  fe  donnent  pas  le  foin  de  purger 
de  toutes  faletez  ces  amours  qu’ils  repréfcn- 
tent.  Une  amour  fi  honnête  qu’elle  ne  fe  end- 
roit rien  permis , ne  plairoit  pas  à ces  efprits  cor- 
rompus qui  lifent  les  Romans  : 'c’eft  pourquoi  les- 
Auteurs  de  ces  Ouvrages  laiifentaller  quelquefois 
les  amours  dont  ris  font  1»  peinture  , auffi  loia 
qu’elles  vont  en  fuivant  leur  cours  ordinaire'  Il 
fe  commet  des  aétions  criminelles  dans  les  Ro- 
. . mans , mais  la  difformité  de  ces  aélions  n’y  pa- 
roît  pas  : on  les  déguife , & on  les  enchafle  , pour 
ainfi  dire,  dans  de  l’or,  de  Ibrte  que  ceux  qui 
prennent  plaifir  dans  la  repréfentation  de  ces  ac- 
tions, n’en  ont  point  de  fcrtipule  ; car  enfin  ceux 
qui  les  commettent  font  des  Dieux  8c  des  Déefle?^ 
dont  il  n’y  a point  de  honte  d’imiter  les  aélions. 

C’eft  comme  da-ns  Terence  ce  jeune  débauché, 
qui  avoit  remarqué  dans  un  Tableau,  que  Jupiter 
avoit  fait  defeendre  une  pluyed’or  dans  le  fein  de 
Danaé , 8c  avoit  ainfi  trompé  cette  femme.  Un 
Dieu  a bien  voulu  faire  cette  aiiion , mait  quel  Dieu  ? 
Celui  qui  fait  trembler  les  voûtes  du  ciel  par  le  bruit  Je 
pM  tonnerre  ; i3‘  moi  qui  ne  fuis  qu'un  des  moindres 
d'entre  "les  mortels»  f aurais  honte  d'imiter  le  plut 
grand  des  Dieux  f 

' Le  vice  fe  trouve  dans  les  Héros  des  Poètes  , 
ôc  dans  tous  leurs  grands  hommes.  Quoique  vin- 
Æcatifs,  ambitieux,  fuperbes,  ils  ne  paroiffent 
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pâs  moins  confîderables  parmi  les  hommes , & 
moins  chéris  des  Dieux;  ainfi  en confacrant leurs 
perfonnes , ils  confacrent  leurs  vices , 8c  rendent 
par  ce  moienla  vengeance,  l’ambition,  l’orgueil 
& l’aduItere  honorables.  Les  hommes  ne  délirent 
rien  davantage  que  d’allier  la  vertu  avec  le  vice , 
afin  de  jouir  en  même  tems  des  douceurs  delà  vo- 
lupté , & du  repos  de  la  bonne  confcience. 

Les  Poètes  font  d’intelligence  avec  eux  là-def- 
fus , 8c  pour  autorifer  leurs  defordres , 8c  les  déli- 
vrer de  la  honte  qu’ils  ont  en  les  commettant , ils 
feignent  que  les  Dieux  mêmes  font  fujets  à l’a- 
mour 8c  à la  vengeance;  ils  les  font  querelleux  , 
adultérés;  en  un  mot  ils  s’efforcent  autant  qu’ils  le 
peuvent,  de  faire  les  hommes  Dieux,  8c  au  con- 
traire des  Dieux  mêmes  ils  en  font  des  hommes, 
leur  attribuant  des  aélions  humaines  8c  criminelles, 
a fin  qu’elles  ne  palfent  plus  pour  telles,  comme  faint 
Auguftin  le  leur  reproche  dans  leLiv.  I.  Chap.  16. 
de  fes-JConf.  8c  que  ceux  qui  les  commettent  fem- 
blent  imiter  plutôt  les  Dieux  celeftes  8c  tout-puif- 
fans,  que  des  hommes  perdus  8c  fcelerats.  C’eftee 
que  les  Payens  mêmes  ont  eu  en  horreur. 

Les  Poètes , s’écrie  Cicéron  , feroient  bien  mieux 
de  rendre  les  hommes  femblables  aux  Dieux, que 
de  rendre  ainfi  les  Dieux  femblables  aux  hom- 
mes. Humana  ad  Dm  transférant  , divina  maütm 
ad  nos. 

Si  le  refpeft  que  les  Poètes  doivent  avoir  pour 
leurs  Dieux , n’a  pas  empêché  qu’ils  n’en  aient  été 
les  calomniateurs  publics,  comme  les  appelle  Ter- 
tullien  au  Traité  des  Speélacles  , crim'matores  e?* 
detraHores  Deorum  ; il  ne  faut  pas  s’étonner  s’ils  at- 
tribuent tant  de  vices  à leurs  Héros.  Ils  leur  donnent 
à la  vérité  toutes  les  vertus  éclatantes  qui  font  du 
bruit  dans  le  monde:  ils  les  font  pieux  extérieure- 
ment envers  les  Dieux  , mais  avec  toute  cette 
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pieté  ces  Héros  font  des  hommes  coleres,  violons, ' 
ambitieux , vindicatifs  , qui  font  brûlez  de  feux 
impudiques:  & cependant  il  faut  fuppofer  que  ce 
font  de  grands  hommes  qui  méritent  l’eflime  & 
l’amour  de  tout  le  monde.  Et  en  effet  le  deirdn 
^ des  Poètes  en  les  chargeant  de  tant  de  defauts, 

' n’cfl  pas  de  leur  ôter  rien  de  cette  gloire  qu’ils  fe 
font  acquife  par  leurs  travaux. 

Ce  feroitmal  entendre  la  Poétique,  que  de  pré- 
tendre que  les  Poètes  pèchent  contre  leur  Art, 
lequel  demande  que  tout  ce  qu’ils  difent  contri- 
bue à établir  l’cflime  du  Héros  de  leur  Piece;  car 
ils  répondent  fort  bien  qu’ils  font  obligez  de  faire 
paroître  leurs  Héros  veitueux  , mais  de  ces  ver- 
tus qui  font  cftimées  dans  le  monde , & de  les 
cxemler  des  defauts  que  les  hommes  condamnent: 
or  l’amour,  l’ambition  la  vengeance  même  , 
quand  elles  font  exercées  avec  certaines  Loix, 
pafient  pour  des  vertus. 

Mais  à parler  proprement , il  n’y  a point  de 
vertus  parmi  ceux  qui  fuivent  la  corruption  du 
liccle:  on  s’y  fert  de  fon  apparence  pour  cacher 
la  laideur  du  vice.  L’impureté  eft  une  galanterie 
quand-orr  évite  le  bruit  êc  les  fcandales.  Les  vo- 
lericsfont  des  adrelfes,  quand  on  trouve  le  moien 
d’enlever  le  bien  de  fon  voifin  fans  qu’il  s’en  ap- 
perçoive  & qu’il  crie  au  voleur:  L’ambition.,  qui 
ne  fefert  point  de  moyens  bas  pour  arriver  à fes 
fins  ,paffe  pour  une  grandeur  de  courage.  En  un 
tnot  toute  la  vertu  des  gens  du  monde  confiûe 
feulement  dans  l’obfervation  dé  certaines  bien- 
• féances,  aufquelles  on -a  attaché  une  idée  d’hon- 
nêteté. 

C’eft  donc  une  necefîité  aux  Poètes  de  formel 
leurs  Héros  fur  cette  idée  que  les  hommes  à qui  ils 
veulent  plaire  , ont  de  la  vertu , & lors  qu’ils  y 
xéuffiüénr,  iisfatisfont  mervciilcufemcnt;  caries 
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perfonncs  les  plus  déréglées  font  bien  aifesde  voir, 
pour  ainfi  dire  , l’apologie  de  leurs  paffions*,  c*eft 
à dire  de  voir  d’honnêtes  gens,  qui  fontTaits  coin-' 
mç  eux,  & qui  viventcommeeux,* 

Auffi  après  qu’un  Pqete  ou  l’Auteur  d’un  Ro- 
man a repréfenté  la  fermeté  aulîere  d’un  jeune 
homme  à refifter  aux  defirs  impudiques  de  fa  ma- 
râtre , il  lui  fait  prendre  toutes  fortes  de  libertez 
crimjnellcs  avec  une  fervante,’lefquelles  font  dé- 
peintes avec  des  couleurs  agréables  qui  cou- 
vrent le  crime.de fes  impudicitez,  comme  on  le 
voit  dansl’Hilloire  Ethiopiqiie.  ' Ce  qui  fait  com- 
prendre combien  tous  ces  ouvrages  font  dange- 
reux: car  tous  ceux  qui  les  lifent,  ne  le  font  que 
parce  qu’ils  y trouvent  du  plaifir  : ils  ne  peuvent 
y prendre  plaiiir fans  e(limcr8<:  approuver  ce  qu’ils 
voient,  & ils  ne  peuvent  e(limer&  approuver  ce 
qu’ils  voient  fans  renoncer  â la  Morale  de  Jefus- 
Chrift  pour  fuivre  celle  du  monde , qui  eiï  celle 
des  Poctes , & des  faifeurs  de  Romans. 


Chapitre  XI. 


L* homme  efl  f^it  pour  la  Vedite  \ de  là  le  grand  dcj:r 
de  {avoir  y qui  dégénéré  en  ,curioJité  crifninelle, 
que  mur  rit  la  Poëjie. 


U A N D on  connoît  que  Dieueft  le  centte  du 
cœur  de  l’homme  , l’on  ne  peut  ignorer  la  cau- 
fe  d^es  inclinationî. , Les  differentes  perfedions 
de  ce  centre  l’attirent , pour  ainfi  dire , par  de 
differentes^ chaînes:  c’eft  pourquoi  comme  Dieu 
gran  , qu’il  eft- parfait,  qu’il  eft  la  foiir.ee  de 
toutes  les]  delices , les  hommes  i ont  portez  natu- 
fellement  vers  tout  ce  qui  leur  paroît  grand,  par- 
fait , & capable  de  lef  rendre  heureux.  11  eft  aufli 
la  Vérité  : il  faut  donc  que  notre  cœur  ait  une 
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forte  inclination  pour  la  connoître.  Cette  amour 
de  la  grandeur  & du  plaifir,  lors  qu'on  le  détour-- 
ne  de  fa  fin  naturelle  qui  cft  le  Créatêur , que  l’on 
quitte  la  grandeur  véritable  & que  l’on  n’en  pour- 
fuit  que  l’apparence,  fe  nomme  cupidité  ; & le 
defir  de  favoir,  lors  que  nous  ne  l’appliquons  qu’à 
apprendre  des  fables  & des  bagatelles,  & que  nous’ 
négligeons  la  Vérité , ne  recherchant  que  des  Scien- 
ces criminelles  ou  inutiles  , efl  appellé  curio- 
fiti. 

Comme  les  Poëtes  flatent  la  cupidité  des  hom-^ 
mes , leur  préfentant  les  viandes  qu’ils  fouhaitent 
& qui  leur  font  défendues,  ainfi  que  nous  venons 
de  le  voir,  ils  entretiennent  auffi  leur  curiofité, 
en  ne  leur  propofant  pour  matière  de  leur  étude 
& de  leur  application  , que  des  chofes  qu’ils  font 
bien-aifes  de  connoître,  mais  dont  la  connoifTan- 
ce  eft  ou  inutile  ou  dangereufe. 

Notre  curiofité  eft  ardente  pour  connoître  les 
chofes  qui  paroiflTent  grandes  & extraordinaires; 
ce  qui  vient  de  ce  que  Dieu , qui  eft  la  fouverai- 
ne  grandeur , eft  l’objet  de  ce  defir  que  nous  avons 
de  favoir:  c’eft  pourquoi  les  Poëtes  ne  choififlent 
que  ce  qui  eft  rare  & grand  pour  matière  de  leurs 
Vers;  & pour  irriterde  feu  de  cette  curiofité, ils 
fe  fervent  d’un  artifice  à peu  près  femblable  à ce- 
lui dont  ufent  les  chafieurr,  qui  jettent  devant  la 
bête  qu’ils  veulent  attirer  dans  leurs  filets  ,1a  vian- 
de qu’elle  aime,  mais  en  petite  quantité  , afin 
qu’elle  ne  s’arrête  pas  dans  le  lieu  qu’ils  lui  veulent 
faire  quitter. 

Les  Poëtes  font  d’abord  la  propofition  de  leur 
fujet  d’une  maniéré  fort  generale , qui  donne  une 
grande  idée  de  ce  qu’ils  ont  à dire,  &'  qui  excite^ 
le  defir  de  favoir,  mais  qui  ne  le  contente  pas, 
n’expliquant  point  encore  ce  qu’ils  propofent.  S’ils 
le  faifoient,  on  fe  dégoûteroit  bien-iôt  de  leurs 
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Ouvrages.  Car  comme  il  n’y  a que  la  véritable 
grandeur  qui  puilTe  contenter  pleinement  notre 
cœur , aufTi-  -il  n’y  a que  la  première  vérité  qui  puifle 
fatisfaire  entièrement  notre  efprit,  &nousmépri- 
fons  les  connoHIànces  des  autres  chofes,  prefque- 
àu  même  moment  que  nous  les  avons  acquifes.' 
Ainfi  lesPoëtes  l'e  donnent  bien  de  garde  de  faire 
■connoître  tout  ce  qu’ils  ont  à dire , ils  fervent 
toûjours  quelque  chofe  qui  irrite  & entretient  l’ar^' 
deur  de  la  curiofite. 

Si  par  exemple  le  fujet  de  leur  Poème  font  les 
Iqüanges  de  quelque  grand  homme , après  avoir 
dit  en  cinq  oufix  lignes  quel  eft  leurdelîein,  fans 
faire  connoître  quel  ell  cet  homme,  quel  eft  fort 
païs , ils  commencent  par  le  milieu  de  fa  vie,  par 
quelqu’une  de  fesaftions  qui  foit  confiderable,  & 
dont  auflî  tôt  on  defirede  connoitre  le  commen- 
cement & la  fin.  Ils  ne'fuivent  jamais  l’ordre  na- 
turel; s’ils  le  fuivoient  comme  font  les  Hiftoriens 
&.  qu’ils  donnafient  d’abord  la  connoifTance  de 
ce  qu’ils  propofent,  l’on  ne  fentiroit  point  ces  ar- 
_^deurs  que  l’on  a de  pourfuivre  la  leélure  qu’on  a 
une  fois  commencée  de  leur  Ouvrage.  Mais  parce 
qu’ils  ne  difent  les  chofes  qu’obfaircment  dans  leurs 
premiers  Vers  , on  en  recherche  la  connoiflance 
fansfe  dégoûter,  que  l’on  n’acquiert  toute  entiè- 
re qu’à  la  fin  de  tout  l’Ouvrage,  & lors  que  le 
Poète  ne  craint  plus  le  dégoût  de  fes  Leéleurs. 

■ ■ Le  Poète  a foin  de  nourrir  le  feu  qu’il  allume.’ 
A proportion  qu’on  avance  dans  la  ledure  de  fon 
Ouvrage,  on  apperçoit  que  ces  tenebres  dont  il 
a voit  couvert  fes  premières  paroles,  fe  diffipentî 
& quoi  que  l’on  ne  connoiflèpointpleinement  ce 
que  l’on  defire  de  favoir,  qu’à  la  fin,  cependant 
on  acquiert  cominuelle.ment  de  nouvelles  connoif- 
fanceî  qui  fe  perfeélionnent  de  plus  en  plus.  On 
s’inftruit  de  là  vie  du  Héros  de  la  Piece:  on  dé*. 
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•■couvre  quelle  eft  fa  nailTance  , quels  font  fes  tfàV. 
•vaux  ; ce  qui  engage  à en  continuer  la  leéturc^. 
Mais  l’Auteur  rejette  toûjours  fort  loin  le  4énotf^' 
ment  des  intrigues  qu’il  a brouillées  , ôc  fur 
point  que  le  Lefteur  efpere  veuf  ce  dénoiiemeof,'' 
il  elt  jette  dans  d’autres  embarras  par  des  açcid^’ 
qui  le  furprennent:  de  forte  qu’il  ne  peut 
reiîexion  fur' les  chofes  qn’ilaappnfes.,  &-s-*eri'^; 
goûter,  Ik  qu’il  elt  toûjours  dans'  un  perpétuel 
fir  d’apprendre  la  fuite. 

C’eft  ainfi  que  les  Poètes  amufent:  & trompéfaç * 
.ce  delir  que  nous  avons  de  favoir.  L’on  n’a  pài; 
aie  honte  d’avoir  écouté  attentivement  les-.cofitès 
•ridicules  de  fa  nourrice  , parce  que  d’on  étoit  dâ|œ  i 
un  -âge  foibîe.  Mais  de  quel  voile  peuvent^  coai-  ! 
vrir  leur  foiblcflê  , ceux  qui  étant  dans  un  âgeV  i 
Tancé,  palTent  les  jours  ik  les  nuits  -à  lire,  lés  a-  j 
vantures  d’un  Héros  imaginaire,  .&.*qui^èfr  ! 
ploient  pas  un  moment  à une  leéluve  utile  .^^q'^  ' 
ont  une  curiofité  ardente  pour  aprendre  qué^e  'a 
été  fa  naiflance , quelle  a été  fa  vie  Seja-  mort;  J" 
.&  qui  négligent  de  favoir  quel  eft  leur  propre  de-  ^ 
voir,  k ce  qu’ils  doivent  devenir:  Peut-onavoff ‘ 
une  preuve  plus  fenfible  de  la  foiblelfe  &.de,h' 
fottife  de  notre  efprit?  ^ 

Les  hommes  n’ayant  accoutumé  de  fe  laiffièr* 
toucher  qu’aux  chofes  fenfiblcs,  les  chofes  fpirî- 
tuelles  fontinfipides  pour  eux  , & ils  ne  peuvent- 
y penlcr  , qu’auffi-tot  le  dégoût  ne  les  prenne.  ’ 
<Je  n’tdl  pas  auffi  de  ces  fortes  des  chofes  que  les 
entrenennent  les  Poètes  ; la  matière  qu’ils  trai- 
tent, n’a  aucunes  épines  ; elle  ne  demande  point 
une  application  d’ei'prit  pénible  : tout  ce  qu’ils  dî- 
fent  le  conçoit  par  l’imagination;  & leurs  Vers  y 
réveillent  les  images  de  toutes  les  chofes  dont  k 
vûè  eft touchante  & agréable. 

C.’ell  pourquoi  outre  que  les  deferiptions  des 
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^ choies  qui  font  4’objet  de  h cupidité , fortifient 
cctce  même  cupidité , .^c’ell:  a dire  l'amour  que 
nous  avons  pour  les  biens  fcnfibles , elles* font 
encore  dangereufes  , en  ce  qu'après  de  telles,  - 
Icéturcs,  l’efprit  de  ceux  qui'  s'y  font  divertis 
'ifelt  plus  ca'pable  d’aucune  ledure  ferieufe.  * » , 

tt'Ils  ne  trouvent  point  dans  ces  Livres  pleins  ^ 
de  fagefle  & d’inftrudions  très-utiles  pour  la  con- 
duite de  la  vie,  ce  fel  & cet  agrément  qui  ir-', 
rite  leur  curiofité  : & ne  s’étant  fait  aucune  ha-  ’ 
birùde' d’ufer  de  leur  efprit  tout  pur  fans  le  mi- 
niflefe  des  fens  , Une  leur  faut  point  parler  d’é-j.'.'x  * 
tudier  la  Religion , qui  eft  élevée  au  deffiis  des 
çhofes  fcnfibles  , dont  les  myfteres  ne  fe  voyent  _ . 
.point 'par  les  yeux  du  corps j & qui  ne  propo- 
fe  rien  qui  foit  agréable  à la  concupifcence.  , 
pourquoi  ceux  qui. après  la  leélure  des 
P-omans,  prennent  les  Livres  faints,  entrent  dans 
cette  leélure  comme  dans  une  terre  étrangère  * 
qui  n’a  rien,  que  d’affreux  pour  eux,  qui  leur  ^ 
femble  ne  porter , que  des  epines  , où  luit  , ua 
Soleil  dont  la  lumière  les  incommode:  comme  i 
Ils . font  accoutumez  à l’éloquence  des  Poetes 
fardez  & pleins  d’alFeélation  , le  ftile  fimplé  & 
naturel  de  l’Ecriture , bien  que  plein  de  majeflé 
& de  force  , ' ne  touche  point  un  ccenr  qui  ne 
s’ eft  jamais  nourri  que'de  bagatelles. 
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Comme  Vefpnt  ne  fe  porte  à connotire  que  In 
rite  y m ce  qui  on  a Vaparence  ; les  Çoetes  i^Mi 
tâchent  de  rendre  vrui-femblable  tout^. 
propofcnt.  ' ‘ ' ' 
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A volonté jie  peut  ainierque:  lebien  pa.cejjïa^ 
icn  a l’apparence , l’efprit  ayffi  ne  peut^e  ^rtéï* 
'’à  connoître  que  ce  pui  lui  parbît  veritable^i/^^eft 
pourquoi  toutes  les  fables  dont  la  faudeté.  .eftl.éYl^’ 
(dente  , loin  de  plaire^paroiffent  ridicules  : 
plaifentque  lors  qued’artificé  du  ^^ëtp  eft'tel.gq»^^^ 
énchante.,en  quelqup' façon , & que  l’on  s^intar'*""'" 
qUafi  qu’elles  font  véritables..  " ^ 

C’eft  pourquoi  une  des  preinieres  réglés 
Poëfié  eft  de  ne  rien  dire  -que  de- vdai-rejh^l 
Pour  cela-  quand  ries  Poètes  prppofént 
furprenantesff  ils  y difpofentiéurjSi 
îie  noiient  jién  qu’ils  ne  ,puident"dénb]ii.Éli 
'manière  naturelle,  par  quelque  aceidenî^ 
foit  point  impoffible  ; bu  bien  en  Jaifant  "d^ 
dre  quelque  Divinité  du  ciel: 'ce/qü’ils  ■ne';|^ 
que  rarement,  parce  qu’il. ne  paroît pas beaü’bâ 
d’afp/it  & d’invention  dans  un'  dénouement  qtS 
• n’arrive  que  de  cette  /éconde  majiiere  ils  n’ajr 
ont  donc  recours  que  lors  que,  les^'cbofes  fofit'fi 
embrouillées  & fi  deferperées,  qu’elles  ne  p.c^; 
vent  avoir  lë  .fuccès  qué  l’on  fbuhaite  • .fans  Iç' 
fecours  du  ciel.,  * « 


■ Nec  Detts  interfit  ntfi.digtitu  v'mdUe  nedus 
Imiderit. 


^ JT 


'^’putes  Ic^ .parties  d’une  Hiftoiie  Poétique  fotft 
' télt 


SUR  l’ A R T P O E T I QU  B.  Part.t.  ch.  Xll.  4S  s 
tellement  liées,  qu’un  évenemenren  engendre  un 
autre  , & tout  ce  qui  arrive  à la  fin  du  Poème  efl 


une  fuite  de  ce  qui  s’eft  fait  dans  les  commence- 
Hjens”',  les  chofes  ne'pouvant  avoir  d’autre  ifiuc 
que  celle'qui  naît  ide  la  difpofition  qu’on  leur  a 
donnée.  , » '■ 

Chacun  de  ceux  que  le  Poëte  fait  agir  & par- 
ler , tient  un  langage  conforme  à<fon  âge  & à fon 
«état.’'*-  Il  peint  les  mœurs  & fes  inclinations  dans 
fes-  paroles;  & il  ne'  dit  & ne  fiiit  rien  qui  foit- 
eontraire  aux  coûtumes  de  fon  pa'is  : de  forte 
qu’aucune  drconftance  foit  de  tems , foit  du  lieu,, 
ne  peut  faire  apperceVoir  la  faulTeté  des  fiélions  * 
du  Poëte.  On  voit  par  tout  dans  fon  Ouvrage 
unennage  fi  naïve, de, la  Vérité >"  qu’on  la  prend" 
fedleraent  pour  la  Vérité  même. 
ïi,‘V;Céüx  qui  entendent  bien  l’art  de  la  fable  ou  de 
, veulent  meme  qne'les  Poëtes  obfervént 
qhôle  fonds  de  leur  piece  foit  vrai,  & qu’ils  n’é- 
tendent là  permilfion  qu’on  leur  accorde  de  feîn-- 
<fre‘,  que  fur  les  ornemens  & les  circonftances  de 
P^ifiipn^qu’ils  ;propofent. 

qui  penfent  qu’un  Poete  peut  inventer’ 
tqut-ce  qu’il  dit,  ne  favent  pas,  dit  Laélancejes 
bornes  que  doit'avoir  la  liberté^de  la  Poelie  : ÉHe 
peut  enrichir  & donner  un  tour  figuré  & agréable 
aux  chpfef  q'ui  fé'font  effeélivement  faites  : mais 
ne  rien  direque  de  fabuleux  ,c’eft  être  un  imper— *■ 
tinent  mpnleur,  & non  pas  un  habile  Poete;  A’e/-' 
c'tftnt  qui  'Jtt-Pp'étiç^  iicen^  modus,  quoufq’ie  progre-> 
di  fingendo  Ikeat  y -ckm  ^offictum  Pce  t a J:  t in  eo,  ut 
e'a  qup.gefia  funt  ,^'vere  in  aliquas  f^ecies  obliquis  jÇ- 
gurationibui  tiim'TdfCoYe  aliquo  converfa  traducat, 
Tûtum  autein  quo^d  referai  fngere  id" eft  inegiiim ef^, 
f«  , CT*  mendacem  potihs  quàm  Poetam.  ^ 

Ce  fom  que  les  Poëtes  prennent  de  couvrirleurs- 
ihenlpnges  del’apparence  dé  la  Vérité,. afinqu’ils 
X 3,  . puif-- 
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, puiffent  être  agréables , c’elt  ' une  preuve  invi^èS  ■ 
. ble  que  notre  efprit  eft  fait  pour  la^éïité;  & 
conféquent  que  cette  attache  qaj’il  a à lire 
«bhs,  eft  une  marque  évidente  dp  fa  corcupfmiîSçv 
de  la  vanité  où  il  eft  tombé,  qui  lui  font  préféré 
-1  Vimagc  de  la  Vérité  à la  Vérité*  même-,,  conîm^' 
nous  avons  vii  qu’il  quittoit  la  veritable^^grandpuf 
. pour  courir  après  fon  ombre.*'-  Aiifli  ceùxqui^font 
exemts  de  cette  corruplion  ôc  de  cette  vanité,  ne-7 
peuvent  s’arrêter  aux  imaginations  des  Poètes , &• 
y chercher  du  divertiircmentj  la  Pieté  ne.le'per' 
.•■'^inet  pas.  ^ 

Une  des  raifons  pour  lefqiielles  on  défendX'Sl|fX\ 
'Chrétiens  defe  trouver  aux  Speélâcles , cft,^'«6tt 
' faint..  Auguftin,  qu’ils  ne  font  que  des,  images 
. la  vérité , & qu’il  eft  dangereux  à l’honime'fa^ç 
tible  d’erreur , comme  il  eft , qu’il  n’y..,p^ 

■ l’habitude  de  quiiter,ïès  chofes  réelles  pour  fd  , 
leur  ombre  : Et  * h,xc  emm  qu<tdamimitatio'y^$9^ 
tis  ejî , me  ob  aliud  a talïhus  prahibeinuf'  ■ 

i-’fnfi  ne  umhrh  rerum  decepti  ab 
timbra  JU!7t,aberremiis^l^hton,^^i^‘‘'  ' ' ^ 

me  railbn  , pour  juftifier  la  défefll^ 


Poètes  d’entrer  dans  fa  Republique.'^b  ’ 

L’auteur  de  la  Vérité,  dit  Tertuîîén , n*âî&é-^ 
point  la  faufleté,  &tout  cequi  tient dgla  fiétion^^ 
paftTe  devant  lui  pour  une  efpece' d'adiiltere  : Noh- 
"'iitnat  falfum  au^lor  Vtrltatis  , àdulteriiim  ^.ejl  apud' 
iUum  omne  qued  fingitur.  » ' C . . ' 

L’on  peut  dire  de  ceux  qui  ne  .repailTent  cette- 
inclination  que  nous  avons  pouffa  Vérité  ,-  que  de; , 
ces  images  fauîfes  de  „la  Vérité  que  forment  1^; 
Poetes,  qu’ils  font- auffi  infenfer't^’dh'liypocoii-: 
driaque  qui  quitte  les  aliinèns  naturels" pour repaî- 
fre  fes  yeux  de  la  figure  d'un,  feftin.  La  véritable 
•'  — > . ’ * Bca%' 

De  ta  T{t/t£,  chap.  iil  , ‘ 

4^  Jûti  la  Pfp,  Diaiojit  a,  ^ . • ■ ■ ^ • 
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Béatitude , félon  faint  AiigulHn , confille  dans  U 
connoiffance  de  la  Vérité:  Beataqutppevitaeft gau- 
dium  de  veritnte.  Peut-on  dire  qu  un  homme  eft 
hèureux  qui  met  fon  honneur  à compofer  ou  à li- 
re des  Romans,  puis  qu’il  ne  fait  conlifter  toute 
fa  joiequedanslemcnfonge  & qu’elle  n'eft , pout 
ainfi  dire,  qu’un  meufonge  perpétuel ?- 

X — — 

Chapitre  XIIT. 

vient  que  Vlmitation  eji  fi  agréable , que  Von 
frenà  par  exemple  plus  de  plaifir  à voir  limag» 
d'une  choje  que  cette  chofe  tnêms^  - 

CEt  Art  avec  lequel  les  Poètes  imitent  la  Veri^ 
ré  , & le  foin  qu’ils  prennent  de  faire  tenir  àr 
ceux  qu’ils  introduifenr,  un  langage  tout  confor- 
me aux  perfonnages  qu  ils  leur  font  jouer , fonï 
ftns 'doute  les  chofes  qui  contribuent  le  plus  à ren- 
dre la  leaure'dè  leurs  Ouvrages  agréable.  • . 

V Pàr  exemple,  la  repréfentation  dhm pcre qui re-  ' 
prend  Ton  filsr,  . enchante  tellement  qu’on  necroit 
pas  avoir  une  image , mais  un  pere  véritable.^  Ce* 
rpedade  n’eft  pas  fort  divertiffant  en  lui-mtmer-  - 
on  auroitdû  chagrin  fi  l’on  le  trouvoit  effcdive- 
mens  dans  la  compagnie  de  ce  pere  dans  le  tems  - 
qu’il  gourmande  fon  fils  : mais  cependant  la  pein- 
ture qu’en  font  les  Poètes  n a rien  que  de  chat'* 

mant.  „ ^ ^ ; ..  . ^ 

C’eft'  pourquoi  Ariftote  , qui  avoit  fort  bien 

remarqué  tout  ce 'qui  plaifoit  dans  les  Poètes  , , 

& qui  en  a pris  les  réglés  qu’il  propole  dans  fa 
Poétique,  donne  celle-ci  : que  le  Poète  doit  peu 
parler  , & ne  paroître  prefque  jamais  dans  fes^  ' 
Ouvrages  ,.  meme  dans  ceux  qui  ne.  conlifient 
Qu’en  récits.  Il  faut  que  par  la  voie  de  l'imita,-  ^ 

^ X 4 ' tioiï 
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tation;  ilreduifeen  action  toutes  les  chofes:  c’eR^ 
à dire , qu’il  trouve  le  moien  que  les  perfonnct 
dont  il  veut  faire  connoître  les  aéfions  , rapport 
tent  eHes-mêmes  ces  adions , & qu’ils  le  fafleni 
de  telle  maniéré  que  les  Ledeurs  ne  s’apperçoW-; 
•vent  pas  que  ce  foit  le  Poëte''^qui  les  inftruit^* 
mais  qu’ils  s’imaginent  en  quelque  façon  être,  en 
ia  compagnie  dé  ces  perfonnes.,  & dans  les  liS^ 
mes  lieux  où  le  Poëte  les  reprefente  ,‘'afin  quw 
reçoivent  cette  fatisfadion  douce' que  donne  ti-- 
ne  imitation  parfaite.  . . , 

• C’cft  un  fujet  d’étonnement  affez  grand,  qüe 
les  hommes  prennent  moins  dé’'plaifirà  conâ^' 
derer  les  chofes, que  leurs  images  : que  la  Viai-* 
femblance  leur  plaife  plus  que.  la  Vérité.  C’eft' 
ce  qui  leur  arrive,  quand  ils  aiment, mieux  . 
des  Hiftoires  feintes  qu’un  Poète  habilêia 
vertes  de  l’image  de  la  Vérité  & de  yrai-1^*- 
blance,  que  des  Hiftoires- véritables,  ..  ” 
cependant  nejveut  être  trompé,  ôc  û lljE 
plaifir  à voir  des  enehantemens  , -ée  n.’ç 
reur  qui  plaît,  dit  faint  AugidFift 7 h” 
fe  avec  laquelle  Penchantéur'î^' 

Si  on  nous  demande,  ajoute 'éexcççf: 

• la  plus  excellente  chofe,  de  la  Vérité  dï 
longe,  nous  répondons  tous'" que  la  ^ 

fans  doute  plus, excellente  que' *-les  jéux  ’& 
contes.  Cependant  nous  nous -y  4aiflbns.  aller  a», 
vec  plus  de  joie  qu’à  la  Vérité  nous  pro-» 

■ tronçons  ainfi  contre,  nous-mêmes  l’arrêt  de  no-"., 
tre  condamnation,  lors  que  pour: .fuivre les  mou- 
vemens  de  la  vanité',  nous  ^uittbns  cç  que  la 
Raifon  nous  fait  juftement  approuver  : Interrogor 
ti  cjuidfit  melius , lerum  an  falfum  , ore  uno  refpon~ 
àemus  ‘verum  ejfe  melitis  jocis  ct*  ludit  -,  tamen  ub't 
nos  uiique  non  vera  , fed  falfi  deîeSîant^  multo  propen- 
fitts-,  quàsn  pracepus"' ipfius  Veritaiis  h&rsimui  , ita 

' - Cl  ^ . 
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nojiro  judicio  ^ ore  pmdmur»  aliud  ratîjm^  appror- 
■ hantes  , aliud  vantfate  fêlantes.- 
. . Ariftote  dans  fa  Poétique»  dit  que  la  raifon  pour 
laquelle  les  imitations  font  agréables  ,c’eft  que  ceux 
qui  confidereiit  une  image , prennent  piailîr  à ap- • 
..^prendre  & a découvrir  par  raifonnement  quelle 
chofe  elle  reprefente';  par  exemple , que  c*eft  Ti- 


tr  . 

or$ 


màge  d'ün^tel , tlfccpcc^  û 

trvfi^stlpAt  ^îot^ivTUf  fAAîàa'lUPi  tÎ 


sxa^K 


^ Mais  outre  cette  raifon;  ce  pîaifir  vient  apara» 
remrhent  de  ce  que  les  hommes , quoi  que  très- 
attachez  à leur  fens , oht  un  certain  fehtiment  na-*  • 
turel  qui  leur  fait  préférer  ce  qui  eft  fpirituel  aux: 
chofes  miaterielles , & qui  les , oblige  par  exemple* 
d'eftimer  davantage  que  les  corps  mêmes,  farta-- 
vec  lequel  une. perfonUe ingenieufe  les  reprefente: 
d’où  vient  que  toutes  ces' imitations  & ces  pein* 
tares' des  Poëtès  leur  font  plus*  agréables  que  les* 
diofes  mêmes.  * 

- Ainfî  dansleterns  queles  hommes  corrompent' 
les  bonnes  inclinations  de  leur  nature,  en  les  dé-- 
tournant  de  leur  fin  principale  & véritable  j on> 
doitjemarquer  la  bonté  de  ces  mêmes  inclinations.  _ 
Mais  fi  Ton  confidere  ce  vuide  que  Ton  fen’t  dans* 
Tame  après  la  leftare  dhm  Roman  , & cette  efpe- 
cc  de  chagrin  avec  lequel  on  en  quitte  la  leélurCp. 
on  fera  perfiiadé  quecefont  comme  les  châtimens  - 
& les  peines  de  rillufion -où  Ton  a été  pendant  cet- 
te leélure.  Et  c’dl  ce  qui  devroit  convaincre  lès 
hommes  qifils  ne  peuvent  trouver  de  diverti fle-  > 
‘ ment  folide  que  dans  la  contemplatiom^de  la  Véri- 
té , *&  non  point  dans  les  fables , qui  n’ën  fontqu’u- . 

ne  image , ainfi  qu’on  les  définit  ordinairement,  ' 

‘’ 


'T. 
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Non  feulement  les  Poètes  ghefit  l'efprit  de  l'homme:  f,  ^ 
c mais  ils  corrompent  fon  cœur  j ils  en  détournenk^ 

, tous  les  mouvement  de  fa  fin  principale  qui  ejl  Dieu  ,r 

ty  qui  efi  la  caufe  du  plaifir  que  l’on  refait  de  têts 
émotions  avec  lefquelles  l'on  lit.  les  Poètes.  .•  * 

. • ■»> 

,T  Es  Poètes  ne  fe  contentent  pas. d’amufer  rèfprit. 
X-<de  leurs  Ledteurs  par  une  apparence  trompeufe.*'* 
de  la  grandeur  & de  la.  vérité , telle  qu’on  vient* 

^ * de  le  dire:  ils  fe  jouent  encore  de  tous  les  nioifr  ^ . 

vemens  de  leur  volonté,  & ils  les  ..détournent  de- 
leur  véritable  lin  qui  eft  Dieu..  ’ ^ 

Les  affeéiions&les  mouvemens  font  à i’àme  ce; 

, ^ ' que  les  pieds  font  au  corps  :\Movetur,  dirfaint." 

Auguftin,  aÿeSlibus , ut  corpus  pedibus  : Elle  s’-cn. 
et'  V -Jert  pour  s’approcher  delà  Beatitpde.,  & pours’é- 

loigner  de  la  inifere.,  ' **  . 

^ Or  comme  par  un  mouvement  naturel  quin’eftt 

jamais  interrompu,  nous  fommes  portez  vers  le: 
Souverain  bien,  nous  ne  fommes  jamais  fans  af^’ 
,‘r  ; feé^ions.  On  aime  toujours  quelque  chofe.,  ôron 
- metfon  bonheur  dans  ce  qu’on,  aime  : on  le  défi-- 
re  par confeq lient , on  l’admire,  onl’eftime,  on> 

■ . ' en  craint  la  perte , & on  s’irrite  contre  tous  ceux 

, qui  veulent  nonsla  ravir  ou  en  troubler  la  poflef-^ 

.«on,  l’on  fouffre  avec  peine  les"  liens . qui  nous.* 

* - , empêchent  d’agir  pour  y arriver.  ' 

Quand  le  çmur  n’ell  agité  d’aucune  palïïon  fen-  • 
lible  , & que  fes  mouvemens  font  comme  retenus 
' & liez  , c’t'll  un  état  de  longueur  & de  contrainte  i 

• • car  les  affeélions  par  Icfquelles  l’ame  agit  & maf- 
che,  pour  aihli  dire  , vers  fa  béatitude,  fontac-' 
coiripagnées  de  plaifir  aulhbien  que  toutes  les  ac-, 

' ' tion| 
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lions  du  corps 'neceflaires  à la  conïiirvation.  On 
voit,  on  entend,  on  mange  & on  boit  avecplai- 
fir  : ainli  les  émotions  de  l'amour , fes  délits,  fe-s- 
efperances,  luicaufentduplaifir. 

Il  n’y  a rienquilbitfiinfupportableàrhomme.i 
* & qui  lui  donne  plus  de  triiteffe  , que  lors  qu’il 
ne  fe  prefente  point  d’objet  parmi  les  créatures  qui- 
excite  & qui  entretienne  le  feu  de  fes  affeflions,. 
& vers  lequel  il  puilTe  fe  porter  par  eilime  par 
ambur  ; c’eft  comme  une  faim  de  l’aiue  , qu’il  veut- 
fatisfaire  à quelque  prix  que  ce  foit. 

Cependant  il  n’y  a que  Dieu  qui  puifle  nous 
rendre  heureux , &nous  procurer  la  béatitude  que 
nous  cherchons  avec  avidité;  il  eft  l’objet  légitimé 
dé  toutes  nos  affeélions.  Mais  parce  que  l’hom me- 
né peut  pas  la  pofleder  ici  d'une  maniéré  accom* 
modée  aux  fens,&  qu’il  v^ut  être  heureux  par  les.- 
chofes  fenfibles  ; il  quitte  le  Créateur  pour  les  Créa- 
tures; &en  clierche  quelqu’une  dont  lap.ofleflion; 
puilfe  faire  fon  bonheur. 

C’eft  en  vain  qu’il  fait  cette  recherche , c’éft  en  ■ 
vain  que  fon  cœur  en  eft  énvû  ; quelque  effort; 
qu’il  fafTe  il  ne  trouve  point  le  repos  qu’il  fe  pro- 
pofe:  il  fent  malgré  qu’il  en  ait  la  bafleffe  & le 
neaTit  de  la  Greatme  où  il  s’attache  : fon  efprit  ic 
fon  cœur  s’apperçoivent  bien-tôt  qu’elle  ne  méri- 
té pas  d’être  aimée  comme  il  levoudroit,  pour  ar- 
river au  bonheur  où  il  tend.  De  là  naiftent  les 
chagrins  fi  terribles  , & les  inquiétudes  fi  conti-, 
Euelles  des  hcmires. 

Les  Poetfs  fe  propofent  dé  divertir  dé  de  char- 
mer ces  ennuis:  ils  croyent avoir  trouvé  le  remè- 
de à leur  mal.  Pour  cela  ils  amufent  toutes  les 
affections  du  cœur  de  l’homme:  ils  les  remuent  de 
forte,  qu’il  croit  joüir fans  aucune  peine  du  plaî- 
lir  que  l’Auteur  de  la.Nature  a attaché  aux  mouve- 
mens  de  la  volonté  de  l’homme.  C’eft  pour  ce’a 

X6  qu’ils 
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qu’ils  leur  font  voir  des  objets  imagineï  à plaifîr^ 

& s’ils  ne  rempliflent  pas  la  capacité  del'ame,  au.' 
moins  ils  contentent  l’imagination 'par  un  bonheur-  , 

apparent.  Et  c’eft  ce  qu’il  eil  bon  devoir  plusaui.  j 
long.  ► ^ I 

Tous  les  hommes  fouhaitent  à'Ia  vérité  d’êjre^..  | 
heureux,  mais  ils  ne  s’accordent  pas  tous  dufûjêt"  ! 
où  ils  doivent  trouver  ce  bonheur..  L’ün*  étaw.;  ! 
blit  la  félicité  dansles  richefles  j l’autre  dans  les  hon-'  i 

neurs;  celui-là  dans  les  plaifirs  du  corps... Chacun.  | 

tourne  les  mouvemens  de  fon  cœur  vers  le  lieu 
l’objet  où  il  croit;  trouver  fa  félicité.. L’avareaimc'^ 
non  feulement  les  richefl'es,  rirais^  il  lesellime  , 
méprife  la  pauvreté;  il  les  déliré , il  craint  de  less 
perdre  lors  qu’il  les  poffede,  il  porte  envie  à ceux’:* 
qui  font  plus  riches  que  lui  ; en  un  mot  fon  cœut-  i 

elt  tout  entier  dans  fon  érefor.  Il  en  eft  de  mêraé:  ' 

des  ambitieux;  & de  ceux  qui  mettent  leur,  bon-  i 
heur  dans  les  volupteii  • ' 

Len  Poètes  ne  peuvent -pas- faire  leurs  Lééléws-;  , 
riches , leur  donner  des  digriitez ,.  Si  leur  faire goù?  i 

ter  les  plaifirs  du  coîps , ils  ne  peuvent  que  réveil--  | 

1er  mieux  ces  idées,.  Mais  ils  peuvent  entretenir- 
les  mouvemens.  de  leur  cœur  en  une  maniéré  ,_quii 
pareillement  a fes  charmes.  Tous  les  hommesont:  - 
une  inclination  naturelle  d’amour  les  uns  vfcrs  les; 
autres , par  laquelle  ils  fe  portent  à aimer,  ceux  en-, 
qui  ils  rencontrent  certaines  qualitez  aimables , 8c 
avec  qui  ils  ont  comme  une  fîmpatliie.  Leshomr 
' mes  ne  fouhaitent  rien  tant  que  de' trouver  quelque-'  î 
perfonne  en  qui  ils  puiffent  ainfi  placer  leurs  af-  j 
feélîons  , 8c  dont  leur  cœur  foit  touché  fi  vivement,, 
qu’il  foit  toujours  ardent  pour  elle  , 8c  exempt  de 
cette  froideur  qui  déplaît  fi  fort.  Et  voilà  ce  que- 
trouvent  dans  lés  Poètes  ces  perfonnes  qui  ne  fa- 
vent  ce  que  c’eft  que  de  fe  rendre  heureux  parla. 
pofTelfiott  du  fouverain  bien , 6ç  qui  ^ ne  mettent  , 
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leur  bonheur  que  dans  la  pofleffion  des  objets  fen- 
fibles.. 

Les  Pbëtes  par  les  beamez  , dont  ils  font  une 
peinture  touchante,  irritent  l’ardeur  qu’ont  ces 
perfonnes  pour  tout  ce  qui  peut  faire  une  impref-  ' . 
lion  agiflante  fur  leurs  fens.  Elles  veulent  que  l’on- 
pique  de'nouveau,  comme  pour  les  r’ouvrir  ,les> 
plaies  qu’ elles  ont;  tant  de  fois  -reçues  des  chofes- 
lenfibleSi. 

* C’eft  cet  état  où  faiat  Auguflin  fe  plaint  qu’é—  ^ 
toit  fon  ame  . avidà  ccntaàhi  rerum  fenfibiünm.. 
C’eft'pour  cela- que  dans  un  Poëme,  il  y a toû- 
jours  un  Héros  & une  Hett'ine.  Le, Kéros  atous^ 
les  avanta'ges  de  corps  & d’efprit,  pour  gagner  les  ' 
bonnes  grâces  d’une  Héroïne.  Elle  cft  ellermcme- 
un  ,cheW’œuvredes  Gieux , plusbelle  que  le  Soleil, , 
à qui  il  ne'manque  rien  dé  tout  ce  qui  peut  ren- 
dre aimables  celles  de  fon  fexe.  Car  perfonne-ne  - 
concevroit  de  l’eftime  pour  dès  Héros  & pour  des  - 
Héroïnes  de  Poètes , fi  l’on  ne  voyoit  dans  leur, 
conduite  des -vertus  éclatantes , & s’ils  ne  paroif- 
foient  exempts  des  vices  greffiers,  & dont  on  ai 
honte.  On  fait  faire  à ces  Héros  de  belles  ac- 
tions:-Ils  donnent  de  grands  exemples  dé  religions  ^ 
envers  les  Dieux,  de  pieté  à l’endroit  de  leur  pa- 
trie:  ils  ont  une  fermeté  de  courage  merveilleufe, . 
une  intrépidité  incroyable  dans  les  dangers  : une 
patience  invincible  dans  les  travaux  ; ils  font  de- 
mens:  ils  font  modeftes,  ils  font  honnêtes  : Et  ' 
bien  que  toutes  ces*’ vertus  ne  fqierit  qu’un  faux 
éclat  qui  orne  leurs  vices  , puis  qu’ils  ne  font 
point  exempts  d’;Smbition , de  vanité , & d’un  a- 
mour  criminel  pour  les  Créatures  ; cependantees- 
■vertus  colorées  font  leur  effet,  & allument  dans 
le  cœur  des  Leéteurs  une  forte  paffion  pour  ces 
Héros.  On  defire  enfuite  de  favoir  leurs  avan-- 
turcs,,  on  s’intereffe  dans  tout  ce.  qui  les  regarde, 
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& l’on  fe  trouve  fi  étroitement  lié  avec  eux,  qu’off 
entre  dans  toutes  leurs  paffions.  On  aime  ce  qu’ils- 
aimenti  on  liait  ce  qu’ils  haïflent  : on  leîréjouïr, 
& l’on  s’afflige  avec  eux. 

Lors  que  le  Leéleur  s’eft  une  fois  interefTé'de 
cette  maniéré  dans  ce  qui  anive  au  Héros  defon 
Roman  , fon  cœur  n’eft  point  froid  , il  relient  a- 
vec  plaifir  toutes  les  émotions  des  paffions ’diver--’* 
fes,  qu’excitent  en  luHes  differens'états,  par  leÇ* 
quels  le  Poète  fau  palier  ce  Héros.  Ce  qui  aug- 
mente le  plaifir  que  donnent  ces  paffions , eft  qu’el- 
les paroillent  innocmtes^  & gu’elles  ne  font-  ac- 
compagnées d’aucune  facheufe  drconftance. 

Ceux  quilifant  un  Poëme  , croyent  être  an  mi- 
lieu du  combat , & fuivre  leur  Héros  dans  tous 
les  dangers  qn’il  court,  ne  craignent  point  les 
coups  ni  la  mort.  Les  coleres , lesjaloüfies , les. 
haines  dont  on  eft  agité  dans  les  affaires  du  mon- 
de, étant  évidemment  honteufes  & criminelles  ,• 
les  remors  de  confcience  ôc  les  douleurs  qui  s’y 
trouvent ‘jointes , on  qui  les  fui  vent,  ne  per- 
mettent pas  d’y  prendre  plaifir:  mais  dan.s  ces  é-- 
motions  que  donne  la  lefture  d’un  Poëme  , ony  ’ 
voit  une  vertu  apparente,'  qui  fait  qu’on  ouvre 
volontiers  fon  cœur  à.  des  fentimens  qu’on  croit 
innocens. 

On  s’imagine  qu’il  y a de  la^generofité  , à pleu- 
rer les  malheurs  d’un  illuftre  perfecuté , haïr  fes 
ermemis,  que  le  Poëre  ne- manqué  pas  de  noir-v, 
cirde  toutes  fortes  de  criraeél  On  reffent  une* 
certaine  fatisfaélran  de  ce  qu’on  aime  la  Vertu , . 
& que  l’on  a un  cœur  qui  ji’cft  pas  infenfible  : 

• Gn  ne  condamne  pôint  les'mouvemens  de  ten- 
.drefle  , que  l’on  refferit'  pour  l’Heroïne:  car-  il 
paroît  toujours  que  la  fin  |de  l’amitié  que  le  I^e- 
'ros  a pour  elle , eft  un  mariage  honnête.  >.  • 

La  peiné  que  ron  fouftre  en  voyant  les  raaux,-^ 

. d’un<^ 
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dUine  perfonne  que  l’on  juge  digne  d’une  îneil- 
Icure-foitune  , eü  liée,  par  vunc  union  merveil-- 
’ leufe  avec  des*Tentimens  contraires  de  joye  & 
de  douceur:  On  pleure  avec,  pjaifir  des  miferes- 
que  Ton  ne  fouffre  point.  Cafus  ^ alierjos  fine  ulle  • 
dohre.  intuentibus  etïam  ipfa  mtfericordia  ^ jucunda,. 
Ce  n’eft  pas' que  la  peine  des  autres  donne  de  la- 
fatisfaélion , mais  on  efl  bien  aife.de  s’en  voir  ài 

couvert,  comme. dit  Lucrèce,, 

% 

JSlon  quûd  vexari  quenftjua?n  jucundà  volüptas  i 
Sed  -quibus  ipfe  malis  careas , qiùa  cermrefiuave  eji^. 

• 

' 'Comme  dans  rinftitiition  de  la  nature  ces  mou- - 
Temêns  font  neceflaires  pour*  garentir  Tame  de.* 
-çuelqim  chofe  qui  lui  feroit  nuifible  , l’Auteur. 

éc  la..nature  y a joint  un  certain plailir , ainfiqu’ài 
' toutes  les  autres  actions, du  corps ;*même.à  celles  • 
qurfe  font  avec  quelque  violence  [ lors  qu’eües'* 
contribuent  à'Ia  .fanté;'  Le-  travail  ' d’une  prome- 
nade", par  exemple, "parcequ’il  eft  utile  àlafanté,  “ 
plaît  davantage  que  l’inaélion:  de  meme  les  émo- 
tions-que  l’on  rèflent  à roccafion  de  quelque  mal 
^qui  pourtant  ne  peut  .nuire, . donnent  de  là*  fatis- 
faétiôn.. 

Auffi  cft-ce  pourquoi  les  Poètes,  afin  que  leurs > 
Leéteurs  ncToient.pas  privez  de  plaifirs  fembla- 
blês  , font  courir, mille. pénis  à leurs  Héros.  Ils. 
mêlent  leur  viededifferensaccidens^de  difgra ces,. 

• & de  faveurs  de  la. fortune.  Ce  Héros  fera,  fi 
vous  voulez  , dépouillé  de. fesEtats-,  &perfecutë;, 
mais^ce  fera' ou'par  fes  aini&>..ou;par  fespluspro- 
ches  parens-,  par  fa  femme,  par  îes  enfans. . 

; Le  bonheur  qui  lui  arrive, fera  auffi  très- rare,, 
très-fingulier.  Il  remontera  fur  le  thrône  lors- 
qu’on le  croioit  accablé-fous  le  ppids  de  fa  mau- 

vaiie.- 

J Ciccfon.' if/ , lib.  J.  £/, 
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vaife  fortune.  Par  exemple,  un  Prince' qui  eft'Ie  • 
Héros  de  la  piece,  après  avoir  eté,Jong-tems  fü-  ‘ 
gitif  8c  vagabond  > tombe  entin  eacre  les  niauis- 
de  fon  perè,  qui  fans'le  connjî;re  k Tak  piübn- 
nier  ; il  le  foupçonne  ’ie.quel|ue  grand  crime.-.  • 
Ce  pere  prononce  une  Sentence  de-^  mort  contre 
lui,  mais  au^ moment  que  l'épee  eft  levée  8c.» 
prête  à lui  n*ancher  h tête,  le' pere  par . um-aÇ-,-. 
cidenr  qui  furvient , connoit  que  c*eft  fon  prp-^ 
pre  fils.. Cette  bonne,  8c  cette  mauvaifè  fortune^ 
tire  les  larmes  des*  yeux,  8c  cette  douleuc,  com-- 
me  le  remarque  faint  AuguAin^v-^ft  un  grand plaw. 
fir  ; dûlor  eji  vol%ptas, 

Quand  on  fent  toutes  cés  difFerèntes  énîotfôns;  * 
que  le  Poète  excite  avec. adrefle  par  la fèprefenû^ 

^ tion  de  ces  accfdens,  Pon  ne  s'ennuie  pointé Les/-^ 
affeêlions,  dont  le‘'LefteiirlèTejit  ani-méi  leti^hfil- 
portent  hors  de.lui-même.  Tantôtil  lent  fon  qcêuf^. 
plein  d*un  feu  martial , 8c  il  s’imagine  cqniibaUî^*^ 
tantôt  agité  ‘de  mouvemens  plus  dpux , ilTe  mêlé  ^ 
dans  les  intrigues  du  Héros  de  la‘piece  :"ilè^  fok- 
dat  8c  amoureux  avec  lui:  8c  en. un  motV^îï 
dans  fon  imagination  ce  qu’eft  ce  Héros 
qu’il  voudroit  être  lui-même  ;ainfi  il  n’y  'i  iùcuiwç. 
mouvement  de  fon  cœur  qui  ne  foit  rendU;  agiï- 
fant;  il  eftime,  il  dèfire,  il  craint.  11  li'yapôint-  | 
de  Paiïion  dont  il  ne  reffente  les  _ agréables  émo-  I 
tiens  J & elles  le  tirent  de  lui-même  où  il  rie  trou-  ■ 
- "voit  que  des  motifs  d'inquiétude.  Son  efprit  Se;  ! 
fon  cœur  occupez  de  ce  qu’il  lit , font  dans  l’état  i 
' le  plus  agréable  où  pqiile  être  une"  perfonne,  qui 
ignore  l’ufage  qq’il  dêvroit  en  faire  pour'  aller  à | 
Dieu  ; & il  fe  contente.de  jouir  d’une  félicité  pal^  i 
fagere  & imaginare.”  , ^ 
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ChAPIT  RE  XV. 

La  Poèjîeefi  une  Ecole  de  toutes  les  Pajfions  que  ^ 
condamne  la  Religion.  '■  ^ 

L’O  N peut  dire  que  la  Poëfie  donne  de  conti-^ 
nuelles  leçons  de  ce  qu’on  appelle  dans  le 
monde,  les  belles  Paffion^s;  c’eft  à dire,  de  l’am- 
bition, du  defir  de  la  gloire  , & de  l’amour,  qui 
,font  direftement  oppofées  à la  charité.  ' 

Un  homme  qui  fe  metfouvent  en  colere , prend 
feu  bien  plutôt  que  celui  qui  s’applique -à  refifter 
aux  premiers  raouvemens  de  cette  Paffion.  Ceux 
qui  paflcnt  leur  tems  à lire  des  Romans,  qui  en-  ; 
trent  dans  tous  les  fentimens  de  ceux  qne  les  Poëtes- 
y font  agir,  font  par  confequent,  pour  ainfi  dire, 
un  exercice  continuel  d’ambition  de  vanité  ÔC 
d’amour  , qui  font  lés  Paffions  ordinaires  des  He- 
rps.  des  Poëtes;  8c  ees  gens  ont  lans  doute  biea 
: pihs  de  penchant  pour  ces  Paffions.  Ils  n’y  étoient  ' 
'que  trop  portez  parleur  nature  corrompue;  mais  -, 
ils,  y font  étrangement  fortifiez  par  ces-leéluresh- 
Lorfque  l’on  fouhaite  avec  paffion  que  celui 
qui  on  a-  donné,  toutes  fes  affedtions , acquière  Ix 
gloire  qu’il  defire  h’eft-ce  pas  une  .marque  évi--;;  ■.  . 

dente  que  l’on  aime  auffi  la  gloire?  Si  l’on  s’affli- 
ge de  la  perte  qu’il  fait  de  fes  richeffes , ne  voit-ou;.  . 
pas  par  là  l’attache  qqlon  a.  aux  biens  de  la  terre  " 

On  pleure  dans  la  vie  d’un  Héros  ee  que  l’on  re- 
garde comme  un  mal,  8c  ce  que  l’on  ne  youdroit 
pasfoufFrir.  L’on  efl  bien-aife  que  les  chofes  lui 
fuccedent,  parce  qu’on  defire  pour  foi  même  dans, 
une  femblable  occafion , un  pareil  fuccès. 

Ceux  qui  ont  de  l’amour,  s’affligent  lors  que  le 
H.e;os  eft  malheureux  dans  fes, amours:  8c  com- 
' ‘ me. 


Dkî  ’i.  rdby  Google 


O 


498  • .NoüVKtLES  R.E  F L E X r 0,N  s 
me  plus  pn  e(l  engagé  dans  le  mon  de, ''plus  on  ai- 
me les  grandeurs  de  la  terre  ; 'aufll  pliis  oh^etf' 
rempli  d'ambirion  , plus  on-  eft  fenfible  à l’amour  ' 
& aux  autres  Paffions.  .On  fe  trouve  dans^la lec-^ 
ture  de  ces  âvantares  Poétrques  d’autant  plus 
touché  de  ces  Paffions  qui  y régnent  par  tout  : 
i'd  magis  eÎ!  movetur  quif  que,  quo  ininm  à talibusj^. 
ajfeélibus  fanus  eji.  > 

Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  fi  les  ^perfonne/* 
qui  lifent  les  Romans-,  reçoivent  l'impreffion  de 
tous  les  fentimsns  de  ceux  que  le  Poète  y faita*^ 
gir  & parler , puis  qu’ils  y ont  un  rapport  fi  naturel.. 
Les  paroles  des  perfonnes  pajfwnnées  rijus  tK^flent  ÇP*. 
nous  agitent , quand  elles  nous  trouvent  de  ïa\ 

pafjion  e?  de  la  fotblefe  de.  cœur  dont  aues  proct-f': 

On  imite  toujours  avec  joye  ce  qu’on  a vdre-( 
préfenter  avec  plaifir  : ainfi  quand  une  femme 
qai  a^coûtiime  de  lire  les  Romans  , fe  voit  a- 
dorée,  elle  croit  être  une  de  ces  beaùtez  pour 
lefquelles  les  Héros  fe  font  expoféz  à taut:dé.  d^ 
gers.  En  lifant  ces  Livres  elle/ ^’a.  içonçiii.^W^ 
nîy  a rien  de  plus  doux  que  d'aimer 
aimée  : elle  fe  rend  facilement  à l’occafiofequi  lùiv  • 
•prefente  cette  douceur:  & c’eft-là  le  poilbn  qui 
donne  la  mort  à*-  la.  plus  grande  partie  des.  per» 
^fonnes  de  fon  fexe;. 

Dieu  comme  on  l’a  dit  , veut  regnerfed 
dans  le  coeur  de  l’homme  qu’il  a fait perfom  ' 
ne  ne  peut  donc  l’offrir  â une  Créature  où 
s’en  emparer  , fans  commettre  un  larcin*,'  qui 
ne  demeurera  point  impuni.  Ceft  cependant  ce 
que  font  les  Héros  & les  Héroïnes.  Les  Poe- 
tes  forment  entre  eux  une  li  belle  union  , que  les 
uns  & les  autres  n’offrent  des  facrifices&del’en- 
cens  à leurs  Dieux,  qu’afin  de  les  porter  a.  faire 

' ' neuf- 


SUR.  n’ A RT  P O E T I QJU  E.  Part.  I.  ch.  XV.  ' 499r 
réuflîr  leurs  amours.  L’Hcroïne  dl  le  Dieu  du 
' Héros,  & le  Héros  eft  cdui  de  l'Hcroïne  ; & 
c’eft  cet  amour  déteüable  que  les  Ledeurs  de 
’ Romans  tâchent  d’imiter  , quand  ils  le  mettent 
l’amour  dans  la*téte.  - ' - ^ 

,q;  La  ledure  de  ces  Livres  pernicieux  ne  fait  pas 
freülem eut  naître  les  Pallions,  mais  elle  leur  don- 
‘^‘ne  des  armes.  Un  ambitieux  y trouve  des  leçons 
'pour  s’c'lever  & pour  contenter  fon  ambition. 
Mais  fur  tout  les  Poètes  font  ingénieux  à trou- 
ver des  intrigues  pour  exécuter  les  ddTeins  a- 
moureux  qu’ils  font  prendre  à leurs  Héros, pour 
gagner  ceux  qui  s’y  oppofent,  ou  pour  le  leur 
-ÿ^acher.  Ils  apprennent  aufll  l’art  de  s’expliquer 
de  déclarer  d’une  maniéré  ingenieufe,  l’amour 
.'■^u’ôh  a dansdecœur..  ‘ , 

Après  une  étude  lî  pernideufè , ceux  qui  s’y  font 
• i;endits  maîtres,  non-fculement  ont  l’efprit  & 1er 
Gocur  corrompu, mais  il  fa.vent  encore  les  moiens- 
de  faire  réuffit  leurs' mauvais  defirs'.  Ainfi  on  peut 
dire  quelles  Pdëtés  & les  faifeurs  de  Romans, 

'•  ;^enfeignent  l’art  d’aimer  , & comme  dit  Ladancej, 
par  de  feints  adultérés  ils  apprennent  à en  commet- 
tre de  véritables  : Bocent  adnlteria  dum  fingunt 
Jtmulatis  erudiunt  ad  "vera.. 

. Aufli  Socrate  dans'fon  Hîlloire  Ecclêliaflique 
en  parlant  d’Heliodôre  Evêque  de  Tricalà , qui  eft- 
une  villé'-de  Theffalie*,  appelle  Livres  d’amour 
.rHilloire.  Ethiopique  que  cet  Évêque  compofa- 
étant  jeune  , ifauxeé  fitQxîu.  EtNicephoreajoûte'. 
qu’on  l’obligea  dans  un  Concile  , ou  de  >les 
■ orûler  ou  de,  quitter  fon  Evêçhé  ; ce  qui  fait' 
‘cqnnoître  que  l’on' a toûjours.cni  dans  l’Eglifc- 
que  ces  Lortes^'d’Ouvrages  étaient  très-dangereux, 

' ' 4.  . *v  y 
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<^uanâ  la.  P^ïfie  n'infpireroif  foïti^  'de  mâU't^^eiJ 
.PaJJiafti  ‘i“  elle'  ferait  toUjours  ' crimiheüe'.^f-.'^uf^t 
qu'elle  rend  inutUef  -tous  ks_  bons 
notre  cœur.  ■ ' ' 


■«■  .5 


QUàn  D la  Poëfie  n’ihfpite'roit  aùfUQePâ^n 
criminelle  \ elle  ne  ferqit  p^,ljnoôc^te';'^^ 
car  notre  efprit  n’eft  pas  fait  poüt ’Voccupei^*13e^, 
fables.  N’eft-ce--pas  une  t véritable';  ex^^M  . 

,.  que  de  s’interefler  dans  la  >fortune1p." un '*j^^oil^^' 
qui  eft  moins  qu’iiii  fantômp de  pteuréM^ltîi^;^ 
qui  ne  font  point,  & ne  pas  verfëî';unë  lîîulj^^ . 

' me  pout'pleurèr  f^.ptbpres  maux  ,^qui'-i%t";1s'^ 
\ iceisr  V,  , , f 

* Eft  c’eft  de  quoi  famt^Augiiftin  s’accUjfe  dévaBt» 

' [Dieu  : '.^'éiois-  ob^è\  dit.-îl'  en  parlant  * deVfp/pr^^ 
mieres  Eludes d'étüdier  -'Us  ’vah?es  çr 
fis  àvmiîires  d'un  Prince  errunt  tel^qi 
au.  lieu  de  peyifer  à-  infis  egarémens  ^/u'ynp 
^ Von  m enfii%mit’  à pleurer  l'a  mort  dè\% 
caufi  quelle  s^ét oit  tuée  par  uri  trahfport 
fin  amour  \ pc?2dantlque\j*étois-  fi  ' miferablé^j0b^tà^ 
regard er*d* un' œil  fec  la  mort:  que-fi  dûm^  '%;* 
moi'mhnh{' en’'m*ahacbànt  À.  cesi  fiiliqns'Y^^n^^^ 

• loignant"-de  %tùU5.y  'o^  ^ 

, Car  y a-t  il  une. plu s_  grande  son fire\qùejd'^ être 


qiielle  efi  •vchué.dé  Vjxch  Hé  fin  ‘amour  ^our,  Ené’êjy 
gpt  de  ne  pleurer  pas  fa  proprrinor.t  y*^q-ii  Àoienr  du 
' défaut^  d*amour  pour  vous  ‘ * " ; ' ' 

T E N E 11  È cogehar  mefiio^  cùjus  ^errores  ohlitu^ 
^roruTi^  rneormn  i*  ot<^phrare^  ‘'Dtdonèm\mortUam’ <». 

' 'qiiia: 
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quia  fe  occidit  ob  amorem  , cum  intereà  me  iffum 
^ inhisà  te  morientem,  Deus  vit  a mea , Jiccis  ocu- 
' iis  ferrem  miferrimus.  <§luid  enim  miferius  mifero 
ft^on  rmferante  feipfum  i e?*  fiente  Didonh  mcrtem  , 

‘ quA  fiebat  am.'indo  JEneam  , non  fiente  aiitem  mor- 
. tem  funm , quA  fiebat  non  amande  te  ? 

Eft-ce  pour  des  phantômes  que  Dieu  a impri- 
V.ihé  dans  notre  cœur  toutes  ces  differentes  affec- 
/^tîons  d’eflime  & d’amour.;  ou  pour  nous  attirer 

.lui',  qui  eft  notre  centre  , comme  nous  avons 
, dit,  & nous  feparer  des  créatures,  aufquelJesnüus 
ne  nous  pouvons  attacher  fans  nous  priver  de  notre 
^feUc^té  ? il  a fait  notre  cœur  capable.  d’elHmer  & 
idc-haïr , "d’erp erer  & de  craindre  , afin  que  nous 
■^ftipiaffibns -fes  divines  perfeétions,  & que  nous 
■*  mlpriraffions  le  néant  des  Créatures,  que  nous 
‘•noüs|^élevafljons,vers  lui  par  notre  amour , en 
nous  éloignant  par  un  mouvement  de  haine  de  i 
tout  ce  qui  nous  peut  feparer  de  lui  , que  par 
notre  efperance  nous  nous  unifiions  à lui,  nous 
détachant  par  la  crainte  de  tout  ce  qui  empêche 
. fiçtte. union.  , ' 

^ '♦^Q'uand  je  jette  les  yeux,  fur  ceux  qui  fe  laiffent 
émouvoir  par  ce  qu’ils  lifent  dans  un  Roman , & 
qù’ils  font  froids  dans  l’affaire  de  leur  falut , il  me 
femble  voir  des  perfonnesî-’qui  étant  pourfuivies 
par  des  ennemis , au  lien  de  fuir  & de  chercher 
une  aille,  s’amuferoient  à confiderer  un  parterre 
femé  de  fleurss. 

La  Poefie  amufe  ainfi  toutes  les  faintes  affec-  _ 
'lions  de  notre  cœur,. en  les  de'tournant  vers  des' 
chofes  criminelles  ou,  des  bagatelles,  de  forte  que 
par  là  ces  bonnes- ’affeélions  font  abfolument  in- 
utiles. Une  femme,  par  exemple,  qui  eft  ac- 
cbûtumée  à ces  mariages  de  Roman,  ne  trou- 
vant point  toutes  ces  qualitez.  feintes  & imagi- 
naires des  Héros  dans  fon  mari,  elle  n’eft  pas 
• fort  difpofée  à l’aimer.  . - Ceux 
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Ceux  qui  reflenteni  plus  vivement  des  feutimen#^' 
de  compaffion  en  lilant  ces  accidens  fimeftes  eppi  ' ^ 
arrivent  dans  les  Tragédies , font  peu  touchezdeS^r 
inifepes  ordinaires  des  hommes,  parce  qu’ils.<  n’^#.„ 
trouN'cnt  rien  qui  arrête  leurs  yeux,  & quils-.R<ç^ 
font  pas  accolitumez,  d’être  émus  par  des,^  acc^V 
dens  communs.  . ' 

'S’ils  font  riches  & d’une  condition  relevée,'  iî|: 
veulent  exécuter  toutes  les  folles  entreprifes\donit  • 
ils  ont  lù'les  defciiptions,  & devenir  eux-m^mesj 
des  Héros.  / ^ 

S’ils  font  miferables  8c  qu’ils  foient  perfecutex; 
au  plus  profond  de  leur  balfelTe , ils  s’enflent  d or-f. 
giieil;  & comme  ils  ont  autrefois  ^admiré  les  tra- 
vaux de  leuis  Héros  , la  grandeur  de  leur.^co^r 
rage  d^ns  leurs  maux,  dont  toute  la  terré" 
entretenr:ë  , ils  s’imaginent  que  la  perfecution  qu’iV 
fouffient  les  expofe  aux  yeux  de  tout  le  monde 
& que  l’on  plaint  partout  leur  miferc;  ainfi  bien/ 
loin  de  recueillir  .aucun  fruit  des  peines  que  la> 
mifeiicorde  de. Dieu  leur  avoit  envoyées  , com- 
me des  moyens  pour  fe  garantir  de  celles ^de  lE-^  , 
terniré , qui  font  dues  à'"leurs  crimes , ils  ne  les 
fouffrent  que  pour  fe  rendre  plus  coupables  » ■.  & 
pour  exciter  davantage  fa  colere. 

On  ne  fait  donc  autre  chofe  par  la  leélure  dès 
Romans  & des  Poètes,  que  contrafter  un, certain^ 
cfprit , qui  ne  fe  repaît  que  de  vaines  idees  8c 
de  chimères,  8c  qui  nous  éloigne  de  plus  en.plus 
de  la  lin  où  nous  devons  tendre.  . •»  . 


Fin  de  la  p efn/ere  Partit^ 
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‘REFLEXIONS 

'SUR 

■L’ART  POÈTIQ.UE. 

• SECONDE  PARTIE.  . 


, C H API  TR  E Premier. 

La  fin  de  l’ Art  . Poétique  ejl  de  plaire  ; 'fes[  relies  gé- 
nérales fe  rcduifent  à quatre  principales.  On  pro- 
pofe  les  deux  premières , [avoir  le  choix  de  la  ma- 
tière , et  l'imitation.  ' 

^ I ■ 

Les  réglés  que  TArt  Pocrique  preferit,’ 
ne  tendent  qu’à  engager  les  licnimcs 
dans  la  leélure  les  Poetes  par  le  plai- 
fir  qu’ils  y trouvent.  Pour  examiner 
cette  propofition  , par  laquelle  nous 
commençons  la  fécondé  Partie  de  nos  Reflexions, 
nous  devons  confiderer  que  toutes  les  chofes  qui 
plaifent  dans  les  Poètes,  fe  peuvent  réduire  à qua- 
tre chefs. 
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Premièrement',  la*  Poëfie  eft  agréable  , en  ce 
qu’elle  ne  choifit  pour  fa  matière  que  des  chofes 
rares,  dans  lefquclles  on  voit  une  certaine  ima- 
ge de  grandeur,  ce  que  nous  aimons,  parce  qu'é- 
tant faits  pour  un  Etre  foùverainement  grand, 
notre  nature  nous  porte  à aimer  tout  ce  qui  à quel- 
ques traits  de  cet  Etre.  ' *''-i  \ ’* 

Les  Poëtes  plaifent  en  fécond  Heu,  parce  qti’iîs 
imitent  la  vérité , & que  toute  imitation  divertit. 

En  troifieme  lieu , ils  datent  nos  JnclinatiohS, 
& ne  difent  rien  que  de  conforme  à iTosfentimens, 
& c’eft  ce  que  nous  recherchons.  '* 

Enfin  ils  remuent  nos  paffions:  Ortoutes^jelifs 
émotions  font  douces,  quand  elles  neYont  point 
accompagncés  ni  fuivies  d’aucun  fâcheux  accident: 
Ainfi  c’eft  par  ces  quatre  voies  que  les  Poëtes  par- 
viennent à leur  fin  principale  de  plaire. 

Pour  donner  donc  quelque  connoiflance  de  l’Art 
Poëtiqne,"  nous  ferons  voir  comment  les  Poëtes 
fiiivent  leurs  réglés , pour  éblouir  leurs  Leéteurs 
par  la  grandeur  des  cîxofes  qu’ils  propofent  , pour 
les  enchanter  par  une  image  de  la  Vérité , pour  les 
gagner  en  ne  difant  rien  qui  foit  oppofé  à leurs 
inclinations,  & pour  exciter  dans  leur  cœur  tou- 
tes-les  Paffions  qu’ils  font  bien-aifes  d'y*^  fen- 
tir. 

Les  Maîtres  de  l’Art  ne’peuvent  prefcrîre  de  ré- 
glés pour  la  première  chofe,  qui  eft  le  choix  d’une 
riche  matière.  Ce  n’eft  point  l’Art  ni  l’Etude  qui 
donnent  aux  Poëtes  cette  fécondité  d’imagination, 
par  laquelle  ils  voyent  par  toutes  leurs  faces  les 
chofes  qu’ils  traitent,  & qui  leur  donné  moyen 
dans  une  fi  grande  abondance , de  faire  choix  de 
ce  que  l’on  en  peut  dire  de  rare  & de  grand  , 
& qui  par  fa  vivacité  fait  qu’ils  tournent'ce  qu'ils 
s’imaginent  en  mille  maniérés  inconnües  à ceux 
qui  ont  une  imaginarion  grofficre  & pefante. 

> ' ' H 


s un  t’A  RT  P O E f I QV  E/  P/Trf.  II.  Ch.  /.  ÿdç 

Il  eft  aufli  neceflaire  fur  toutes  chofes , que  la 
Nature  ait  donné  à un  Pôëte  beaucoup  de  ju- 
gement, pour  faire  un  bon  uiage  des  richefles  de 
fon  imagination , & pour  en  regler  le  feu  ; au- 
trement fes  inventions  & fes  maniérés  de  dire 
les  choies,  font  extravagantes;  ce  qui  arrive  par^ 
ticulierement  à ceux  qui  n*orit  point  d autre* 
Science  que  cellc.de  rimer,  & qui  n’ont  point 
cultivé  leur  cfprit  par  une  étude  plus  ferieufe  que 
celle  de  la  Poëfie. 

Homere  & Virgile  étoient  excellens  Philofo* 
phes,  c’eft  pourquoi  ils  ne  s’égarent  prefque  Ja- 
mais; la  Raifon  les  guide  par  tout,  ils  ne  s’aban- 
donnent point  à ces  faillies  , qui  font  une  el- 
pece  de  fievre  chaude  & de  délire,  qui  font  di- 
re cent  chofes  impertinentes  à ceux  qui  s*y  laif-' . 
fent^  aller. 

La  plûpart  des  Poëtes.  perdent  le  tems  dana 
des  deferiptions  cnnuyeufes  & hors  de  propos. 
Ils  s’arrêtent  où  Jls.  devroienr  courir:  Ils  palTent 
fous  lilence  ce  qu’ils  devroient  expliquer  avec  é- 
tenduë.  Il  eft  bon  que  les  Maîtres  falTent  remar- 
quer ces  endroits  aux  jeunes  gens,  pour  les  ac- 
coûtumer  à bien  juger  de  ce  qu’ils  lifent,  & qu’ils 
leur  inculquent  ces  belles  maximes , que  les  cho- 
fes qui  font  hors  de’  propos  , qui  font  contre  la 
bienfeance  & contre  la  Vérité  & la  Raifon,  ne 
doivent  pas  être  eftimées,  quoi  que  l’Auteur  qui 
les  a trouveésgc  qui  les  a dites,  paroifle  avoir  de 
l’efprit:  autrement  les  Poëtes  qui  peuvent  iervir 
à éveiller  l’imagination  de  la  jeunefle,  corrom- 
prqnt  fa  Raifon.  . . 

Car  on  ne  peut  nier  que  plufieurs  ne  pouffent 
trop  loin  la  liberté  dont  la  Poëfic  leur  donne  droit 
d’ufer.  Souvent  il  n’y  a pas  plus  de  rapport  entre 
ce  qu’ils  difent , qu’entre  les  fonges  d’un  malade. 
Us  ne  fa  vent  ce  que  c’eft  que  de  peindre  les  cho- 

Y ‘ fes 
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fes  dans  un  état  naturel  & dans  la  proportion  & la 
grandeur , qu’elles  doivent  avoir  ils  les  font  toutes 
monftrueufes  .quelque  petites  & ordinaires  qu’el- 
les foient , ils  parlent  d’elles  comme  fi  elles  étoient 
extraordinaires  & prodigieufes.  Il  eft  vrai  qu’on 
voit  du  feu  & de  la  hardiefle  dans  leurs  Ouvrages: 
c’eft  pourquoi  pour  leur  donner  le  fufFrage  qu'ils 
méritent , il  faut  dire  que  leurs  Poefies  font  fem- 
blablesàces  grotefques  agréables  que  font  les  Pein- 
tres , lorfquc  ne  s’aflujettiflant  à aucun  deflein  , 
ils  fuivent  feulement  leur  caprice. 

La  Poefie  eft  une  imitation  des  aélions  des  hom- 
mes, de  leurs  paroles  & de  leurs  mœurs.  Afin 
que  cette  imitation  foit  exaéle  , il  faut  que  les  Poe- 
-tes,  comme  ils  ont  coutume  de  le  faire,  faflent 
agir  & parler  ceux  qu’ils  introdnifent  dans  leurs  Ou- 
vrages , conformément  à leurs  mœurs.  Pour  cela 
les  Maîtres  ont  foin  de  rapporter  avec  étendue  les 
•mœurs  des  hommes:  ils  parcourent  toutes  les  con- 
ditions & les  divers  âges  de  la  vie,  & font  remar- 
quer quelle  eft  la  maniéré  d’agir  de  ceux  qui  font 
d’une  telle  condition  , d’un  tel  âge  } ce  que  font 
Jes  jeunes  gens,  comment  agiflent  les  vieillards. 

Quoi  qu’il  n’y  ait  point  d’homme  qui  foittoû- 
jours  le  meme , & que  ceux  d’un  même  état  ne 
foient  pas  tous  femblables , il  y a néanmoins  un 
certain  caraélere  qui  diftinguc  chaque  âge  & cha- 
que condition,  &qui  en  fait  connoître  l’humeur 
éi.  la  maniéré  ordinaire  d’agir. 

Ceft  dans  l’exprelfion  de  ce  caraélere  que  les 
Poëtes  font  paroztre  cet  art  d’imiter  qui  eft  fi  char- 
mant, lorsqu'il  eft  bien  obfervé.  Je  ne  m’arrête- 
rai pas  à parler  de  ces  caraéleres  ; car  outre  qu’A- 
rïftote  l’a  déjà  fait  dans  fa>  Rhétorique , & Horace 
dans  fon  Art  Poétique,  je  necroi  pas  que  les  Li- 
vres foient  ncccflaires  pour  acquérir  ces  connoif- 
iànccfi  ; on  ks  trouve  en  foi-nveme , & -le  monde 
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eft  un  excellent  Livre  pour  cela,  il  ne  faut  qu’étu-, 
dier  fes  adlions  & fes  paroles. 

Les  Maîtres  rapportent  au  Chapitre  des  Mœurs,’ 
cc  qu’il  eft  necenaire  d’obferver  pour  faire  qu’une 
invention  poétique  foit  vrai-femblable  ; ils  aver- 
tiflent  qu’il  ne  faut  rien  dire  qui  foit  contraire 
à ce  que  l’on  a une  fois  avancé  , à une  vérité 
connue , & à ce  que  la  Ràifon  nous  enfeigne 
manifeftement. 

11  faut  prendre  garde  fi|r  tout  de  ne  pas  pro- 
pofer  des  chofes  commè  véritables , dont  l’er- 
reur peut  être  apperçue  par  les  Sens.  Le  Menfon- 
ge , comme  nous  avons  vû , ne  peut  être  agréa- 
ble , s’il  n’a  l’apparence  de  la  V erité  ; c’eft-à-di- 
re,  fi  l’on  ne  croit  en  quelque  maniéré  que  ce 
que  le  Poete  dit  eft  véritable.  C.eft  pourquoi  , 
félon  Ariftote,  il  faut  avoir  plus  d’égard  à la 
vrai  - femblance  qu'à  la  vérité  même;  car  il  y a 
des  chofes  qui  font  ' très-veritables , que  les  hom- 
mes ne  peuvent  croire  , parce  qu’ils  mefurent 
toutes  chofes  à leurs  opinions  : ainfi  pour  leur 
plaire  & obtenir  d’eux  qu’ils  croient  ce  qu’on 
leur  dit , l’on  ne  doit  expofer  à leurs  yeux  que 
ce  que  leurs  préjugez  leur  perfuaderont  être  pof- 
.fible  & vraifemblable. 


Chapitre  II, 

"Réglés  que  fuîvent  les  Poètes  pour  flatter  les  «»• 
clinations  4es  hommes , o*  poÿ,r  remuer  leurs  paf^ 
Jîons. 

LEs  Poètes  doivent  faire  paroître  li  clairement 
quelles  font  les  incliuatious  de  leurs  perfon- 
nages,  que  les  Leéleurs  apperçoivent  dès  lé  com- 
mencement de  la  Piece  ce  qu’üs  feront  dans  la- 
Y 1 . fui- 


DIgitized  by  Google 


5o3  Nouvillîs  Réflexions 
fuite  : & c'eft  ce  qui  contribue  à leur  rende  vrai- 
femblable  ce  qu’on  leur  propofe , & leur  donne 
“une  fecrette  fatisfaflion  de  ce  que  les  chofes  ont 
eu  le  fuccès  qu’ils  avoient  prévû. 

, Auffi  fl  ces  perfonnages  agilTent  en  quclque^ho- 
fc  aiitremcut  qu’ils  n’ont  accoutumé,  il  faut  que 
le  Pocte  fa  (Te  connoîtrela  caufede  ce  changement. 
Nous  approuvons  toûjours  ce  qui  convient  à nos 
inclinations;  nous  aimons  ceux  qui  (ont de  notre 
humeur.  Ainlî  les  Poètes , qui  regardent  comme 
leur  principale  fin , la  fatisfaélion  de  leurs  Lec- 
teurs , donnent  de  bonnes  inclinations  à.  leurs  pre- 
miers perfonnages,  qu’efFeélivement  nous  avons 
tous  naturellement  de  l’amoiir  pour  la  Vertu,  & 
de  l’horreur  pour  le  Vice.  L’on  ne  pleurerbit  point 
. la  mort  de  Didon ,'  fi  Virgile  dans  les  premiers  Li- 
vres de  Ibn  Eneide  ne  l’avoir  fait  paroitre  très- 
, vertueufe  , & ne  lui  avoir  donné  toutes  ces  excel- 
lentes qualitezqui  gagnent  les  cœurs , & qui  font 
qu’on  efi  affligé  de  voir  une  grande  Princefiere- 
jduite  au  defefpoir  par  une  Paffion  qui  femble  in- 
nocente , puifque  la  fin  étoit  un  mariage  honnête. 

Seneque  * rapporte  qu’Euripide  dans  une  de 
fes  Tragédies,  ayant  donné  des  louanges  à l’ Ava- 
rice , tout  le  peuple  d’ Athènes  le  leva  , & auroit- 
(diallé  PAcfleur  qui  les  recitoit , fi  Euripide  n’eüt 
paru  furie  Théâtre  , &ne  les  eût  priez  d’écouter 
la  fuite  de  la  Eiece,  pour  apprendre  quelle  fin  ré- 
Toit  cet  admirateur  des  richelifes. 

Les  Poètes  qui  entreprennent  de  flater  nos  in- 
olinatiôns , commemous  avons  vu , en  même  tems 
qu’ils  ornent  leurs  Héros  de  tant  de  bonnes^quali- 
,tez,  ne  les  exemtent  pas  neanmains  des  défauts 
aufquels  ceux  qu’on  ap^llehornêtes  gens  datïs  le 
monde,  font  fujets.  C’eft  pourquoi  quand  les  ' 
Maîtres  de  l’ArtPoetique  traitent  cette  queftion, 
ti  le  Eleros  delà  Piece  doit  être  honnête  hommei 

ils 
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ils  repondent  quille  doitétre  ; mais  comme  nous 
l’avons  déjà  remarqué,  ils  prennent  pour  honnête- 
té une  certaine  alliance  monllrueufe  de  la  Vertu 
& du  Vice  que  nous  aimons,  parce  que  nous  fom- 
nies  bien-aiiesdejoüir  en  effet  des  plaifirs,  & d’a- 
voir pourtaut  les  apparences  de  la  Vertu,  fans  tom- 
ber dans  les  infamiçs  8c  les  remords  de  confcien- 
ce.  Suivant  cette  idée  de  l’honnêteté  que  ces  Mai-' 
très  le  propofent , ils  font  un  détail  des  moeurs  que  , 
doivfcnt avoir  les  Héros,  8c  que  nous  ne  rappor- 
terons pas  ici  : Car  outre  qu’on  ne  fait  que  trop  en 
quoi  conMe  l’honnêteté  du  monde , s’il  ctoit 
qudlion  de  propofer  une  modèle  parfait  d’un  véri- 
table Héros,  je  confulterois  Jésus  Christ,  8c  je 
ferois  voir  par  des  raifonnemens  que  je  crois  être 
/ des  démonftrations , qu’il  n’y  a que  ceux  qui  fui- 
vent  lès  maximes  qui  foient  grands  : mais  celade- 
manderoitumlong.difcours,  que  la  matière  qu’om 
traite  ne,  permet  pas  d’entreprendre  ici;  , ’ 

Ceux  qui  veulent  enfeigner  les  Lettres  Humai- 
nes d’une  maniéré  Chrétienne,  y pourront fup- 
■'pléer,  8c  ils  ne  doivent  pas  manquer  de  le  faire, 
afin  que  leurs  Difciplcs  ne  fe  rempliffent  pas  de? 
fauffes  maximes  de  la.  Morale  corrompue  des  Poè- 
tes, 

Toute  l’étude  des  Poètes  tend'particulicrement 
à faire  leurs  Héros  tels  que  nous  voudrions  être! 
c’eft  pourquoi  comme  il  n’y  a point  de  vertu  qui 
contente  davantage  l’ambition  que  nous  avons  de 
commander  8c  de  paroitre  grands  , que  l’intrepi- 
dité  8c  la  force,  ils  n’oublient  point  cette  vertu 
dans  l’idée  qu’ils  forment  d’un  Grand-homme  , 
conformément  à_  l’opinion  8c  aux  defirs  des  gens 
du  monde  à qui  ils  veulent  plaire. 

Ils  font  auQileurs  Héros  fort  pieux  , ce  quin’eft 
point  oppofé  au  deffein  qu’ils  ont  de  flatter  no# 
oiaiivaifcs  inclinations  : ils  y font  obligez  , parce 
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que  CCS  grands  Hommes  ne  pourroient  être  cfli- 
mez , s’ils  n’avoient  du  refpeft  pour  les  Dieux. 

On  craint  Dieu,  & on  l’eftime  naturellement: 
ce  qui  fait  qu’on  a une  haute  idée  de  ceux  qui  en 
font  chéris  & protégez , de  forte  qu’au  fentiment 
des  hommes,  il  nouseft  plus  glorieux  de  furmon- 
ter  un  péril  par  un  miracle  que  le  ciel  fait  en  no- 
tre faveur , que  par  notre  adrefle. 

Ceft  pourquoi  ce  n’eft  pas  une  faute  à un  Poè- 
te , après  avoir  fait  paroître  fon  Héros  dans  un 
grand  danger,  de  l’en  tirer  par  un  miracle,  puif- 
que  cela  contribue  à établir  la  réputation  du  He- 
• los  dans  l’efprit  du  Leéleur , ce  qu’il  regarde  com- 
me fa  principale  fin. 

Mais  ce  n’eft  pas  cette  feiileraifon  qui  porte  les 
Poctes  à faire  les  Héros  fi  religieux , & à feindre 
que  les  Dieux  les  accompagnent  dans  tous  leurs  - 
, dangers,  qu’ils  leur  fournîfient dès  armes,  & qu'ils 
combattent  pour  leur  défenfe  : Ils  font  ces  fic- 
tions pour  plaire  aux  hommes , qui  font  troublez 
dans  leurs  defordres  parla  crainte  d’un  Dieu  van- 
geur  des  pechez  qu’ils  commettent  : de  laquelle 
crainte  ils  les  délivrent  en  leur  repréfentant  que  de 
grands  hommes  aimez  des  Dieux , ont  fait  ce  qu’ils 
font,  ôc  outre  cela  le  peuple  fe  plaît  à tous  ces  mira- 
cles. 

L’on  ne  conçoit  rien  de  plus  grand  que  Dieu  i 
ni  de  plus  admirable  que  ces  effets.  Ainfi  comme 
l’on  aime  ce  qui  eft  grand  & ce  qui  n’eft  pas  or- 
dinaire ; on  prend  phifîr  à entendre  parler  de  la 
'Divinité , lorfque  ce  que  l’on  en  dit  eft  fublimcî 
C’eft  pour  cela  que  le  Poemeoù  l’on  ne  voit  point 
les  Dieux  mêlez  avec  les  hommes  ne  divertit  pas; 
félon  le  jugement  de  la  plûpart  du  monde. 

n Les  hommes  ne  veulent  pas  neanmoins  que  l’on 
es  entretienne  d’une  Divinité  fpirituelle , dans  la-< 
quelle  l’on  n’apperçoive  rien  que  de  grand  & de 
majeftueux,  ôc  qui  n’ait  aucun  rapport  fenfible 
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avec  leurs  mœurs  & leurs  inclinations.  Ceft  pour- 
quoi les  faintes  Ecritures  ne  leur  plaifent  pasj  car 
ils  n’y  voient  qu’un  Dieu  faint , & qui  étant  cxemt 
de  toutes  les  taches  du  péché , eft  ennemi  des  pe« 
cheurs:  ils  s’accommodent  bien  mieux  des  Dieux 
du  Paganifme  , d’un  Jupiter  adultéré,  d’un  Mars 
cruel , d’un  Bacchus  yvrogne  , & d’un  Mercure 
voleur. 

CesDivinitez  ne  les  éblouïflent  point  ; & c’eil 
pour  cette  raifon  que  les  Poëtes , qui  ne  regardent 
que  la  fatisfaétion  de  leurs  Leéleurs,  comme  Ix 
fin  de  leur  art , fe  font  une  loi  de  faire  entrer 
dans  leurs  Vers  les  Dieux  de  la  Gentilité,’&  con* 
fiderent  les  Fables  comme  le  plus  bel  ornement 'do 
da  Poëlle  , parce  qu’elles  parlent  des  Dieux 
que  ce  qu’elles  en  difent  flatte  notre  cupidité. 

Pour  enfeigner  méthodiquement  comment  l’on 
peut  remuer  les  Palîîons , il  en  faudroit  faire  le  dé- 
nombrement, & marquer  en  particulier  quel  eflf 
l’objc:  de  chacune,  & par  quelle  caufe  elle  eft  ex» 
citée;  mais  cela  dcmanderoit  un  Traité  entier, 
qui  appartient  à la  Philofopliie. 

On  remarquera  donc  feulement  que  c’eft  en 
vain  qu’un  Poète  prétend  émouvoir  fes  Leéleurs , 
s’il  ne  les  difpofe  auparavant  à recevoir  les  Pat; 
fions  qu’il  veut  faire  naître  dans  leurs  âmes. 

L’on  n’entre  point  tout  d’un  coup  dans  destranf- 
ports  d’admiration  & d’cIUmc , pour  des  chofes' 
qu’on  ne  connoît  point.  Ceft  pourquoi , outre 
qu’un  Poète  peche  contre  la  modeftie , lors  qu’il 
commence  un  Ouvrage  avec  des  termes  élevez 
qui  marquent  la  trop  grande  eftime  qu’il  en  fait  , 
il  eft  certain  qu’il  ne-  peut  que  refroidir  fes  I.,cc- 
teurs,  qui  font  furpris  de  voir  un  homme  entrer 
d’abord  dans  des  tranfports , fans  leur  faire  connoî- 
tre  qu’il  en  a fujet. 

Notre  cœur  eft  fait  de  telle  maniéré , qu’il  preni 
Y 4 . 
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desPaflîons  oppofées  à celles  que  nous  n’approuvons 
pas  ; au  contraire  nous  entrons  naturellement  dans' 
les  fentimens  de  ceux  avec  qui  nous  vivons,  lorf- 
que  nous  les  cfoions  raifonnables , &nousrelTen-  . 
tons  tous  les  mouvemens  dont  ils  paroiflTent  tou- 
chez; ainfi  on  voit  bien  ce^qu’unPoëte  doit  faire- 
pour  exciter  les  Pallions. 

Nous  avons  remarqué  dans  l’Art  de  parler , que- 
comme  elles  fe  peignent  fur  le  vifage,  elles  ont 
aiilTi  des  figures  dans  le  difeours ; c’eft  à l'Art  de- 
parler  de  rraiter  de  ces  figures. 

Les  Poètes  n’expriment  pas  toujours  heureule- 
ment  les  Pallions , parce  qu’ils"  n’en  étudient  pas 
toujours  la  nature.  Ils  font  faire  par  exemple  à 
une  perfonue  qu’ils  repréfentent  dans  le  tranfport 
Me  la  colère,  des  raifonnemens  & des  reflexions 
morales , comme  feroit  un  Philofophe  qui  mé-  ,/ 
dite  tranquillement  dans  fon  cabinet  , & qui  s’ap- 
plique avec  foin  à ttouver  des  fentences. 

Nos  Pafliohs  ne  nous  permettent  pas  de  nous 
ancter  long-tems  à une  même  penfée;  elles  nous 
tranlportent  & nous  agitent,  & nous  interrom- 
pant à chaque  parole,  el’es  nous  font  dire  pref- 
qu’en  un  moment  cent  chofes  toutes  oppofées  : 
ainfî,  puifqu’on  ne  peut  exciter  dans  le  cœur  des 
autres,  que  les  Pallions  dont  on  paroît  animé, 
un  perfonnage  qui  fait  le  Philofophe  , & qui  par 
confequent  paroit  tranquille,  n’échauffera  Jamais 
ceux  qui  le  voient.  * 

Tom  ce  qui  n’augmente  pas  le  mouvement 
d’une  Palfion  , la  ralentit  ; c’eft  pourquoi  lors 
qu’on  veut  que  le  Leéleur  jduïffe  long-tems  de 
la  douceur  de  l’émotion  qu’on  lui  a caufée  , il 
faut  éviter  toures  les  digrelTions  qui  lui  'fe- 
roient  perdre  de  vûë  l’objet  qui  l’a  fait  naître; 
il  fout  enchérir  pardelTus  ce  que  l’on  en  a dit , 

& fila  neceffité  oblige  de  parler  de  quelque  au-  ■* 

tre, 
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tre  chofe  , il  faut  le  faire  fi  vite,  que  fon^feu 
n'ait  pas  le  teins  de  fe  rallentir. 

Ainfi  c’eft  une  grande  faute  lors  qu’on  décrit  ^ 
un  combat , & que  le  Leéteur  commence  à s’é^ 
chauffer,  d’éteindre  fon  ardeur,  & de  l’ennuyer 
par  une  defeription  longue  & inutile  des  roües 
du  chariot  fur  lequel  cft  monté  le  Héros.  De>- 
puis  que  les  armées  font  une  fois,  aux  mains  , H . 
ne  fe  faut  pas  avifer  de  faire  tenir  des  confé- 
rences entre  les  Capitaines  ennemis  : car  outre 
que  la  vrai-femblable  eftxhoquce  en  cela  , ces^ 
difeours  hors  de  propos  ôtent  infailliblement  àu 
Lcéïeur  toute  cette  ardeur  qui  l’avoit  fait  en- 
trer avec  plaifir  dans  la  defeription  de  ce  cora-»- 
bat..-- 


Chapitre  III:. 

L'a  Poejîe  eji  plus  dangereufe  , lorfque  les  réglés  dé  ■ 
l’Arf  font  mieux  obfervées.  Réglés  particulières  dè-‘ 
l’unité  d’aélion. 

L’On  ne  peut  comprendre  facilement  pourquoi' 
les  Poëfies  prophanes  font  d’autant  plus  dan-- 
gereufes  qu’elles  font  plus  travaillées  & corn- 
ppfées  félon  les  Règles  dé  l’Art.  Quand  les  in*< 
ventioiis  d’un  Poëte  font  rares , elles  nous  fonp 
bien  plutôt  oublier  la • véritable  grandeur,  dont, 
elles  nous  prefentent  une  vaine  image. . 

Dans  un  Poëme  où  la  vrai-femblance  eft  gar- 
dée , & ou  tout  eft  auflj  exaélement  obfervé , - 
rien  ne  nous  détrompe  & ne  nous  ftit  remar-- 
quer  que  le  Poëte  fe  joiie  de  notre  curiofité. 
Quand  il  nous  a unis  avec  fes  perfonnages  par* 
les  liens  d’une  étroite  fympathie"',  en  leur  don- 
les  qualité!  que  nous'  aimons,  nous  en- 
Y S;  Irons.'i 
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trons  plus  aifément  dans  tous  leurs  fentimens  J 
& nous  époufons  toutes  leurs  Paffions  ; cepen- 
dant la  Religion  nous  ordonne  de  les  bannir  de 
notre  ame , & de  fermer  avec  foin  toutes  les 
avenues  par  où  elles  peuvent  y entrer. 

Un  Poète  habile  donne  tant  de  feu  à ceux 
dont  il  peint  les  mouvetnens , qu’il-  eft  impoffî- 
ble  qu  en  même  tems  que  nous  fommes  liez  à 
eux  par  le  plaillr»  nous  ne  foions  auffi  brûlez 
des  memes  flammes. 

Ajoûtons,  que  plu^un  Poète  a- d’éloquence', 
plus  fes  vers  font  harmonieux  , & plus  il  fait 
des  impreffions  vives  & profondes  fur  les  efprits. 

Que  perfonne  ne  s’y  abufe,  & ne  dife  qu’il  n’y 
a que  les  efprits  foibles  fur  qui  la  Poëfie  puifle 
wire  de  lî  fortes  imprclTions;  la  maniéré  dont  les 
Poètes  trompent,  ne  touche  point  ceux  qui  font 
grolîiers,  mais  elle  caufe  des  émotions  vives,  dé- 
licates & imperceptibles  en  toutes  les  perfonnes 
qui  ont  1 imagination agiflantè & facile; 'd’où  vient 
que  le  Poète  Simonide  difoit  autrefois,  qu’il  ne 
pouvoir  tromper  les  Thefliliens,  parce  qu’ils-  é- 
toient  trop  ignorans  & trop  ftupides. 

• réglés  particulières  de  la  Poétique  font 

ürées  des  règles  generales,  qui  ont  été  propofees 
dans  les  deux  Chapitres  precedens,  comme  on  le 
verra  dans  les  Réflexions  que  nous  allons  faire  fur 
ces  réglés  particulières. 

_ La  première  demande  qu’on  choififle.  une  ac^ 

, pon  grande  & extraordinaire.  Dansles  Comédies 

V trouve  dans 

1 action  que  l’on  choifit  pour  être  ce  fujet,  quel- 
que chofe  de  grand  dans  fa  bafleffe;  On  fait  la  faire 
voir  par  quelque  circonftance  , qui  la  rend  fur^ 
prenante  Renouvelle. 

Je  dis  que  les  Poetes  choififlent  une  aHion , car 
quoiqu’ils  parlent  dq  pluiieqj:s  aétions,particulie^ 
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]^sï  il  y en  a uhè  principale  à laquelle  toutes  les 
autres  fe  rapportent. 

Homere  ne  chanteque  la  colere  d’Achille.  Stace 
penfant  faire  quelque  chofe  de  plus  achevé  dan» 
le  Poëme  qu’il  a voit  entrepris  fur  lè  même  Achil- 
le T promet  à l’entrée  de  cet  Ouvrage , ' qu’il  em- 
braflera  toutes lesiactions  de • ce  Héros.  Homere». 
dit-il,  eii  alaifle  à direbeaùcoup  plus  qu’il  n’en  a 
dit}  & moi  je  ne  veux  rien  omettre:  C’eft- cç 
Héros  tout  entier  que  je  chante. 

MAgnanimum  Æacidem , formiâatamejut  tonanti’ 
Progmtetn , cjr  patrio  vêtit am  fuccedere  ccdo  , . 

Diva  refer.  Ciuamc^mm  aSla  viri  multttm  inclità  cani%t 
Mionio , fed  plura  vacant.  Nor  ire  per  omnem 
sic  amor  efi  y Uerea,  velis , &c.. 

Stace  fait  aflez  connoître  par  ces  Vers,  qu’il  a* 
voit  peu  de  connoiflance  de  l’Art  Poétique , dont; 
les  réglés  font  établies  fur . le  bon  fens.  Homeré; 
& les  Poëtes  habiles  gardent  exaélement  cetteunitc* 
d’aétion , afin  qu’ils-puiflent  toucher  vivement  leurs; 
Lecteurs , & les  interefler  dans  cette  action.  Lors, 
que  l’efprit  eft  partagé  entre  plufieurs  affaires , il  ne- 
s’applique  à chacune  en  particulier  que  lâchementi. 
C’eft  pourquoi  le  principal  defléin  des  Poètes  étant; 
d'engager  dans  la  leélure  de  leurs  contes ils  font" 
comme  les  Chaflèurs  qui  empêclient  que  leur» 
chiens  ne  prennent  le  change. 

L’aéïion  qui  -eft  le  fujét  de  f’Enèïde  de  Virgife,,. 
eft  réiablilTemeut  de  l’Empire  Romain  par  Enéé; 
Prince  Troien. 

Toutes  les  autres  chofcs  dont  parlé  ce  Poète, 
fe  rapportent  à cette  aélion , & il  paroît  que  ce 
n’eft  que  par  occafion  qu’il  les  propofe,  pour  faire 
•vConnoître  les  circonftances  de  l’Hiftoire  de  fon. 
’^eros,,.ôc  pour  .faire  concevoir  combien 
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s’intcreflbit  à rétablifTcment  de  cet  Empire  / & ^ 
l’élévation  de  la  maifon  d’Augufte.  Ainfi  après 
avoir  donné  à fes  Leéleurs  le  defir  d’apprendre  le 
Yuccès  de  cette  grande  entreprife , ilnelaifle  point 
ralentir  cette  ardeur , en  la  partageant  entre  plu- 
fieurs  autres  defirs. 

C’eft  pour  cette  mêmeraifon,  quetoutcequ’iî’ 
dit , contribue  à établir  une  grande  eftime  de  ce 
Prince , qu’il  en  occupe  fort  Lefteur  tout  entier. 
Il  lui  donne  d’illuftres  Compagnons  de  fes  travaux  î . 
^ mais  il  ne  peint  leur  vertu  qu’avec  des  traits&  des 
couleurs  qui  n’obfcurcilfent  point  la  gloire  de  leur 
Chef.  C’eft  pour  le  feul  Enée , qu’il  ménage  la' 
faveur  de  fes  Leéleurs,  qui  par  ce  moyen  s’atta- 
chent entièrement  à lui:  11»  entrent  dans  toutes  fes 
paflipns:  lis  en  appréhendent  le  letarderacnt  : Ils 
aiment  ceux  qui  le  favorifent  : Ils  haïflent  ceux  qui 
s’oppefent  à fes  defleins  : & ce  zèle  eft  ardent-,  par- 
ce qu’il  eft  tout  entier  pour  une  feule  chofe. 

Ce  qui  oblige  encore  les  Poètes  d’obferver  cette- 
unité,  eft  que  s’ils  s’àttachoient  à décrirepluficuis- ' 
aélions,  le  Ledlcur,  comme  remarque  Ariftote, 
ne  pourroit  appercevoir  lefujet  de  leur  Piece  auflî 
nettement  qu’il  eft  neceffaire , pour  être  fortemeut- 
touché  du  defir  de  la  lire. 

Homere,  dit  ce  Philofophe  dans  fa  Poétique 
n’a  pas  voulu  décrire  toute  la  guerre  de  TroiCjCela- 
auroit  été  trop  long,  & l’on  n’auroit  pv  apperce- 
voir d’une  feule  vûi?  ce  qu’il  avoit  à dire  : 
ièt  fiiyMt  ivH  tùriatrl ^ 'iruTÂU 
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Chapitre  IV. 

Ht  s Poe  te  s ne  commencent  pas  l'Hîftoire  de  leur  Héros 
par  les  premières  atTwns  de  fa  vie , mais  par  le  Jèf 
cours  des  Epifodes  ils  font  connoitre  aux  Lecîeurs 
tout  ce  qu’ils  peuvent  avoir  envie  d'en  apprendre. 

Le  s Poëtes , comme  il  a été  remarqué  dans  la 
première  Partie , ne  commencent  pas  THi/ïoire 
de  leur  Héros  par  fahailPancc.  Ils  propofent  d’a- 
bord l’adion  principale  de  fa  vie , laquelle  aélion 
eft  le  fujet  de  leur  ouvrage;  & ils  le  font  d’une 
maniéré  pleine  d’artifice. 

Je  parle,  dit  Virgile  en  commençant fon En e’i- 
dè , d’un  excellent  homme , que  le  Defiia  conduifît 
de  la  Ville  de  Troie  dans  l’Italie,  pont  yjetterlcs 
fondemens  d’un  grand  Empire. 

tl  fait  paroître  enfuite  cet  Homme  au  milieu 
d’une  grande  tempête,  qu’une  DeefTe  avoft  exci- 
tée contre  lui;  il  repréfente  les  Dieux  divifezlcs 
uns  contre  les  autres  ; &^qui  prennent  different 
parti  fur  fon  fort.  Rien  n’eft  plus  capable  de  donner 
de  la  curiofité  ; car  il  paroît  que  cet  homme  eft 
extraordinaire,  que  fon  entreprife  eft  grande  , & 
que  fes  avantures  ne  font  pas  communes. 

Les  Poëtes  commençant  ainfi  la  vie  de  leur  Hé- 
ros par  le  milieu,  ils  en  ramafient  toutes  les  par- 
ties qu’ils  renferment  dans  une  principale  axfHon, 
& dans  un  petit  efpace  de  tems , comme  nous  le 
verrons  dans  la  fuite.  De  forte  qu’expofant  tant 
de  choies  en  même  tems  toutes  éclatantes  , ils  é- 
Wouifient  les  yeux  duLeéleur.  Car,  cornmere- 
raarque  faint  Auguftin,  lors  qu’un  tout  eft  com-r- 
.^pofé  de  plufieurs  parties , & que  ces  parties  ne 
gRabfiftent  pas  toutes  en  même  tems  pour  lecom- 
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pofer,  elles  plaifent  beaucoup  davantage  quand  orf' 

, peut  les  conuderer  toutes  enfemble,  que  lors  qu’o*  ■ 
en  confidere  feulement  quelqu’une  en  partkulier:- 
• Omnia  tjuibus  umm  aliquid  confiât , e?*  non  fimul 
font  omnid  ea  quibus  confiât  ; plits  deUSlant  omnia 
quàm  fingula  , (i  pojfint  fentiri  omnia. 

Quoi  que  les  Poëtes  obferventl’unité  d’atfHon,. 
cela  n’empêche  pas  qu’ils  ne  comprennent  dans 
leurs  Poèmes  toute  la  vie  de  leur  Héros.  Ils  trou- 
▼ent  le  moien  de  n’oublier  aucune  dé  fes  avions 
qui  foit  glorieufe  ; & ils  le  doivent  faire , puifque 
lors  qu’on  a conçu  une  grande  eftime  d’une  per^ 
fonne,  l’on  defire  fa  voir  toutes  les  particularitez- 
de  fa  vie.  C’eft  par  le  moien  des  Epifodes  que- 
cela  fe  fait.  Les  Epifodes  , iwuviha  font  des 
narrations  que  l’on  inféré  dans  un  Ouvrage , de  quel- 
que chofe  qui  n’eft  point  de  l’eifence  du  fujet, 

' mais  qui  lui  peut  appartenir. 

Ce  récit  qu’Enée  fait  à'Didon  de  touteequife 
pafla  au  Siégé  de  Troie,  ell  une Epifode , parta- 
quelle  Virgile  fait  connoître  la  famille,  la  nai  (Tan- 
ce, ôtla  fortune  de  ce  Prince.  AinfilesEpifodcs- 
contribuent  beaucoup  à l’éclaircilTement  & à Tem- 
bellifTement  d’une  Piece. 

L’on  doit  retrancher  avec  feverité  tous  les  vains, 
ornemens,  & ne  rien  dire  que  d’utile  & de  necelTai-* 
re;mais  auffi  Une  faut  pas  négliger  les  occadons  d’inf- 
truire  les  Leêléurs  detoutes-les  chpfes  qu’ils  défirent 
aprendre  : ce  qui  n’eft  pas  difficile.  On  peut  faire 
connoître  quelque  accident  particulier  de  la  vie 
d!un  Capitaine,en  rapportant  ce  qu’un  excellentOu- 
vrier  aura  gravé  fur  fes  armes.  En  faifant  la  def- 
cription  d’un  Palais  magnifique , on  peut  en  orner 
■ les  Galeries  de  Tableaux,  les  Salles  de  riches Ta- 
pifTeries,  qui  contiennent  plufieurs  Hiftoires  , qui' 
donnent  la  connoiûance  des  chofes  qu’on  eft  bien  - 

. fCtnfeJf II.  L ' 
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tife  de  favoir.  Et  cela  fe  fait  d’une  maniéré  agréable, 
parce  qu’il  femble  toûjours  que  c’eft  par  quelque 
rencontre  favorable  qu’on  apprend  ces  chofes , & 
que  lesPoëtes  ne  font  point  naître  l’occafion  de  . 
s’en  inftruire, qu’ils  n’ayent  premièrement  fait  naître: 
le  défit  de  les  connoître. 

Dans  les  anciennes  Tragédies  les  Chœurs  qui  é- 
toient  compofez  d’une  troupe  d’hommes  ou  dc^ 
femmes,  qui  paroiflbient  furie  Theatre  de  tems  ch; 
tems,inftfuifoient  dans  leurs  récits,  & dans  leurs- 
Chants  les  Auditeurs  de  ce  qu’ils  n’avoient  pas  ap- 
pris des  Acteurs.  Ainfi  ces  Chœurs  étoient  com- 
me des  Epifodes , mais  moins  ingénié ufes  que  celles; 
dont  nous  venons  de  parler. 

Il  n’ya  pas  grand  art  à faire  paroîtrefurun  Theatre- 
' un  homme  qui  vient  de  lui-meme,  fans  qu’aucun- 
accident  l’y  appelle,  & lui  faire  rapporter,  com- 
me le  feroit  un  Meflager , ce  qui  s’eft  paifé  hors, 
de  la  prefence  des  Spedhteurs.  Aulfi  nos  Poetes,.. 
qui  entendent  le  Theatre  mieux  que  les  Anciens», 
en  ont  banni  les  Chœurs. 


Chapitre  V. 

Dès  principales  Parties  d'une  Psecei 

L’O  N diftingue  trois  principales  parties  dans  lè- 
récit  d’une  aétion.  La  propofition , le  nœud, 
& le  dénouement.  La  propofition* de l’aéli on  fe 
fait,  comme  nous  avons  vû,  d’une  maniéré  claire 
& obfcure;  de  forte  que 'le  Leéleur  comprend 
clairement  que  le  Poete  va  parler  dmne  chofe 
extraordinaire , & qu’il  apperçoit  en  même-tems 
des  chofes  quU  ne  fait  point,  de  qui  lui  donnent' 
,\de  la  curiofité, 

f ^ ' Le- 
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Le  nœud  d’une  Piece  confifte'  dans  quelque" 
grande  difficulé  imprevûe,  qui  fe  prefente  tout 
d’un  coup , & qui  met  un-  puiflant  obftacle  à ce 
que  le  Héros  vienne  à bout  de  fes  dedeins.  Ces’ 
difficultex  &:  ces  rctardemens  de  PaccompIifTement 
de  l’aftion  principale , dont  on  defîre  voir  la  finj 
ou  plutôt  ce  delai  de  conclure  les  avantures  de 
fon  Héros  que  prend  le  Poète,  font  comme  un 
fel  qui  irrite  la  curiofité.  Le  Poctes  mêlent  par 
tout  ce  fel,  & font  toujours  acheter  les  connoif- 
fances  qu’ils  donnent.  Le  principal  nœud  del’E- 
neïde  eft  la  guerre  qui  s’élève  entre  Enée&Tur- 
nus , lors  que  le  Leéteur  cfpere  que  ce  Héros  é- 
tant  arrivé  dans  l’Italie,  va  foir  fon  entreprife  & 
trouver  le  terme  de  fes  travaux. 

Le  dénouement  * d’une  Piece  fe  fait  vers  la  fin, 
lors  queleschofes  réüffiflent  comme  leLeéfeurle 
fouhaite  , dans  letems  qu’il  y penfoît  le.  moins, 
& que  toutes  les  chofes  étant  defefperées,  il  étoit 
le  plus  touché  des  maux  du  Héros  de  la  Piece. 

Comme  on  a naturellement  une  joie  extrême,’ 
lors  qu’il  arrive  quelque  bien  à ceux  que  nous  ai- 
mons; les  Poètes  n’ont  garde  de  priver  leurs  Lec- 
teurs de  ce  contentement , & ce  n’eft  que  pour 
le  rendre  plus  grand  & plus  parfait  , que 
dans  le  nœud  de  la  Piece  ils  avoient  brouillé  ' 
toutes  chofes , & avoient  rempli  leur  efprits  de 
crainte,  afin, de  les  en  délivrer  avec  plaifir  , & 
de  leur  faire  Jouir  avec  d’autant  plus  de  joie  de  “ 
la  bonne  fortune  du  Héros , qu’ils  avoient  été 
plus  fenfiblement  affligez  de  fa  difgrace. 

Il  faut  qu’une  Piece  fe  dénoüe  (felle-mème; 
c’eft  à dire  qu’il  faut  que  tout  ce  qui  fe  fait  à 
la  fin  de  la  Piece,  arrive  naturellement,  & qu’il 
ne  paroifTe  pas  que  tous  ces  fuccès  ne  font  que 
.des  inventions  du  Poète,  parce  que  l’on  ne  peut 
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être  touché  , comme  nous  avons  dit,"  de  ce  que 
l’on  croit  n!être  qu’une  fable. 

11  faut  que  les  fidionsfoientvraifemblables,  afin 
qu’elles  puillènt  produire  leur  effet.  Pour  cela  les 
Poètes  préparent  toutes  chofes  dès  le  commence- 
ment, & font  entrevoir  au  Leéfeur,  que  tous  ces 
malheurs  dont  font  accablez  ceux  pour  qui  il  a de 
l’afFeétion,  ne  dureront  pas  toûj ours.  Ilslui  don- 
nent ainfi  de  bonnes  efperances , qui  entretiennent 
la  curiofité,  & lui  font  pourfuivre  avec  ardeur  fa. 
ledlure , poui»  aprendre  ce  qu’il  atten'd  de  la  for- 
tune de  fon  Héros.  . ' * 

>Le  dénouement  fe  fait  ordinairement  par  la 
Peripetie,  oupar  lareconnoiflànce.  La  peripetie, 
comme  ce  nom  qui  eft  grec  * le  marque,  eft  un 
changement  de  fortune , qui  fe  fait  lors  qu’une 
perfonne  de  malheureufe  qu’elle  étoit  devient  heu-  * 
reufe , ou  que  de  la  profperité  elle  tombe  dans  la 
mifere.  • " 

On  eft  afTez  accoutumé  dans  le  monde  à voir  de  < 
tels  changertiens , qui  peuvent  être  caufez  par  quel- 
que accident  qui  furvient..  Ainfi  il  n’eft  pas  dif- 
ncile  de  trouver  le  raoien  de  dénouer  une  'Piece 
de  cette  première  maniéré  , faifant  naitre  un  tel 
accident  qui  change  l’état  prefent  desaffaires  com-- 
me  on  ledefire;  je  n’en  rapporte  point  d’exemple, 
on  en  peut  voir  dans  les  Poetes. 

. Le  fécond  moien,  qui  eft  la  reconnoiflande, 
eft  encore  plus  facile  & fort  ordinaire  dans  les  an- 
ciennes Pièces.  Elle  fe  fait  en  plufieurs  façons  , 
c’eft  à dire  qu’il  y a plufieurs  chofes  qui  peuvent 
faire  que  deux  perfonnes  ignorant  la.proximité  qui 
eft  entre  elles , fe  reconnoiflent , ou  par  des  mar- 
ques*naturelles  avec  lefquclles  tous  ceux  d’une  fa? 
mille,  naiflent,  telles  que  celles  des  Seleycides  , qui 
avoient  la  marque  d’une  ancre  imprimée  fur  la  cuif- 
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fe;  OU  par  des  marques  artificielles,  comme  font 
une  bague , un  portrait , un  billet.  On  en  trou- 
ve une  infinité  d’exemples , non  feulement  dans  les 
Poètes , mais  encore  dans  les  Hiftoriens. 

Lorfque  les  travaux  d’un  Héros  ont  été  couron- 
nez par  une  glorieufe  fin , & qu’il  a achevé  l’ac- 
tion principale  qui  étoit  le  fujet  de  la  Piece,ron 
ne  doit  plus  rien  ajouter.  Tout  ce  plaifirquePon 
trouve  dans  la  Poèfie , n’eft  fondé  que  fur  cet- 
te illufion , qu'on  arrivera , pour ainfi  dire , au  com- 
ble de  la  félicité , fi  on  peut  arriver  à la  fin  de  l’Ou- 
vrage. Ceft  cette  vaine  efperance  qui  caufe  l’ar- 
deur avec  laquelle  on  lit. 

Quand  enfin  on  a pouffé  fa  leôureàbout,qua 
l’on  ikit  ce  que  l’on  vouloir  favoir;  on  fe  fent  plei- 
nement raflafié,  ou  plutôt  vuide,  8ron  tombe  en 
même  tems  dans  le  dégoût , qui  fuit  neceffaircmeni' 
les  illufions  & les  faux- plaifirs.  Audi  les  Poètet' 
habiles  préviennent  leurs  Lecteurs , & pour  les  laif- 
fér  avec  quelque  appétit,  ils  ne  concluent  pas  en- 
tièrement leur  Piece  ; ils  mettent  feulement  ks  cho- 
fes  en  tel  état,  que  le  Ledeur  devine facilemen* 
le  refte. 

C'eft  ce  que  fait  Virgile , après  qu’il  a fait  triom- 
pher Enée  de  Turnus,  & qu’il  ne  lui  rette  plus 
d’ennemis  à combatre,  ni  aucune  diificulté  qui 
^s’oppofe  à l’execution  de  fes  deffeins.  line  parle 
point-  de.  l’érabliffement  de  l’Empire  Romain , nr 
de  fon  mariage  avec  Lavinie , parce  qu’il  a affez 
.contenté la  coriofîté  de  fon  Ledéur,  qui  peut  ap- 
percevoir  fans  peine  les  heureufes  fuites  de  la  vic- 
toire. Et  celui  qui  a été  affez  hardi  pour  ajouter 
q-uelques  Livres  aux  douze  Livres  de  l’Eneïde  , 
pour  donner  à ce  grand  Ouvrage  la  perfeéHoitqui 
lui  manquoit , a fait  voir  qu’il  ignoroit  la  fin  de 
cet  Art. 

Comme,un  Poëte  ne  doit  rien  ajoûter,  apr«^ 

avoir 
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avoir  rapporté  comment  l’Aéliondt  achevée  jaufli 
ne  doit -il  rien  oublier  de  ce  que  le  Lcéleur  pou- 
voir defirer  ,foit  pour  fatisfaire  fa  curiofité , ou  pour 
contenter  la  paffion  qu’il  a que  les  chofes  réulïif- 
fent  d’une  certaine  maniéré.  C’eil  pourquoi , puif. 
que  l’on  ne  manque  jamais  de  fouhaiter  du  bien  à 
•ceux  que  l’on  aime , les  Poètes  doivent  difpofèr 
toutes  chofes  de  forte  que  ceux  qui  font  les  amis 
du  Héros,  & qui  fe  font  intereuez  dans  tous  fçs 
malheurs  , participent  auffi  autant  qu’il  eftpoffible 
à fa  bonne  fortune. 

Lorfque  le  Leéleur  apprend  l’heureufe  deflinée 
de  quelque  perfonnage , à qui  il  fouhaitoit  unç 
meilleure  fortune , & qu’il  le  voit  délivré  de  fcs 
maux , il  en  relient  une  extrême  joie. 

II  avoit  eu  de  la  peine  , par  exemple , de  voir 
qu’on  eût  ravi  à un  bon  vieillard  une  fille  qui  lut 
CToit  chere  , & qu’il  avoit  retirée  des  dangers,  oük 
fcs  propres  parens  avoient  été  contraints  de  l’ex- 
pofer:  Quand  cette  fille  vient  à être  reconnue  par 
îes  parens , le  Leéleur  a une  merveilleufc  fatisfac- 
tion  : & fi  le  Poète  a foin  de  faire  trouver  ce  bon 
vieillard  à cette  reconnoilTafice  , il  le  doit  auffi 
faire  participer  aux  avantages  qui  naifient  de  ce 
changement  imprévu.  De  là  vient  qu’il  fe  fait 
tbûjours  plufîeurs  mariages  à la  fin  des  Comédies^ 
& les  chofes  fe  débrouillent  de  telle  maniéré  que 
tout  le  monde  eft  content  » & que  les  fpeéla^eurs 
fe  retirent  pleiaemeat  fatisfaits.. 
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-Chapitres  VI. 

^ De  l’unité  de  tems  CT*  de  lieu  ; de  la  durée  de  cha^ 

que  Ftece. 

LEs  Poetes  s’appliquent  particulièrement  à ne 
point  dire  de  chofes  qui  fe  combatent.  Les 
circonftances  qu’ils  propofent , font  liées  les  unes 
avec  les  autres  : elles  fe  foùtiennent  de  forte  que  l’efr 
prit  n’y  peut  rien  appercevoir  qui  lui  faffe  diftin- 
guer  la  Vérité  d’avec  le  Menfoiige. 

Entre  ces  circonftances,  les  plus  .confiderables 
font  celles  qui  regardent  le  temsôc  le  lieu  d’une 
aéHoni  Aufli  les  Maitres  donnent  pour  réglé  que 
l’unité  de  tems  & de  lieu  foit  gardée  ; c’cft  à dire^  ^ 
qu’aiant  choift.  un  tems  pendant  lequel  l’aélion  fe 
doit  faire , & un  lieu,  où  elle  fe  doit  pafler  ,1’on  ne 
dife  pas  des  chofes  qui  ne  fe  puiflent  faire  que  dans, 
un  autre  tems  & dans  un  autre  lieu. 

Par  exemple,  fi  on  a une  fois  fup^ofc  qu’une; 
aélion  fe  pafte  dans  un  jour,  &.  qu’on  ait  pris  ^ 
pourlelieuds  cette  aélion  la.ville  de  Rome,  l’on, 
ne  doit  pas  pour  l’accompliflement  de  cette  aélion 
faire  faire  des  Sieges de  Villes  de  fix  mois,  &fair 
rc  aller  desMeffagers  de  Rome  à’ Conftantinople , 

& les  faire  retourner  dans  l’efpace  de  ce  tems,. 

' QuÆque  plaifirque  le  Leéleur  prenne  à fe  laiflêr 
tromper , il  eftimpoffible  qu’il  nes’àpperçoivetrop* 
lenfiblement  que  ce  qu’on  lui  dit  cft  une  fable  , 8c; 
que  par  confequent  il  ne  s’en  dégoûte. 

. Les  Poètes  habiles 'donnent  toute  l’étendue  de 
tems  neceflaire  ^ux  aélions  qu’ils  rapportent  ; ils  ne 
. les  précipitent  point,  chaque  chofe  fe  fait  en  foa; 
tems.  Les  changcmens  de  lieu  fe^  font  d'une  ma- 
niéré nature/Ie  : . s’ils  fe  font  vite , toutes  les  choies 

- fe. 
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fe  trouvent  tellement  diffiolces , les  vents  font  fi  fa- 
vorables, qu’un  grand  voiage  par  mer  fe  fait  en 
très-peu  de  tems.  S'il  eft  neceflaire  de  recevoir 
des  nouvelles  de  ce  qui  s’efi  paflé  dans  un  autre 
lïeu  fort  éloigné,  Ton  avoir  auparavant  placé  fur  "N 
toutes  les  Montagnes  des  perfonhes avec  des  flam-. 
ieaux  , qui  en  un  moment  de  l’un  'à  l’autre  fe 
donnent  avis  de  tout  cequifefait.  Ainfi  dans  une 
Tieure  l’on  apprend  ce  qui  efl:  arrivé  à cinquante 
iieües  de  là  , fans  oue  cela  puiflé  paroître  incroya- 
ble. - 

Puifque  le  plaifir  que  l’on  trouve  dans  la  Poé- 
fie,  vient  de  ce  qu’elle  occupe  fi  fortement  b’efprir, 
que  l’on  y oublie  tous  les  chagrins  de  la  vie  par 
•les  douces  & agréables  émotions  qu’elle  caufe,  ^ 
l’acfiion  principale  d’un  Poeme  ne  doit  pas  palTer 
dans  un  moment.  11  faut  donner  de  là  curiofité  ' 
à un  Leéleur  , lé  difpofer  à entendre  la  fuite, 
fiiire  naître  les  Pafiîons  dans  fon  cœur,  les  cn- 
.treteftir,&  les  fatisfaire.  Cela  demande  differens 
temps.  L’on  ne  peut  pas  être  émù  par  uneaétion 
qui-  pafle  vite  comme  un  éclair; 

Si  au  contraire  une  aefiion  avoir  une  trop  gran- 
de étendue,  elle  diffiperoit  l’efprit-qui  s’égaréroit 
dans  une  multitude  d’années.  Il  ne  pourroit  con- 
cevoir les  chofes  nettement  , & en  être  fi-appé 
aufli  vivement  qu’il  eft  neceflaire  pour  reflentir 
ces  émotions,  qui  font  le  plaifir  de  la  leélure  d’un 
Poème.  Or  une  aélion  demande  plus' ou  moins  ‘ ^ "• 

* d’étendue  félon  la  nature  du  Poème.  Entre  les 
Poèmesles  uns  font  Dramatiques  ou.aélifs,  les 
autres  narratifs.  Dans  les  premiers,  comme  font 
les  Comédies,  les  Tragédies,  &ksTragi-come- 
dies,  les -Poètes  ne*  parlent  point:  ils  fopt  paroî- 
tre des  perfonnages  fur  un  Theatre  qui  fepréfen- 
tent  une  action , non  en  la  racontant,  mais  en  a- 
glifant  eux -mêmes  ; comme  di- 

Arifto- 
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Ariflote  dans  fa  Poétique  Ch.  3.  Dans  les  Poèfîes 
narratives  ce  font  les  Poètes  qui  parlent. 

Comme  l’on  n’a  pas  coûtume  de  demeurer  fans 
interruption  plus  d’un  jour  dans  les  Speélacles,  & 
qu’il  faut  garder  en  toutes  chofes  la  vrai-fem- 
blancc , l’aftion  qui  s’y  reprefente  doit  paroître  fe 
pouvoir  faire  fans  violence  dans  l’cfpace  de  i4.heù- 
res^pour  le  plus.  Les  Poetes  difpofcnt  pour  cela 
les  chofes  comme  ils  veulent  : ils  tont  naître  des 
incidens  qui  font  que  tout  ce  qui  ell  ireceflaire  fe 
trouve  prêt  pour  une  prompte  execution.  Aufli 
il  ne  leureft  pas  difficile  de  renfermer  dans  un  fi 
petit  efpace  de  tems  toutes  les  chofes  qu’ils  expo- 
fent  aux  yeux  de  leurs  Speêlateurs. 

Par  exemple  , dans  l’Andrienne  de  T erence , 
dont  le  fujet  font  les  amours  & le  mariage  de 
Pamphile  avec  Glycerie  , qui  paflbit  pour  vme 
Courtifane  ; le  même  jour  que  cette  Glycerie  eft 
accouchée  , Simon pere de  Pamphile,  pour  rom- 
pre ces  amours, le  veut  marier  avec  Philum«vs  fil- 
le de  Chremes.  Ce  qui  s’alloit  faire  malgré  Pam- 
phile , fans  un  certain  vieillard  qui  furvint  , ami 
de  Chremes,  qui  lui  fit  connoître  que  cette  Gly- 
certe  étoit  fa  fille  ; de  forte  qu’il  la  donne  à Pam- 
phile en  mariage  à l’heure  même.  Tout  cela  fe 
pafle  naturellement  en  moins  de  14.  heures  r ce 
vieillard  furvient  d'une  maniéré  oni  n’eft  point 
forcée.  Dans  Iq  commencement  de  la  Pièce  , il 
paroît  que  Chryfis  qui  avoir  élevé  Glycerie,  étoit 
morte  depuis  peu.  Ce  vieillard , qui  étoit  fon  pa- 
rent, vient  pour  recueillir  fa  fucceffion  : il  eft  aufli  * 
fort  bien  inflruit  de  la  famille  de  Glycerie,  puif- 
que  Chremes  fon  pere  l’avoitmife  entre  les  mains 
dç  cette.  Chryfis,  pour  des  raifons  que  le  Poète 
fait  expliquer. 

Quoi  que  les  Comédies  & les  Tragédies  fe 
ioüent  en  moins  d«  trois  heures  de  temps  ,■  les 
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Speâateurs , qui  reçoivent  du  plaifir  de  leur  illu- 
fion , ne  chicanent  point , & fe  perfuadent  facile- 
ment , que  tout  le  tems  qui  eft  r,-?ceftaire  au  delà 
des  trois  heures , s’eft  écoulé  entre  les  Aéles  qui 
partagent  ces  Pièces.  Outre  cela  dans  ces  inter- 
valles l’on  amufc  le  Peuple  avec  des  violons , ou 
quelqu’autre  divertiflement. 

Pour  le  Poëme  narratif,  particulièrement  pour 
l’Epique,  qui  eft  le  plus  confiderable  de  tous  ceux  ' 
qni  font  narratifs , comme  il  n’eft  pas  neceffaire , 
ou  plûtot  comme  il  eftimpoffible  qu’on  le  lifetout 
d’une  haleine,  à caufe  de  fon  étendüe,  on  don- 
ne un  plus  long  efpace  de  tems  à fon  aélion  ; 
neanmoins  ce  tems  ne  doit  pas  être  de  plus  d’une 
année, félon  les  Maîtres,  dont  la  raifon  eft  éviden- 
te. 

Toutes  ces  grandes  Guerres , ces  lon^  tjoya' 
ges,  ces  Sieges  de  Villes  qui  font  la  matière  or- 
'dinaire  des  Poèmes  Epiques , ne  fe  peuvent!  faire 
dans  Pefpace  d’un  jour , mais  auffi  pouf  furpren- 
dre , il  faut  que  le  tems  auquel  fe  font  pa liées 
toutes  ces  chofes , foit  court  en  comparaifon  do 
ces  chofes , «fiu  que  tons  ces  accidens  fe  fuivant 
de  près,  & étant , pour  ainfi  dire  , ramalle2,ilsfaf- 
fent  plus  facilement  leur  effet. 

Toutel’aélion  qui  fait  le  fujet  de  l’Eneïde,  qui 
eft  un  Poème  Epique  , ne  demande  pas  plus  d’u- 
ne année.  Depuis  le  jour  auquel  Virgile  fait  pa- 
roître  Enée  dans  cette  tempête  qu’il  décrit  au  com- 
mencement de  fon  Poème,  jufques  à la  mort 
de  Turnus#  il  ne  paroîf  pas  qu’il  le  foit  écoulé  un 
plus  loi^  efpace  de  tems.  Enée  demeura  peu  de 
tems  à Carthage , où  il  fut  jetté  par  cette  tempê- 
te: il  ne  fit  pas  un  long  fejour  ni  dans  l’Epire  ni 
dans  la  Sicile,  «e  ne  fut  qu’en  chemin  faifant, qu'il 
vifîta  ces  lieux,  Auffi-rtôt  qu’il  fut  arrivé  en  Ita- 
lie, il  fut  obligé  de  faire  la  Guerre , laquelle  fut 

ter- 
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terminée  en  peu  de  mois  la  par  mort  de  Tur- 
nus. 

•On  peut  encoTC  rendre  une  autre  raifon,  pour- 
quoi le  tems  qui  renferme  l’aéüon  qui  fait  le  fu- 
jet  du  Poeme  Epique,  doit  être  plus  long  que  ce- 
lui du  Poeme  Dramatique,  c’eft  que  celui-ci  ne 
nous  repréfente  que  les  actions  des  hommes , & * 
l’autre  nous  en  repréfente  les  mœurs  & les  habi- 
tudes. Les  Paffions  nailfent  tout  d’un  coup , & 
leur  violence  eft  de  peu  de  durée  : mais'les  habi- 
tudes, comme  elles  fè  forment  peu  à peu,  elles 
fubbflent  alTezlong-tems.  Ainfi  tout  fe  doit  faire 
dans  le  Poeme  Dramatique  avec  rapidité;  & il 
ne  fe  doit  rien  faire  dans  l’Epique  qu’avec  confeil 
& maturité. 


Chapitre  VIT. 

T>u  Poème  Dramatique, 

L’On  ne  dhoifit  pourfujetdcs  PoemesDramati* 
ques,  que -des  aélions  qui  peuvent  être  imitées 
fur  un  Tlieatre,  ain'fi  l’érabliflement  d’un  gr^nd 
Empire , ou  quelqu’autre  événement  d’une  lon- 
gue haleine,  ne  peut  pas  être  le  fujet  d’une  Co- 
médie m d’une  'Tragédie.  Ces  Poemes  fe  parta- 
gent ordinairement  en  cinq  Actes,  entre  lefqnels 
le  Theaire  eft  vuide.  Les  Poetes  imterrompent 
de  la  forte  la  fuite  d’une  Piece , pour  ne  pas  te- 
nir dans  une  application  trop  longue,» ceux  qui  les 
écoutent,  ils  favent  que  l'efprit  des  hommes  eft 
trop  inconftant  pour  demeurer  long-tems  dans  une 
même  fituationj  & qu’il  demande  pour  fe  délaf- 
fer,  des  changeritens  qu’il  trouve  dans-  les  inter- 
valles des  Aétes  , où  il  eft  diverti,  comme  nous 
l’avons  dit  ci-deflus , par  la  fymphonic  ou 

par 
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par  quelqu’autre  divertillement. 

Chaque  Ade  eft  dillingué  par  Scenes.  Une 
Scene  commence  lors  qu'un  Âéleur  entre  fur  le 
Theatre , ou  qu’il  fe  retire.  L’on  ne  fait  parler 
dans  une  Scene  que  deux  ou  trois  A(îleurs.  Ce  , 
n’eft  pas  qu’il  ne  puifle  y en  avoir  un  plus  grand 
'nombre,  mais  la  converiàtion  ne  doit  être  qu’en- 
tre deux  ou  trois , parce  que  lorfque  plufieurs  per- 
fonnes  parlent  .enfemble,  il  y a toujours  delà  con- 
fufion  : l’on  ne  pe»Jt  bien  démêler  quels  font  les 
feritimens  de  chaque  Aéleur,  ce  qu’il  penfe  &cc 
qu’il  veut  dire.  Il  ne  faut  point  que  les  Auditeurs 
foient  obligez  de  deviner  les  chofes , ni  qu’ils  foient 
en  peine  de  les  débrouiller , tout  doit  fauter  aux- 
yeux,  & fe  comprendre  facilement. 

Le  nombre  des  Scenes  n’elt  point  déterminé. 
Celui  des  Aétes  ne  dépend  que  de  la  coutume.  I! 
fhut  que  tout  Poème  ait  fa  jufte  longueur,  mais 
il  n’y  a point  de  raifons  effentielles  pour  le  diftin- 
^ner  en  cinq  A êtes , comme  l’on  te  fait  ordinaire- 
ment, plutôt  qu’en  trois  ou  en  quatre. 

On  étudie  avec  beaucoup  plus  de  foin  la  vrai- 
femblance  dans 'les  Pièces  de  Theatre,  que  dans 
les  Poèmes  narratifs  : aufli  eft-il  neceflaire  qu’on: 
le  fafle,  puifque  ce  que  l’on  voit  parles  yeux  frap- 
pe davantage,  &fe remarque  plus  facilement.  Le 
Poème  Dramatique  fait  voir  les  chofes  comme 
prefentes,  que  le  Poème  narratif  nous  raconte 
comme  paflees.  C’eft  pourquoi  les  Poètes  Comi- 
ques & Tragiques  ne  font  rien  dire  à leurs  Ac- 
teurs qui  ne  foit  conforme  à leur  perfonnage.Leur 
entrée  fur  le  Theatre  & leur  fortie , leurs  poftu- 
res,  leurs  regards,  enfin  toutes  leurs  démarches, 
ont  un  Jufte  rapport  à la  Piece. 

Ceux  qui  obfervent  fcrupuleufement  les  Réglés 
de  l’Art,  ne  fouffrent  point  ce  qu’ori  appelle  les 
tarte  f quoi  qu’ils  feient  communs  dans  les  an- 
Z cieas 
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<iens  Comiques.  Ces  a partes  fe  font  lors  qu’un 
des  A<fl:eiirs  à l’écart  fur  un  des  coins  du  Theatre, 
parle  a fiez  haut  pour  que  tous  les  Speéfateurs  l’en- 
tendent: cependant  il  faut  fuppofer  que  ceux  qui 
font  fur  le  Theatre  ne  l’entendent  point  ; ce  qui 
eft  abfurde.  Ilsn’introduiiènt  point  aulîî  un  Ac- 
teur feul , que  pour  repréfentér  quelque  aélion  vio- 
lente , dans  laquelle  l’on  a de  coûtuine  de  parler 
& de  s’entretenir  avec  foi-même.  En  un  mot  les 
Poètes  adroits  dérobent  à la  vûe  de  leurs  Speéta-’ 
îeurs  tout  ce  qui  pourroit  les  obliger  de  fe  dé  • 
tromper;  comme feroient les  Metamorphofes  d’un 
homme  en  ferpent  ou  en  oifeau , qui  font  des 
chafes  qui  choquent  & que  l’on  ne  peut  croire: 
^odctmqiüi  oftendis  rmh'i  fie  incredulus  edi.  ' 

Les  hlaitrcs  de  l’Art  ne  veulent  pasauffi  qu’on  , 
fafTe  parojtre  fur  la  Scene  ^ce  qui  pourroit  faire 
peine,  comme  feroit  la  vûe  d’un  meurtre^  11 
y a peu  de  perfonnes  qui  puiflent  voir  avec  plai- 
lîr  du  fang  répandu;  ainfi  c’eft  un  crime  dans  1^ 
Poefie  d’enfanglanter  le  Théâtre  ; Nec  pueras  <o- 
ram  populo  Medea  trucidtt.  Ils  veulent  pareille- 
ment que  l’on  cache  & que  l’on  ne  repréfente 
pas  de  certaines  aétions  odieufes  qui  bleflent  les 
yeux , parce  qu’elles  font  contre  la  bienfeance  & 
i’honnêteté  , & que  l’on  ne  pourroit  les  confide- 
rer  fans  fentir  en  même  tems  fa  modellic  offen- 
fee,  & fa  confcience  blelTée;  car  , comme  nous 
avons  dit.,  les  hommes  veulent  autant  qu’ils  peu- 
vent, que  leurs  plaihrs  foient  loüables  & honnê- 
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Chapitre  VIII. 

De  l'Origine  du  Poème  Dramati(]iie  & de  fes 
efpecet. 

• • ^ 

IL  ne  faut  pas  s’imaginer  que  le  Poërae  Drama-  ' 
tique  dans  les  coinmencemens  fut  ce  qu’il  eft  ‘ 
aujourd’hui  : que  l’on  y gardât  des  réglés  feveres; 
qu’il  eût  une  feule  adlion  pour  fujet,  dont  l’cx- 
pofition  fût  partagée  en  Aétes  & en  des  Scenes 
réglées,  comme  le  font  nos  Tragédies  & nos  Co- 
médies. 

Il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  faire  reflexiom 
fur  ce.que  ce  Poeme  a été  dans  fa  naiflance.  II 
me  fémblequelcs  hommes  ont  pris  plaifîr  de  tout 
temsdans  ks  imitations,  & qu’il  s’eft  trouvé  des 
perfonnes  qui  fe  font  diverties  à imiter  les  aélions 
des  autres  & à les  contrefaire , foit  pour  les  ren- 
dre recommandables , ou  pour  les  rendre  ridicu- 
les. / . " 

Le  caraélere  d’efprit  boufon  n’a  jamais  plùau* 
honnêtes  gens,  puifque,  comme  le  dit  un  Sage' 
Payen,  ce  n’eft  pas  la  marque  d’un  efprit  bien 
fait,  que  d’aimer  à faire  rire  en  imitant  les  dé-j 
fàuts  des  autres:  llle  non  dabitmihi  fpem  bon&  in-' 
doits  , qui  imitando  pravos  ajfe^us  , qtteret  ut  rn 
deatur.  L’on  a toujours  eu  du  mépris  pour  ceux; 
qui  font  rire  par  profeflîon.  Cependant  il  y a 
eu  en  tous  les  tems  des  boufons  ; & cette  Ibr- 
te  d’imitation  qui  fe  fait  par  des  aélions,  a toû-^ 
jours  été  agréable,  parce  qu’elle  frappe  les  yeux  ; 

& qu'elle  eft  par  confequent  plus  vive  que  celle 
qui  ne  confifte  que  dans  des  paroles.  Ainu  les  Dra- 
mes qui  font  des  imitations  qui  fe  font  en  agiflant , 
font  aufli  anciens  que  les.  hommes';  mais  on  ne 
Z Z compr» 
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çcmpfe  leur  origine  que  du  tems  que  les  imita- 
Tioi'is  commencèrent  àfe  faire  hors  d’une  conver- 
fation  familière,  dans  des  lieux  remarquab’es  ,& 
avec  ceremonie  ’ comme  nous  l’allons  voir. 

L’experience  fait  connoître  que  le  peuple  a u- 
ne  paiTjon>  trcs-ardente  pour  ce  qui  s’appelle  Spec- 
tacle , c’eft  à dire , pour  les  chofes  extraordinai- 
res , qui  font  de*  grandes  impreflSons  fur  les  fens*. 
Si  qu’indifferemment  il  regarde  avec  curiofité  ce 
qui  lui  femble  nouveau.  Qu’un  homme  aille  par 
les  rües  vêtu  d’un  habit  moitié  jaune  & moitié 
v^ert , il  fera  fortir  tous  les  Artifans  de  leur  Bouti- 
ques, qui  le  confidereront  avec  une  attention  mer- 
veilleufe.  Cela  vient  d’une  folle  curiofité,  qui  faif 
lechercher  la  connoilfance  de  tout  ce  qui  fepre- 
fente  fous  une  figure  nouvelle,  avant  que  jd’exa- 
miner  s’il  y a quelque  utilité  ou,  neceffité  de  le 
connoître.,  ^ 

C’eft  cet  amour  que  le  Peuple  a pour  les  Spec- 
'tacles,  qui  fait  qu’un  homme  fur  un  Theatre  lui 
paroîtbien  plus  digne  de  fe* regards  que  lorsqu’il 
eft  à terre.  Si  ce  Theatre  a des  décorations  : fi 
felui  qui  cil  defius  efi:  vêtu  d’habits  extraordinai- 
res,' fuit  pour  la  façon,  foit  pour  le  prix;  s’il  fait 
des  poflures  qui  ne  font  pas  communes:  s’il  dit 
des  plaifanteries  avec  une  mine  niaife  : s’il  imite 
naïvement  quelque  aélion  magnifique  ou  ridicule, 
& qu'il  accompagne  fes  geftes  de  paroles , alors 
Ton  ne  peut  exprimer  la  joie  de  la  populace. 

C’eft  pourquoi  il  ne  'faut  pas  s’étonner  s’il  s’eft 
trouvé  des  perfonnes  qui  pour  fe  gagner  l’cftime 
du  peuple , ayent  bien  voulu  faire  les  boufons  en 
public.  Il  eft  vrai  que  l’honnêteté  & la  pudeur 
ont  retenu iong-tems les  hommes,  &les  ont  em- 
pêchez de  faire  ce  métier.  Ce  furent  de  jeunes 
débauchez  à qui  le  vin  avoit  ôté  la  honte  que  la 
^latare  a attachée  aux  aéUopiS  mal-hoanêtes  , qui 


SUR  l’A rtPoîtiqJüe.  Fart.  Jl.Ck  Vin.  533, 
oferent  paroîire  les  premiers  fur  des  Thegtfes.  Ce  ‘ ^ • 

ne  fut  pas  mêmefans^qudque  relit*  de  cette  hon-  •' 
te  , qui  les  obligea  "de* fe  barbouiller  le  vifage  a-  ” 
vec  de  la  lie  , ou  de  prendre  des  mafqucspourn’ê-^ 
tre  pas  connus.  ' ' . ’ 

Ces  diveiriflemens 'commencèrent  parmi 'lés- , * 

Payens  les  jours  de  Fêtes  ,aufquels  ils  avoientcoû-  ^ 
tume  de  s'aflerabler , &d'honorcr  leurs  Dieux  par*  • . > 
des  Sacrifices , qui  étoient  fuivis  de  débauches  ; de  ' , 

forte  que  toutes  les  chofes  propres  pour  faire  naî-  ' 
tre  ces  diveTtiflemens , fe  reacontroient  enfem- 
ble.  Le  viii  ôtoit  la  pudeur  aux  jeunes  gens , & ‘ , 

la  Fête  donnoit  lé  loifir  au  Peuple  de  les  regar-  • • . ’ ' 

der.  De  la  vient  que  les  anciens  Speftacles  font 
dediez  à quelque  Divinité , dont  on  mêloit  les 
louanges  avec  ces  divertiflemens.  Les  hommes-  ’ • 

accommodent,  autant  qu'ils  le ‘peuvent,  la  Reli'  ^ 
gion  avec  leurs  pîaiürs , pour  fe  donner  par  là.  une  * 
faufTc  confiance  que  ccsplaifîrs  font  innocens.  Ain - 
il  pour  teudre  comme  licites  & faints  des  Speéla» 
des  criminels  dans  leur  origine  & dans  leur  ma-  » 
niere,  ils  les  dédièrent  aux  Dieux.  Ces  Jeunes  li- 
bertins-auteurs  de  ces  jeux  , ne  pouvoient  fuivre 
aucune  réglé  parmi  ledefordre  avec  lequel  ils  les 
celebroieut  ; ils  n’en  avoient  point  d’autre  que 
:Ieur  caprice  ; ainfi  chaque  Pièce  étoit  une  efpecc  ^ 
particulière  de  Drame  ; neanmoins  comme  ils  ’ _ 
gardoient  quelque  uniformité,  foit  dans  la  manié- 
ré de  s’habiller , foit  pour  les  lieux , foit  pour  Iq 
tems,  on  les  diftingua  , & l’on  leur  donna  des 
noms  differens. 

Les  Grecs,  par  exemple,  appellent  Satyres  - 
les  Drames , dont  les  Aéteurs  étoient  habillez  en  ; . 

Satyres.  Parmi  les  Romains  leurs  premières  Ço-  * ‘ 
medics  étoient  appellées,  Pratext£,  TogatA,  PaU  ' ‘ 

, félon  quelles  Adeurs  étoient  vêti-s  à )a 
Grecque  ou  à b Romaine,  comme  les  Nobles- „ 

’ ^3'  • OUI  • ! 
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• ou  comme  le  Peuple.  Ces  Pièces  reçurent  auffi 
leur  nom  des  lieux  où  elles  avoient  été  joüées  les 
premières  fois.  Stella , ville  entre  Naples  & Ca- 
poUe , donna  le  nom  à celles  qu’on  appelle  ^tel- 
liimFabuU:  & Fèfcenninum  ^ ville  de  Tofeane, 

, aux  Pièces  de  ce  nom.  Pour  celles  qui  s’appel- 
AoicxAMtmi,  elles  furent  ainli  nommées , parce 
•que  les’Aéleurs  ne  faifoient  autre  chofe  que  d’imi- 
ter par  leurs  poftures  les  adions  deshonnêtes. 

Les  Drames  commencèrent  de  oette  inauiere- 
îà.  . .lls-ne  conliftoient  pour  lors  , -ou'qu’en  des, 
railleries  contre  des  particuliers  que  l’on  iharquoit 
,par  leur  nom  , ou  en  Mufiques  & en  loüangesdes 
^Dieux.  'On  y joignit  ;avec  le  tems  des  Difeours 
moraux  & des  Hiltoires;  mais  les  Magillrats  fu- 
rent oblige?,  d’emploier  la  feveiité  des  Loix  pour 
, atrêtef  la  licence  'de  ces  railleries  : de  forte  que 
ceux  qui  voulurent  divertir  le  Peuple,  fûrentconi 
traints-de*  feindre  des  avantures  agréables  telles 
qu’il  en  arrive  aflez  foùventdans  les  mariages,  qui 
t pour  cette  raifon  furent  les  fujets  ordinaires  de.ces 
^ Pièces , où  perfonne  ne  fe trouve  choqué,  parce 
que  tout  s’y  pafle  entre  des  perfonnages  qui  ont 
des  noms  étrangers.  > 

C’eft  de  là  que  la  Comedie  eft  venue,  qui  eft, 
ainfi  nommée  de  xinu  Bourgade  , & de  Chant, 
parce  quejes  jeunes  gens  la  Joüerent  d’abord,  6c 
chantèrent  leurs  Vers  dans  les  Bourgades  en  fai» 
fant  la  débauche , Comeffantet.  ' 

• Tous  ces  Drames  ayant  commencé  dans  le  vin, 
l’on  n’y  oublia  pas  le  Dieu  Bacchus,  l’on  y chan- 
ta fes  louanges , Scron  compofa  une  efpece  de 
Drame  pour  lui  , qui  fuç  nommée  Tragédie  , 

. parce  que  le  prix  de  celui  qui  avoir  le  mieux 
chanté  étoit  un  Bouc  ou  parce  qu’on  y 

facrifioit  cet  animal  en  l’honneur  de  Bàcchus;  ou 
enfin  parce’ que  ceux  qui  jou  oient  la  Tragédie  ,ic 
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barbouilloient  le  vifage  de  lie  , qui  fe  dit  en  Grec 

rfuylûc.  • 

JLes  Tragédies  & les  Comédies  étoient  pour 
lors  fort  grofllercs.  Celles-cin’étoientquedesrail-- 
leries,  comme  peuvent  être  les  Farces  de  ce  tems. 
Les  Tragédies  étoient  plus  ferieufes.  Getoientdes 
Chants^  que  chantoient  des  Chœurs  de  Mufique^ 
entre  lefquels  on  jnferoit  des  Récits,  ce  qui  s’ap-,  • 
pelle  iTiirôiJ’i.»!,  ou  eut  réchants.  L’ancienne  Come- 
' die  a eu  auffi.des  Chœurs,  comme  le  dit  Hora- 
ce. Je  n’entrepreus  pas  de  faire  une  Hiftoire  exac- 
te de  l’origine  de  ces  Pocfics,  qui  eftafTez  cachée. 
Je  crois  endire  autant  qu’il  eft  utile  d’en  fa  voir.  , 
Mais  fi  l’on  defire  connoître  ces  chôfes  plus  exac-  . 
tement,  on  peut  lire  la  Poétique  de  Jules  Scali- 
ger,  celle  de  Voffius,  & le  Traité  que.Cafaubom 
a fait  de  la  Satyre.  ‘ 

Pour  comprendre  comment  les'  Tragédies  & les  ’ 
^Comédies  fe  font  perfeélionnées,  il  faut  remar- 
^quér  que  les  hommes  ayant  changé  la  nature  de 
toutes  chofes,  de  leurs  divertiffenîens  ils  ont  fait 
'des  affaires,  & s’y  font  appliquez  ferieufement.  • 
D’abord  l’on'  ne  rechercha  autre  choie  dans  les^ 
Speélacles,  qu’un  relâchement  d’efprit;  mais  en- 
fuite  on  a étudié  ce  qui  pouvoit  rendre  ces  Spe- 
tacles  plus  agréables,  & on  en  a fait  des  réglés. 

Horace  rapporte  que  d’abord  Thefpis  promeinv 
par  les  Bourgades  . dans  un  tombereau  lés  Aéleurs  _ 
de  la  Tragédie  , barbouillez  délié  ; qu’Efchileen- 
fuite  joignit  quélqxies  perfonnages  au  Chœur  qui' 
compofoit  prefque  feul  la  Tragédie,  & fit  élever 
un  Theatre , &.prendre  des  mafques  & des  ha- 
bits honnêtes  aux  Aéleurs.  Sophocle  en  adoucit  ’ 
1er  Vers.  Menandre  travailla  pareillement  à polir 
la  Comfidie  ,\de  forte  que  l’on  négligea  les  autres' 
Drames  6c  les  gens  d’efprît  ne  s'appliqueront  qu’à 
la  Tragédie  ôc  à la* Comédie,  qui  devinrent  ainfî’ 

> *7  . . ' • ■ . 1». 
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les  principales  & les  feule»  efpeces  du  Poème  Dra- 
matique. 

Ce  n’eft  pas  que  l’on  n’y  ait  toûjours  joué  dej 
Pièces  irregulieres  propres  pour  divertir  le  Peuple, 
qui  ne  put  plus  prendre  le  même  plaifir  qu’il  trou- 
voit  autrefois  dans  les  Tragédies  & dans  les  Co- 
médies , après  qu’on  les  eut  fpiritualifées,  pour 
ainfi  dire,  & réglées  comme  elles  le  font  à pre- 
fent.  Saint  Chryfofloine  dans  l’Homelic  fixieme 
l\ir  le  fécond  Chapitre  de faint Matthieu,  dit  que 
c’eft  le  Démon  qui  a fait  un  Art  de  ces  divertiffe- 
Tiiens  & de  ces  jeux:  Hk  ille  eji  Diabolusy  qui 
ttiam  in  artemjoccs  , ludofque  di^ejfit. 


Chapjtrb  IX» 

* ^ * 

ta  Çomtdie  V de  la  Tragédie.  §}uelle  ejî  leur  difk 
fer  ente  ü*  quel  tjl  le  dïjfein  que  les  Poètes  fe  fro* 
fofent  dans  ces  P cernes.'  ' . , 

APke’s  avoir  parlé  du  Poëme  Dramatique  en 
general,  il  faut  confidererfes efpeces, devoir 
ce  qui  les  dillingiie.  Nous  avons  remarqué  que; 
- quoi  qu|il  y eût  differentes  fortes  de  Drames  dans 
l’Antiquité,  l’on  ne parleque  delà  Comedie&de 
la  Tragédie,  parce  qu’il  n’y  a. que  ces  deuxPoë- 
me^,  qui  ayent  des  réglés.,  „ L’on  ypourroit  ajoû-: 
ter  une  troifieme  éfpece , /avoir  la  Tragi-come- 
die,  mais  il  n’eft  pas  neceflaire  de  le  faire,  elle 
cft  feulement  diftinguée  'de  l’une  & de  l’autre , ptr- 
^ce  qu’elle  participe  de  toutes  deux.  " Ainlî  quand’ 
on  connoît  celles-d , l’on  fait  quelle  eft  la  nature 
de  la  Tragi-coraedie.  . 

La  Comedie  & la  Tragédie  difrerent  entr’elles 
parla  qualité  deleurfujet,  de  par  lèsfins  diffèren- 
tçs  » quelcsPQ.ëtess’ypropofent.  L’aélion qui  eft* 

^ IC' 
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le  fuj et  d'une  Comedie  , eft  une  aftion  commune,  • 

& c’cil  un  de  ces  accidens  plaifans  qui  arrivent  or:* 
dinairement,  mais  quia  quelque  circonftanceplus  . . ' 
tare  & plus  agreaWe  que  les  autres.  Les  Poecea 
y font  une  peinture  divertiflaiite  de  là  vie  civile 
de  ce  qui  fc  pafle  dans  le  monde  & dans  les  farail-  ’ . 

les.  La  fin  cft  de  faire  rirei  ainfi  dans  toutes  les'  \ 
parties  il  y a des  intrigues  agréables/ Ils  né  preten-*  - 
dent  pas  à l’eflime  du  petit  peuple  , ou  mêrne  ili 
là* méprirent  •*  c’eft  pourquoi  ils  ne  traitent  pas 
dé*  fujeis  qui  foient  entièrement  falcs  & ridicules  i 
& parce  que  les  plaifîrs  qui  ont  été-  précédez  de 
quelque  douleur,  font  bien  plus  doux,  les  Comé- 
dies commencent  toûj ours  par  quelque  chofe  de  * • 
trifie.  Ceft  pourquoi  le  Poëte , après  avoir  donné 
de  l’amour  aux  Spedatcurs  pour  le  principal  per-» 

^ fonnage  de  la  Piece,  il  le  fait  paroître  malheureux 
& traverfé  dans  tous  fes  defleins,  qui  regardent 
ordinairement  un  mariage,  afin  que  lorfque  les  in- 
trigues viennent  à fe  dénoiier,  & que  ce  mariage- 
réulîit,  les  Spedateurs  reçoivent  un  contentement 
plus  entier. 

Le  fuja  d’une  Tragédie  conuent  ordinairement* 
quelque  adion  fanglante.  C’eft  un  Héros  qui'.  • 
tombe  en  quelque  grand  malheur  par  la  malice  de. 
fes  ennemis:  mais  qui  s’en  relcve  par  quelque  cou  p> 
d'une  valeur  extraordinaire , ôc  qui  fait  fervir  à fa 
vengeance  les  armes  qu’on  avoit  préparées  contre, 
lui.  La  Comedie  comprend  la  joie  & les  furprifes 
agréables.  La  Tragédie  renferme  là  terreur  & lai 
compaffion.  La  fin  de  l’une  Sc  de  l’autre  eft  d’é-- 
pouvanter  & d’inftruire  le  Peuple,  par' 

dés  changemens  de  fortune,  & par  la  punition  du: 
crime  ; c’eft  pourquoi  les  comraencemens  de  la  . 
Tragédie  font  gais,  afin  que  les  Spedateurs  foient. 
frappez  plus  fortement  par  les  accidens  fang'.ants 
mû  furvienaent  à la  fin  de  là  ?jece{  Ce  change- 
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ment  eft  àppellé  Gataftrophe.  U contient  des  ren- 
▼erfemens  d’Etats , des  morts  fune'ftes , des  Princes 
malheureux , des  Tyrans  cliaflez.  Ce  font  des  cho- 
fes  que  le  Peuple  écoute  avec  attention:  Keget- 
*.  exafiof  Tyrannos''denfttm  huméris bib'tt  ore  vulgus, 

■ • Les  Maîtres  de  l’Art  ne  manquent  jamais  de  fai- 
te^ éclater  la  vengeance  du’  ciel  fur  ceux  qui  ont 
perfecuté- leurs  Héros;  & de ‘leur  faire  fouffrir 
quelque  peine  extraordinaire^  ifs  nelaiflent  point 
aller  leurs  Speélateurs  , qu’ils  ne  leur  ay^nt  donné- 
cette  confolation  ; car  fans  cela  ils  fe  retireroiént 
niéçôntens , parce  que , comme  nous  avons  vu , 
ils  VinteVèlTent- dans  tout  ce' qui  le  regarde.  Cette 
réglé. n’eft  pas  particulière  à la" Tragédie,  elle  eft, 
generale  pour  tous  lès  Poèmes.  ' * 

. Le,  vice  ne  doit  jamais  être’impuni  fur  le  Théâ- 
tre; Lors  qu’on  remontroit  à Euripide.,  qu’Ixion' 
quül  faifpit  paioître  fur  le  Theatre , étoit  extraor- 
dinairement vicieitx , il  répohdoit  ; Mais  aufli  .je 
ne  le  laiffe  jamais  fortir.du  Theatre  que  puni  Sc 

• « / t « . • • 

roue.  - • 


Après  que  les  Poëtes.  ontfait.çoncévoir.  de  l’ef- 
time  Ôt  de  l’amour  pouf  une  perfonne , il  faut  qü’ils 
accomplilTentles  vœux  que  les  Speftateurs  ont  fait, 
pour  elle,  Scqu’enfin  il  lui  arrive  lebien  qu’ilslut 
fouhaittent.  Auffi  dans  l’Eneïde  on' voit  qu’Enéc 
devient  enfin  le  maître  de  l’Italie , après  avoir  tué- 
Turnus  fon  ennemi.  Dans  lés  Comédies  de  Te-- 
rencé  ,.  les  mariages  entre  les^perfonnes  pour  lef- 
.quell'es/lePpëte  a donné  de  l’amour  ,'  fe  font toû-, 
jpürs  félon  leurs  délits.  ‘ ^ ' 

Outre  que  les  fujets  de  la  .Comedie,  qui  font 
ordinairement  des  mariages , reveillent  des  idées, 
qlii  plaifcntaux'perfunnes  fenfuelles,  la  repréfenta^  . 
tion  dece  Poëme,  qui' iâit  remarquer  les  defants- 
defhommes,  eft  asreàble;&  l’on  y prend  plaifir,- 
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foit  parce  que  l’oneft  bien-aifedans  ledefordicoü- 
oii  cft,  d'avoir  des  compagnons  avec  qui  om  par- 
tage la  honte  du  péché  , foit  parce  qu'on  a une 
fecrette  farisfa(ftion  de  fe  voit  exemt  des  defauts 
danslefquelson  voit  tomber  les  autres.On  s'éleva 
au  defTus  d’eux , ëc  on  les  méprife.  Outre  cela,  oa  ! 
attribue  facilement  les  fautes  qui  font  expofées  à 
la  riféc  de  tout  le  monde , à quelqu’un  fur  lequel-i 
on  ferait  bien-aife  qu’en  tombât  l'in%mie;  ainfi 
on  apperçoit  aifément  pourquoi  les  Comédies  font'  ” 
fl  divertiÔantes  : mais  il  n’eft  pas  fi  facile  de  con-- 
noître  la  caufe  du  plaifir  que  l’on  prend  dans  la- 
Cataftrophe  fanglante  d’une  Tragédie.  Je  crois-' 
qu’il  ne  la  faut  point  chercher  ailleurs  que  dans 
l’homme , qui  étant  rongé  de  chagrin  & de  trif-»- 
teffe  , lors  qu’il  eft  un  moment  attentif  à cequife 
pafi'e  dans  lui-même,  trouve  très-agreable les  cho--^ 
fes  qui  font  diverfion,  & qui  le  defoccupent  des- 
penlées  de  la  mifcre  de  fon  état  prefent.  Or  les  = 
accidens  tragiques  font  plus  capables  de  frapper 
fortement  fon  efprit  ,'&  de  le  faire  fortir  par  con-« 
fequent  de  lui-même,  où  il  ne  trouve  que  deS' 
fujcts  de  trifieffe  & de  peine.  Ajoûtez  qu’on  eft- 
bien-aife  de  voir  des  miferes  dont  on  ell  exemt,-  ’ 
comme  nous  l’avons  déjà  remarqué. 

Pour  comprendre  en  peu  de  paroles  ce  qui  re-  • 
garde  la  Tragi-comedic,  ;e  ferai  feulement  remar- 
quer que  toute  la  différence  qu'elle  a avec  la  Co- 
médie ôf  laTragedie,  ne  confifte,  cnmme  je  l’ai’ 
déja*dit,  qu’en  ce  qu’elle  participe  de  toutes  deux. 

La  Comedie  eft  une  repréfcntation  d’une  avantu- 
re  agréable  entre  des  perfonnes  du  commun;  la; 
conclufion  en  eft  toujours  gaie.  La  Tragédie  au  ■ 
contraire,  eft  une  repréfcntation  ferieufe  d’une  ac- 
tion fanglante,  ou  d’un  accident  funefte de  quel-  . 
que  perfonne  de  grance  qualité , ou  de  grand  méri- 
té la  fin  de  .cette  pièce  eft  toûjours  trifte.  La 
. X.  6 ■ Tragi- 
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Tragi-comedie  eft  cotirme  au  milieu  de  ces  deux* 
Poëlies.  C’eft  une  repré  Tentation  d’une  avanture- 
aflcz  fericufe , dans  laqudle  les  principales  perlbn- 
jies,  qui  font  de  qualité,  fonfmenacées  de  quel- 
ques grands  malheu»‘s , dont  ils'font  garentis  à la- 

par  quelque  événement  inefperé. 

Les  Poètes  nous  veulent  foire  croire , que  la.’ 
principale  fin  qu’ils  Te  propofent  dans  leurs  Poèmes, , 
elVla  reforme  des  mœurs.  Que  pour  cela  ils  com- 
battent le  vice  en  le  rendant  ridicule  dans  les  Co- 
médies , & horrible  dans  les  Tragédies.  Exami- 
nons fi  on  doit  fe  fier  à ce  qu’ils-  en  difent , & fi 
‘cfFeéHveraent  leurs  Ouvrages  fervent  à détruire  1er 
vice.  Il  eft  bien  certain  qu’il  y a des  defauts  donri- 
on  corrige  plus  facilement  les  hommes,  en  leur- 
en  infpirant  du  mépris  & de  la  honte , qu’en  les*, 
combattant  ferieufement.  Qr  comme  il  a été  re- 
marqué dans  la  Rhétorique , au  difeours  où  on-, 
donne  une  idée  de  Part  de  perfuader , pour  renr 
dre  une  chofe  ridicule , il  ne  faut  que  feparer  ce- 
qu’elle  a de  bas  & de  mauvais , d’avec  ce  qu’ellcr 
a de  bon,  & faire  une  peinture  naïve  de  cette  baf- 
fciTc. 

Il  fe  peut  foire  qu’un  vieillard  avare  aitde  bon- 
nes qualitez,  dont  il  couvre  fon  avarice.  Ce  qui* 
fait  qu’elle  paroît  plûtôt  être  une  vertu  qu’un  vice: 
mais  lors  qu’un  Poète  lui  ôte  ce  mafque , qu’il  la-, 
repréfente  avec  des  couleurs,  naturelles , & telle" 
quelle  eft,  on  en- conçoit- un-  grand  mépris;  l’on 
auroit  honte  de  tomber  dans  une  faute  fi  nrépri** 
fable,  & on  l’évite  avec  plus  de  foin;  caria  honte- 
eft  un  fort  rempart  contre  le  débordèment  de  la-- 
concupifcence. 

La  crainte  des  peines  eft  auffi  très-utile  pour  dé- 
tourner les  hommes  du  vice.  Or  dans  les  Tragé- 
dies l’on  y voit  des  accidens  funeftes  accabler  ceux 
qui  n’aiment  pas  ,1a.  vertu  , &.qui  fui  vent  .leurs 
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paffions  déréglées.  C’efl  donc  à tort  , me  dira 
quelqu’un,  que  jufqu’à  prefent  nous  avons  con- 
damné la  Poëfie  comme  dangereufe.  Pour  fatis- 
faire  à cette  ôbjeéHon,  examinons  encore  le  def- 
fein  que  les  Poètes  nous  veulent  faire  croire  qu’ils 
ont  en  compofant  leurs  Ouvrages , & quel  fuccè* 
ils  ont  eu,  ► 


Chapitre  X; 

Les  CàtnedUs  & lès  Tragédies  corrompent  les  mœurs 
bien  km  de  les  j-eformtr, 

L’E X P ERiENCE  a toujours faitconnoître que- 
le  Theatreeftune  tres-méchante  école  de  lai 
Vertu  ; & que  lesmoiens  que  lesPoëtes  femblent- 
emploierpour  corriger  les  hommes  de  leurs  vices, 
font  plus  propres  à les  y entretenir , qu’a  les  en  dé»- 
‘livrer  * Û4jfuefa0o  merbi,  »onliberatio,j^'^o\iT  cc 
qui  eft  de'la  Gomedie,  les- Paiens  mêmes-  ont  re-- 
coiinû  combien  elle  étoit  dangereufe  que  les- 
jeunes  gens- ne  dévoient  pas  lire  ces  fortes  d’Ou- 
vrages,  qu’après  que  leurs  mœurs  - feroient  telle- 
ment affermies , qu’elles  ne  pourroient  plus  en  être  • 

■ bleffées.  § Cîtm  resfuerlntïn  tuto.  11  eft  bien  vrai  ^ 
que  l’on  y rend  l’avarice  ridicule , &•  que  Pon  y 
condamne  les  débauches  des  jeunes  gens  8c  leurs 
folles  amours  ; mais  ce  n’eft  point  par  des  railleries 
' que  l’on  détruit  le  vice  , particulièrement  celui  de 
l’impureté  ; ce  mal  eft  trop  grand  pour  être  guéri 
par  un  remede  fi  foible  , 8c  même  >fouvent  on 
prend  plaifir  à s’en  voir  railler.' 

La  Raifon  & la  Religion  ne  nous  permettent  pas 
de  regarder  fimplement  l’impureté  comme  une  cho- 
fe  ridicule  jciresveulent  que  nous  en  aions  horreur, 
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& elles  demandent  que  nous  en  aions  tant  d’éloi- 
gnement, que  nous  n’y  penfionsjamaisi  Ge  n’ett 
que  par  la  fuite  que  l’on  défeit  ce  monftre;  quel- 
que mépris  qu’on  conçoive  pour  une  adion  im- 
pure dont  on  voit  la  repréfentation , cette  vue 
eft  feule  capable  de  porter  à la  commettre,  Bif. 
citur  adtdterhtm,  dum  videtur. _Lz  pente,  que  nous- 
avons  vers  les  plaifirs  eft  trop  forte  pour  être  re- 
tenue par  la  feule  honte , ôc  on  efpere  toujours  la 
pouvoir  éviter  par  le  fecret , dont  on  tâche  de  cou- 
vrir fes  defordres  aux  yeux  des  hommes. 

Outre  cela,  quoi  qu’en,  difent  les  Poètes, leur 
'deftein  eft  plutôt  de  rendre  le  vice  aimable  que 
honteux.  Ils  ne  condamnent  efFédivement  & ne 
rendent  ridicules  que  certains  defauts  moins  con- 
fiderables , comme  l’humeur  difBcile  des  vieillards, 
leur  avarice,  leur  feverité  envers  la jeunelTe,  leur 
facilité  à fe  laiffer  tromper.  Mais  l’impudicité  ré- 
gné dans  leurs  Ouvrages,  quoi  qu’elle  y paroiiTe 
fous  les  habits  de  la  Vertu.  Car  enfin  l’Idole  de 
la  Gomedie  eft  toujours -un  jeune  homme  qui  eft' 
brûlé  d’un  feu  criminel. 

Par  exemple  , dans  l’Andrieune  de  'Terence , 
P-amphile  entretient  un  très-méchant  commerce  a- 
vec  Glycerie,qui  accouche  avant  le  raariage.Cepen- 
dant  le  Poète  qui  veut  interelTerfes  auditeursdans 
là  fortune  de  Pamphile  & de  Glycerie , fait  paroî- 
tre  ces  deux  jeunes  geçs  aimables;  il  en  iàit  à la 
fois  un  monftre  de  vertu  & de  vice  , ou  plutôt  un 
,compoféde  vices  affedifs  fous  des  vertus  apparen-' 
tes,  pour  le  rendre  aimable  J de  forte  que  bien  loin - 
.que  des  jeunes  gens  conçoivent  de  la  honte  de  ces 
fortes  d’amours,  ilsfouhaiteroientreftemblerà ces 
.deux  amans,  dont  les  amours  réüftiflent. 

• • Pour  en  donner  de  l’horreur,  le  Poète  auroit 
du,  non  pas  teindre  ces  fuccès  imaginaires  qui 
a’arrivent jamais;, mais  rapporter-. fimplement  les- 
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malheurs  ou  s’engage  infailliblement  un  jeune 
homme , qui  fe  marie  à l’infû  ou  contre  la  vo-  • 
lonté  de  fes  parens.  AJoûtons  que  l’on  apprend- 
dans  les  Comédies  mille  mauvaifes  intrigues  pour 
faire  réüffir  ces  mariages  qui  font  contre  les  Loix, 
foit  pour  gagner,  ou  pour  tromper  un  pere;-& 
que  l’on  y tourne  toujours  en  ridicules  ceux  qui 
veulent  corriger  la  jeunefle , & arrêter  le  cours  de 
fes  defordres, . 

La  Tragédie  n’elt  point  fi  dangereufe  que  la 
Comedie  ; mais  elle  l’eft  neanmoins  beaucoup. 
Les  vices  dont  elle  donne  de  l’horreur,  paroiflent 
horribles  d’eux-raêmesfans  anifice.  C’eft  un  Oedi- 
pe  qui  tue  fon  pere  , qui  époufe  fa  mere.  ''La; 
feule  crainte  desfupplices  rigoureux  ordonnez  par 
les  Loix  retient  aflez  de  ce  côté-là.  Mais  tous  les- 
autres  vices,  commela  haine,  la  vengeance , l’am- 
bition, l’amour,  y font  péints  avec  des  couleurs» 
qui  lesrendent aimables,  comme  nous  avons  re-  ' 
marqué.  ‘ 

. 11  eft  vrai  que  les  Pôëtes  ne  loüent  pas  ces  vices, . 
mais  en  loüant  les  perfonnes  en  quiilsfe_trouvenr,. 

& les  couvrant  de  tant  d’excellentes  qûalitez , il;  ; 
font  que  non  feulernent  on  n’a  pas  de  honte  de 
leur  reflemblcr , mais  qu’on  fait  gloire  d’avoir  leurs/, 
defauts.  C’eft  ainfi  que  faifoient  les  Difciple.s  de  • 
Platon , qui contrefaifoient  fes  hautes  épaules;  8c 
ceux  d’Ariftoce,  qui  afFedioient  de  bégaier  com- 
melui.  Nous  nous  imaginons  facilementque  ceux 
qui  remarqueront  en  nous  ces  mêmes  defauts  qui-i 
font  dans  les  grands  hommes,  jugeront  que  nous- 
leur  fommes  femblables  en  tout  le  refte. . 

Cicéron  reprend  les  Grecs  de  ce  qu’ils  avoient  .- 
confacré  les  amours  impudiquesdesDieux,en  fàifant: 
une  Divinité  de  Cupidon  : &:il  dit  qu’ils  ne  devoientf 
rendre  ce  culte  qu’à  leurs  vertus.  Laéknce  remar-  - 
que  fort  bien  que  ce  n’ eft  point  affez.,.&  qu’ils  de^- 
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voient  entière  ment  quitter  des  Dieux  vicieux  quii 
nuifoient  plus  par  l’exemple  de  leurs  defordres 
qu’ils  ne  pouvoient  être  utiles  par  l'exemple  de  leur 
vertu.  Le  mal  a plus  de  force  que  lebienfurTer- 
prit  de  l’homme , & s’il  fe  trouve  une  perfonoe  qui 
imite  quelqu’une  des  vertus  des  Héros  des  Poëtes,, 
il  y en  mille  qui  font  les  imitateurs  de  leurs  vices. 


Ch  A- PI  T RB  XI. 

La  repréfentation  qu'on  fait  des  Comédies  & des  Tra-^ 
gedifs  fur  les  Théâtres  publics , en  augmente  le  dan» 
ger.  L'on  ne  peut  ajfjler  aux  fpeâlaclet  fans  péril. 

LEs  Poemes  Dramatiques  font  plus  dangereux 
que  tous  les  autres  Ouvrages  de  Poëtie  ; parce- 
qu’on  les  repréfente  fur  les  Théâtres  publics.  Ce 
que  l’on  voit  faire  touche  bien  davantage  que  ce 
que  l’on  ne  fait  qu’entendre.  Un  Comédien  lafeif 
émeut  les  paffions  des  autres,  en  feignant  d’en  a- 
voir  lui-mêine  ; Encrvis*  hiflr'to  % amorem  dum  fin- 
, infigiti  Lors  que  ceux  avec  qui  nous  con- 
verfons , expriment  vivement  leurs  afFcélions , ils 
nous  les  communiquent;  l’image  de  leurs  aélions , 
que  nous  voyons,  lefon  des  paroles  qu’ils  pronon- 
cent d’un  ton- élevé  , excitent  en  notre  ame  des 
idées  quifont  fuiviesdes  mêmes  mouvemens  dont' 
ils  font  agitez. 

Comme  la  Nature  nous  a faits  les  uns  pourles' 
autres , elle  nous  a liez  par  cette  fympathie  ou  com- 
munication réciproque  de  nos  paffions;  de  forte 
qu’une  perfonne  vicieufe  qui  nous  parle  fortement, 
ne  manque  point  de  nous  tourner  l’efprit  & le 
cœur  comme  le  fien , & par  confequent  de  nous* 
ihfeélër  de  foa  venin»  à moins  que  nous  mous  te- 
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nions  attachez  à la  vérité  pouT  n’être  pas  ébranlez 
par  fes  paroles,  &:  que  nous  n’excitions  en  nous- 
mêmes  des  pallions  oppofées  à celles  qu’elle  nous 
infpire.  C’eft  pourquoi , comme  Senequel’a  fort 
bien  remarqué  dans  l’une  de  fes  Epîtres,  il  faut 
imiter  ce  que  l’on  voit  faire  furie  Theatre , ou  en 
avoir  de  l’averfion  II  n’jr  a point  de  milieu , ««- 
_ cejfe  ejî  aut  imlteris , aut  oderis,  . 

Or  on  ne  va  pas  à la  Comedie  pourla  cenfurer, 
& quand  on  y eft  , il'cft  difficile  que  l’on  ne  s’y 
lailTe  furprendre  par  le  plaifîr  que  l’on  y trouve,, 
fous  lequel  les  vices  fe  gliflént  dans  notre  ceeur. 
Tune  enïm  per  volupt atem  faeilius  vitïa  furrepunt.  Ce 
qui  fait  dire  à ce  Philofophe,  qu’il  n’y  a rien  de 
plus  dangereux  pour  les  bonnes  mœurs,que  les  Spec* 
tacles.  Nihll  vereefi  tam  damnofum  bonis  moribusy, 
epuam  in  aliquo  fpeùlaculo  dejtdere.  Ér  quoi  qu’il  n’ait 
pas  coûtume  de  parler  à fon  defavantage , il  avoue:, 
que  les  Speétacles  faifoient  de  li  grands  change- 
mens  dans /on  cœur,  qu’il  en  retournoit  non  feu- 
lement plus  avare , plus  ambitieux , plus  amateur 
des  plaifirs  & du  luxe  ; mais  encore  plus  cruel  & 
moins  homme  ; parce , dit-il,  que  j'ai  été  avec  des- 
hommes j Avarier  redeo , ambitïofior,  luxuri  Jîor  r 
imo  vero  crudelior  cr  inhumanior , cfuia  inter  homines fut. 

Que  l’on  prouve  fi  on  le  veut,  que  les  Comé- 
dies qui  fe  jouent  aujoui  d’hui  ne  peuvent  caufer 
que  des  pallions  innocentes,  & desTentimensrai- 
lonnables , qu’on  en  concluë  qu’il  n’y  a aucun  dan- 
ger, que  ceux  qui  les  repréfentent  ,.nous  com- 
muniquent les  raauvemens  qu’ils  expriment  ; ce- 
la ne  s’accorde  point  du  tout  avec  l’experience;  & 
s’il  étoit  ainfi,  les  gens  du  fiecle  pour  qui  elles  font  . 
faites,  ne  s’y  divertiroient'nullement.  Mais  enfin, 
quand  elles  feroient  bonnes  en  elles-mêmes  , c’eft 
à dire  que  fur  le  papier  & dans  la  bouche  des  Ac- 
^ tcursj- 
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feurs  elles  n’auroient  aucun  venin  5 on  ne  fauroit 
dire  que  leur  repréfentation  avec'touies  ces  circ'ônf- 
tantes  foit  entièrement  innocente.,.  ' 

Les  Spedlacles  font  criminels  par  leur  origine. 
Le  vin  , l’infolence  , la  violence , & le  delir  de 
médire  les' ont  faif  naître  j ainfi  que  nous  l’avons 
vû  , & que  l’a  remarqué  'Tertullien.  * Facit  e»im 
hoc  ad  orighiU  maculam  , ne  bonum  exijî'tmcs  , quod 
init'ium,  à malo  accefit , al  impadèntia , à ziolentia  y 
ab  odio.  -Iv’on  fait  quelle  eft  la  vie  des  Comé- 
diens on  fait  avec  quelle  feverité  les  Loix  civiles 
&:  Ecclefiafllqucs  candamnent  leur  profeîlîon.  Les 
unes  ne  les  admettent  point  à la  participation  des 
Sacrémens,.  &les  autres  les  déclarent  infâmes.  On 
ne  peut  donc  point  fans  pecher  les  entendre , & 
Ifeur  donner  dequoi  fubfiller , puisqu’on  ne  petit  le 
faire  fans  les  attacher  à leur  profeffion. 

» On  ne  va  à la  Coihedie"',  dit  - on  ordinaire- 
ment, que  pour  y prendre  un  plailir  honnête.  Ter- 
' tullien  ^ ne  peut  foufFrir  cette  recherche  des  plaifirs. 

Il  prouve  invinciblement  parce*s  belle^parolesdc 
’ Je  s U s - G H a I s T à fes  Difciplcs , Pendant  que  le  - 
• monde  fe  réjouira,  vous  ferez  dans  la  trifieffe  , que. 
l’on  ne  peut  être  heureux- ici  fur  la  terre  ficenfuîte 
dans  le  Ciel que  chacun  eft  heureux'  & maihèu- 
reux  à fon  tour.  Vicibus  difpcjitu-res  e(î.  • 

. Pleurons  donc,dit  ce  Perc, pendant  que  les  gens 
du  inonde  fe  réjouïffent;  afin  que  lors  qu’ils  com- 
menceront à tomber  dans  l’état  épouventable  de» 
douleurs  que  la  Jdftice  de  Dieu  leur  referve, nous 
puifllons  entrer  dans  la  joie  que  notre  Seigneur  pié-. 
pare  à fes  Elus’  Car  li  nous  voulons  être  dans  la 
joie  avec  eux  dans  ce  monde,  nous  feron  s'a  ffiigcx 
' -avec  eux  éternellement?  Lugeamus  ergo,  dum  Eth- 
nid  gaudent , ut  cum  lugere  cæperint , gaudeamits 
ne  pariter  nunc  gaudentes , tmc  quoqueJ>ariter  lugea~ 
mus.  Cette  Morale  eft  un  peufortepour  lesCKré- 
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tiens  de  ce  fiécle.  Accordons  à la  coûrume  qu’on 
peut  aimer  les;divertiffcinens  & les  rechercher  ; 
mais  auflî  ne  faüroit'-on  denier  que  les  plailîrs  crimi- 
nels ou^dangereux  , tels  qu’on  a prouvé^qu’eft  ce- 
lui de  la  Comedie^,  ne  foient  défendus.  Outre 
les  raifbns  que  nous  en  avons  apportées , l’on  peut 
encore  confidèrer  que  ce  plaifir  eft  contre  la  natuV 
re  des  divertifleineuslicitës  ,qiii  eftdé  fortifier l’ef- 
prit  en  le  relâchant,  & de  le  rendre  propre  à exer- 
cer avec  plus/de*  vigueur  fes  fondions  ordinaires, 
8c  particulièrement;  celles  où  la  Religion  l’engage.. 
Après  la  ComedieTon  n’eft  nullement  difpofeà  1» 
Priere , qui  eft  la  principale. fondi on  des  Chrétiens.. 
• II  arrive  la'  même  chofe  à l’efprit  qu’aux  corps 
qui  ont  été  mûs  avec  violence.  Le  branle  de  ce 
mouvement  dure  long-tems  après  l’adion  qui  l’a 
.caüfé.  L’efprit  fe  trouve  encore  à la  Cômedie  a- 
près  que  l’on  en  eftforti,  8c  comme  il  s’eft  accou-J 
fumé  à des  pallions  violentes , à voir  des  chofés 
- qui  le  remuent  fortement , il  devient  ihfenfiblé  aui. 
mfiuvemens  du  S.'  Efprit  qui  font  moderex..  Le«^ 
douceurs  que  prennent  lés  bonnes,  âmes  dans  la 
prière,  lui  femblent  fades,  ou  plutôt  il  ne  les  goûr 
te  point.  . Cette  raifôn  ne  paroîtra  pas  forte  aurt 
gens  du  monde  ; cependant  les  Peres  de  l’Eglife- 
qui  connoiflbient  par  laFoi  la  neceflité  de  la  priè- 
re , l’ont  fort  pefée  8c  s’en  font  fervis  pour,  adtoriler 
■ la  défehfe  qu’ils  faifoient  aux  Chrétiens  d’aller  aux. 
ipedacles.  ‘ ' ; 

II  n’eft  pas  polTible.  de  marquer  ici  tous  les  dan- 
gers que  Ton  court  dans  les  fpedacles.  La  cupi- 
dité y dreffe  par  tout  des  embûches.  Non  feule- 
ment lesComediens  8c  les  Comédiennes , , mais  tou- 
tes les  perfonnes  qui  vont  à la  Comedie',  y parpif* 
fent  avec  tous  leurs- ornemens  ; ce  qui  caufe  de 
Vplus  dangereufes  chutes,  -comme  dit  Tertullien  : 
In  emni  ffe£îacnlo  nullnnk  tnagis  fi'anddum  occurrit . 
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quàmilleviromm  O"  muli&'um  accuraiior  cultnt-.  L? 
première .penfée  qu'on  a.en  ces  lieux.,  qui  font 
i'Eÿlife  dsi  Diable,  comrrvelemêmé Perclesappei- 
le  ; Ecclepa  Diaholiy  c’eft  de  voir  &•  d'être  vu.  Nt- 
mo  ittf^eciaculo  hetwdo  frihs  cogtiàt,  nifi  vider e 
vider!.  Ajoutons  à ces  railons  la  défenfe  qtle  i’E- 
glife  à toujours  faîte  de  fe  trouver  aux  fpeétaçles,. 

C'étoit  autrefois  la  marqué  , à laquelle  les  Pa- 
yens  connbifToient  qu’un  homme  s’ étoit  fait- Chré- 
tien,.lors  qu’il  ne  (e  trbuvoit  point  Sans  ces  lieux, 

& qu’il  ^en  a voit  aveiiion.  De  répudia  fi/têîacHlornr» 
intelli^unt  fatium  Chrijliamm,  Et  -l’Eglife"  n’ad- 
mettoit  perfonne  au  Bâteme,.. comme  elle  fait  en- 
core aujourd’hui qu’après  avoir  exigé  cette pro- 
mefle,  que  l’on  renonceroit  aux  pompes  du  Dia- 
' ble  , qui  étoit  le  nom  qu’on  donnoit  aux  fpcéla- 
cles,  félon ’Tertullien.  Hetc  efi pompa' diaboü  j^àd- 
verfus  quam  in  fignacah  fidei  juramm.  Cette  feuler 
défenfe,.  quand  elle  ne;  feroit  fbûtenuë  d'aucunC; . . 
raifon , ne  devroit-elle  pas  fuffire  à des  Chrétiens- 
pour-  les  détourner  de' la  Cbmedie , puifque  ntSb» 
devons  une  ôbe'üTance' aveugle  à i’aùtorité  de  l’E- 
glife,  & que  nous,  avons  renoncé  à ces  divcriiflè- 
- mens  dans  le  Batême  ? - ' . 

Des  pérfonnes  d'e  pieté  & d’étudition  ,6nt  fait 
voir  clairement  en.dilferejis  Traitez  qu’ils  onfpu-r 
bliez  fur  cette  matière  , que  la  défenfe  deTEglife, 

& ces  promefles  du  Batême,  regar  dent  aüffi  bien  les  ■ 
Comédies,  de  ce  tems,  que  les  fpeffacles  des  .an-*-' 
ciens.  "Ce  qui  .doit  être  évident.à  ceusquiaprona 
lü  avec  quelque' attention  lés  Reflexions  que-nqus 
avons  fait  es  jufqu’à  prefent,  puifque-les  Pièces’  de, 
Theatre  étant  compofées  aujourd’hui  avec  -plus 
d’art,  elles  font  par  confequent  plus  dahgereufes,;. 
félonies  Reflexions  du  Chapitre  troiflçœe  cirdeffus-^  ‘ 
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ChapitrbsXII.  V 

Du  Poèntf  narratif,  pelles  fnt  fes  efecet, 

« 

Le  Poëme  narratif  eft  un  fimple  Difcours  fans 
aâion  , & c’éft  une  de  fes  principales  différen- 
ces d’avec  le  Poëme  Dramatique.  Il  y a autant  de 
fortes  de  Difcours,  qu’il  y a de  differentes  matie-  * 
res  furlefqiielles  on  peut  parler.  Ainfi  le  Pcëmc 
narratif  comprend  fous  lui  une  infinité  de  differen- 
tes efpeces , qu’on  peut  neanmoins  réduire  à un 
petit  nombre  , en  confiderant  que  toutes  les  Poë- 
lics  font  faites,  ou  pour  être  chantées , ou  pour 
être  feulement  lûës.  Les  Odes,  les  Hymnes,  les 
Chanfons  appartiennent  au  premier  chef.  Tout 
ce  que  nous  pouvons  dire  de  ces  Poëfies,  eft  que 
leur  prix  confifte  dans  l’harmonie  de  leurs  Vers  , 
dont  la  cadence  doit  exprimer  la  qualité  de  la  ma- 
tière. J’ai  traité  avec  aflez  de  foin  de  l’harmonie 
dans  l’Art  de  parler,  je  n’ai  rien  à y ajouter  ici. 

Les  Poëfies  que  l’on  fait  pour  être  lues  feu* 
lement , comme  les  Difcours  en  profe fe  peu- 
vent diflinguer  en  Didaéfiques  , en  Hiftoriques , 

& en  Oratoires,  Les  Poëfies  Didaéliques  feront 
celles  qui  expliquent  qu«lques  Difeiplines , comme  , 
la  Phyfique,  la  Morale,  l’Aftronomie,  la  Méde- 
cine, la  Peinture,  l’Agriculture  & les  autres  Arts. 
Ainfi  le  Poëme  de  Lucrèce  eft  une  Phyfique  j ce- 
lui de  Manile  eft  un  Traité  d’Aftronoraie:  les  Geor- 
giques  de  Virgile  expliquent  l’Agriculture  : la 
Pharfalc  de  Lucain  eft  proprement  l’Hiftoire  des 
Guerres  civiles,  dont  Cefar  & Pompée  étoient  les 
Chefs:  l’Ouvrage  de  Silius  Italiens,  eft  aufli  une 
Hiftoire. 
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il  ne  faut  point  d’autres  réglés  que  celles  que 
l’on  doit  obferver  écrivant  en  profe;  fi  ce  n’eft 
que  la  verlification  demande  une  maniéré  d’é- 
crire moins  feche  & plus  gaie.  Comme  l’on  ell 
géné  par  la  mefure  qu’il  feut  donner  aux  paro- 
les , on  peut  prendre  un  peu  plus  de  liberté  dans 
la  maniéré  de  traiter  les  chofes. 

. Les  Rhéteurs  diftinguent  trois  genres  de  Dif- 
cours  oratoires.  .Le  premier  eft  le  genre  délibé- 
ratif, où  il  s’agit  de  délibérer  fur  quelque  pro- 
polition  : le  fécond  eft  le  judiciaire , dans  lequel 
il  eft  queftion  d’aceufer  ou  de  défendre  quelqu’un 
en  Jiiftice:  le  troifieme  eft  le  genre  demonftra- 
tif,  que  l’on  emploie  pour  faire  paroître  les  ver% 
tus  d’un  homme  ou  fes  vices.  On  peut  com- 
pofer  des  Poëfics  en  ces  trois  genres.  Autrefois 
celles  qui  étoient  dans  le  genre  démonftratif,  & 
dont  on  fe  fervoit  pour  blâmer , étoient  écrites  en 
vers  ïambes.  On  fait  que  cette  forte  de  vers  a été 
inventée  pour' les  inveéUvcspar  Archilochus. 
ArchïLochum*  proprio  rabies {irninvit  ïambo. 

. Les  Pièces  qui  font  dans  ie  genre  démonftratif, 
fe  nomment  ordinairement  Panégyriques , lors  qu’el- 
les ne  contiennent  que  des  loiianges.  Les  Panégy- 
riques en  vers  reçoivent  difièrens  noms  félon  les 
occafionspourlefquelles  on  les  fait.  Ils  s’apellent 
Ephhalame  y lorfque  l'on  loue  des  perfonnes  au  Jour 
de  leur  mariage:  F.pkediey  fi  c’eft  après  leur  mort, 

& Apotheojgy  fi  l’on  pouffe  fi  loin  leurs  louanges, 
qu’on  lesplace  parmi  les  Dieux  de  la  Gentilitc. 

Les  Satyres  Latines??  Françoifas,font  des  décla-  '' 
mations  contre  le  vice;  elles  appartiennent  au  gen- 
re démonftratif.  Je  dis  les  Satyres  Latines,  parce 
que  les  Grecques,  comme  nous  avons  vû , étoient 
des  Drames.  L’on  combat  le  vice  en  deux  maniè- 
res, ou  par  de  fortes  raifons,  comme  Juvenal,ou 

par 
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par  des  railleries  fines , comme  fait  Horace.  On  a 
tâché  de  renfermer  dans  l’Art  de  parler , tous  les 
préceptes  qui  regardent  toutes  ces  Pièces  oratoires. 

Il  n’y  a point  de  Difeours  en  profe , que  l’on  ne 
puilTe  mettre  en  vers;  ainfi l’on  fait  des  Epîtres  en 
vers.  Le» Stances,  les  Quatrains,  les  Sonnets,  les 
Epigrammes  , font  de  petits  Difeours  , à qui 
l’on  donne  difFerens  noms,  félonie  nombre  ou  le 
genre  des  vers;  ou  félon  le  fujet.  Les  Diftiques 
font  des  Ouvrages  de  deux  vers.  Les  Quatrains 
font  de  quatre.  Les  Epigrammes  font  des  inferip- 
tion^.  Lorfque  ces  Inscriptions  fe  mettent  fur  des 
Tombeaux,  on  les  appelle 

Ilfcroittrès  diflicile  de  donner  des  reglesgenera- 
Ics,  qui  fuffent  utiles  pour  compofer  ces  fortes  d’Ou- 
vrages.  Celles  que  nousont  données  les  Maîtres,  ne 
regnrdent  qwe  la'verfification  : ainfî  c’eft  des  Gram- 
mairiens qu’il  faut  les  apprendre.  Maintenant  l’on 
n’appelle  pas  feulement  Epigrammes  , les  inferip- 
tions  mifes  en  vers , mais  tous  les  petits  difeours 
dont  lefens  e(l  renfermé  d’une  maniéré  ingenieijfe 
en  peu  de  vers.  La  conclufion  de  l’Epigramme 
doit  conlentir  quelque  grand  fens  qui  furprenne. 
L’expreflion  en  doit  être  rare  & fort  courte:  ce 
qui  fait  que  l’on  donne  le  nom  de  pointe  à cette 
conclufion. 

Toute  cette  multitude  de  préceptes  que  l’on  a 
voulu  donner  jufques  à prefent  pour  faire  de  bon. 
nés  Epigrammes , n’a  produit  aucun  fruit.  Les 
perfonnes  d’efprit  ne  trouvent  point  moien  d’inf- 
truire la jeunefiefur cette  matière,  que  deleur  pro- 
poferles  plus  excellentes  Pièces  des  Poètes  qui  ont 
réulîi  en  ces  Ouvrages.  Ce  que  je  dis  des  Epi- 
grammes , fe  doit  entendre  des  Sonnets , ôc  en 
general  de  toute  autre  Piece,  foit  envers,  foiten 

a des  Poëmes  qu’on  ne  pcutappellerDra« 
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mattques , puis  qu’ils  ne  font  pas  faits  pour  k Thea-  • 
tre;  mais  aulfi  ils  ne  font  point  purement  narra-  ", 
tifs,  étant  compofez  de  telle  maniéré  que  le  Poe-  j - 

"le  n’y  paroît  point,  & que  l’on  croit  voir  non  \ ^ 

l’Auteur , mais  des  perfonnes  qui  parlent  &quia-  / t 
giffent  devant  trous , com'me  à la  Com^ie;  Les 
Elegies  font  de  ce  nombre  : il  ne  femble  pas , par 
exemple,  dans  les  Elégies  d'Ovide  que  ce  foit  le 
difcours  de  ce  Poète  : il  fait  une  peinture  fi  vive  î 
de  la  perfonne  qu’il  fait  parler , que  l’on  en  eft  pref-  t 
que  autant  frappé  , que  fi  elle  faifoit  réellement  fes  j,  d 
plaintes  en  notre  prefencc.  ' - rj  fc 

L’on  peut  auffi  rapporter  à ce  genre  les  Diaio-  • I 
guet , tels  que  font  les  Bucoliques  ou  Ecloguesde  t 
Virgile , qui  font  des  Dialogues  entre  des  Bergers.  : f 

CesOuvragesnedcmandent  rien  autre  chofe qu'une  ' 
obfervaiion  exaéle  de  la  vrai-femblance  ; c’dl  à r. 
dire  qu’il  n’y  faut  rien  faire  dire  aux  p*erfonnes  que 
l’on  fait  converfer  les  unes  avçc  les  autres , que  ce  » tj 
qu’elles  dirent  ordinairement.  Neanmoins , com-  -■  fc 
me  les  Peintres  choififlent  dans  la  Nature  les  objets  • le 

dont  la  peinture  eft  la  plus  agréable  , il  faut  aulfi  pt 
queceux  qui compofent ces  Dialogues,  choifilTent  • L 
tout  ce  que  les  perfonnes  qu’ils  imroduifent  peu-  in 
vent  dire  deJjcau.  Sans  ce  choix  les  Dialogues  ' P< 
♦ feroient  aufli  ennuyeux  que  les  longues  converfa-  nr 
tions  de  ces  gens  qui  nedifent  rien.  Il  n’y  a point  d< 
de  maniéré  plus  propre  pour  inftruire , que  celle 
qui  fe  fait  par  Dialogues.  Elle  tient  du  Drame  & 
de  l’aétion , qui  touche  beaucoup  plus  qu’un  dif-  Pc 
cours  mort;  mais  il  faut  qu’ils foient cours,  | 

quid  prdcïfus , ejïo  brezis.  Les  Ouvrages  qui  lont  i 
compofez  de  differentes  fortes  de  petits  Ouvrages 
faus  beaucoup  d’étude,  fe  nomment  Sylva.  C’eft  ’-l 
le  nom  que  Stace  a donné  à un  Recueil  de  plu- 
lieurs  petits  Pocmes  qu’il  avoit  compofci  fur  le  1’; 
champ , ex  tem^ore.  ' f 

L’Epi-  5 
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L’Epique  renferme  prefque  toutes  les  Pièces  idc 
Poëfie  dont  nous  avons  parlé.  11  n’eft  pas  fait.pour 
être  chanté  comme  les  Odes;  cependant  tous  les 
vers  à caufe  de  leur  "harmonie,  ont  été  confide- 
rez  comme  des  chants;  ^où  vie^t  lue  les  Poètes 
ne  difeut  pas  qu’ils  racontent , mais  qu’ils  chan- 
tent. , < . „ 

L'Epique  eft  oratoire;  car  premièrement  c’eftié 
Panégyrique  d’un  Héros.  Il  y a des  Harangues  dans 
tous  les  genres , des  délibérations, des  aceufations , 
des  défenfes , des  loüanges , des  inveélives.  Il  eft 
hiftorique,  l’on  y lit  non  feulement  l’Hifloire  du 
Héros  de  la  Pieçe,  mais  prefque  celle  de  tout  le 
monde  , comme  nous  l’allons  voir  dans  le  Chapitre 
fuivant.  Il  eft  DidaéHque , puis  qu’il  inftruit,  qu’on 
y trouve  de  la  Morale,  de  laPhyfique,  qu’on  y 
peut  apprendre  la  maniéré  de  combattre , d’atta- 
quer & de  défendre  une  Ville.  L’on  y rencon- 
tre des  Epigramines,  des  Lettres;  les  Dialogues/ 
font  frequents,  & le  Poète  fe  dérobe  autant  qu’il 
le  peut  de  la  vûe  de  fes  Leéleurs , aftn  qu’ils  ne  s’ap- 
perçoivent  pas  que  c’eftpn  Livre  qu’ils  ont  entre 
les  mains;  & qu’ijs  fe  püiflent  en  quelque  façon 
imaginer  qu’ils  voient  les  chofes  qu’ils  lifent.  Ce 
Poëineeftainfileplusconfiderable  de  toûs  le  Poè- 
mes narratifs  & c’eft  dans  celui-là  feul  qu’on  gar-’ 
de  ces  réglés  que  ,1’on  donne  dans  la  Poétique , fur 
Icfquelles  nous  avons  fait  nos  Reflexions. 

^ Les  Romans,  à proprement  parler  , font  des 
Poèmes  Epiques  en  profe  : on  y prend  plus  de  li- 
berté que  dans  les  autres  ; mais  leur  principale  dif-  ' 
ference  eft,  que  les  Auteurs  de  ces  Pièces  n’occu- ^ 
pent  prefque  l’efprit  de  leurs  Ledleursque  d’intri- 
gues amoureufes.  Ce  qui  fait  qu’on  peut  appellcr 
ces  Ouvrages  des  Livres  d’amour  , comme  nous 
l’avons  remarqué.  L’Epique  eft  un  Ouvrage  fe* 
Sieux. 
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. Du  Poémt  Epique. 

I,  rh  matière  du  Pôeme  Epique  eftuneaâion’^ 
U riatante  8c  d’importance , comme  eft  une  Guer- 
re & l'établiffcmcnt  d'un  Empire.  C*eft  pourquoi 
le  ftile  en  doit  être  élevé , afin  oue  les  paroles  ré- 
pondent à la  grandeur  des  chofes  qu’on  y traite  ; 
«c  c’eft  de  là  que  ce  Poème  eft  nommé  par 
e^xcellence , ce  mot  venant  du  nom  Grec  , 
qui  fignifie  parole.  ' " , 

Le  ftilc  desComediesSc  des  Tragédies  doit  être 
ailéz  fimple  & approchant' du  difcours  familier, 
carpuifquetocty  doitêtrevrai-femblablc,il  ne  faut' 
pas  que  les  Auditeurs  s’apperçoivcnt  trop  fenfible- 
ment  que  les  Aéleurs  parlent  un  langage  qui  ne  leur 
cft  pas  naturel.  C’eft  pourquoi  parmi- les  Grecs 
& cheï  les  Latins , les? ieces  de  Theatrefont'com- 
ppfées  en  vers  'iambesi  qui  approcheritde  lapro  - 
fe , & qui  font  propres  pour  l’entretien , comnte 
dit  Horace*.  Mternh  aptum  ftrmombus  y & félon 
Ariftote  , ktr fi f ri  iu/tZtle  iri. 

Poë.r.  Ch.  4. 

■ Ce  Philofophe  «marque  qu’en  parlant , fans  y 
penfer,  l’on  fait  des  vêts  'iambes.  Cicéron  feit  la 
même  remarque  des  vère  ïambes  Latins.  Le  ftile 
des  Comédies  doit  être  lîmplê  ; célui  dés  Trage- 
dih’ peut  être  un  peu  plus  élevé,  mais  il  rie  doit 
avôir  rien  dè  trop  éclatant , particulièrement  dans 
les  endroits  où  l’on  exprime  quelque  palion  vive , 
& quelques  grands  fentimens  , qui  ne  peuvent  pa* 
roître  lors  qu’ils  font  couverts  de  paroles  trop  ri- 
ches , comme  le  dit  Arift^tcf  .Mdantbiusau  rap<‘ 
. . , port 
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port  de  Plutarque , difoit  de  la  Tragédie  du  Poète 
Denys , qu’il  ne  l’a  voit  pû  voir,  tant  elle  étoitof-* 
fufquée  de  langage.  iwcufMmf  il  Xi'«f 

?iu/utrfà  üd'i)  ; i(0tf  fit*  /t»t0fat. 

La  fin  du  Poëme  Epique  eft  de  iaire  un  tableau 
de  ce  qui  fe  paiTe  de  plus  éclatant  dans  le  monde 
cpmme  font  les  grands  voyages,. les  grands  Edifi- 
ces d’un  fuperbe Palais,  ou d’ime grande  Ville, des 
Guerres,,  des  Combats,  des  Sieges,  & autres'  ac-' 
rions  femblables.  Les  Poètes  prétendent  y former 
dés  Rois , des  Capitaines , ôc  donner  des  Leçon# 
pour  fe  bien  conduire  dans  lea  grand  .emplois , au  * 
milieu  de  la  guerre  ou  en  tems  de  paix.  • Ce  qui 
fe  remarque  dans  l’Eneïde,  qui  eft  l’Ouvrage  en  co 
genre  le  plus  accompli  qui  fe  foit  jamais  âit  , 8c 
où  il  paroît  plus  d’efprit  8c  de  fdence.  Virgile  a- 
voit  entrepris  ce  defiein  pour  fiater  la  Maifon  des' 
Cefars , en  perfuadant  les  Romains ,-  qni  fouffroient 
avec  impatience  le  joug  que  cette  Maifbn  leura- 
voit  impofé,  que  les  Dieux  avoientdeftinéde  tout 
tems  l'Empire  du  monde  à cette  famille,  qui  pre-‘ 
noit  fou  origine  des  Troyens. 

Nafeetur  pulchrâ  Tr^anus  orifftte  Cafar,  ’ 
Imperium  Oceano , famam  qui  termmet  aftris, 

...  . 

. On  trouve  dans  l’Ene'ide  toute  PHiftoire  Ro^ 
inaine.  L*on  y apprend lesantiqiiitex  de  l’Italie,’ 
^ prefque  de  tout  le  monde,  les  origines  des  Vil- 
les 8c  des  Peuples.  11  n'y  a prefque  point  de  fable 
qui  it’y  foit  rapportée.  L’on  y voit  la  maniéré  de 
combattre  8c  d’afBeger  des  Villes les  ceremonies' 
y font  expliquées  dans  tous  leurs  termes  propres , 
comme  Macrobe  le  fait  voir. . 11  y a de  la  Philo- 
fpphie,  de  l’Aftropomie,  de  la  Géographie:  de 
forte  qu’up  jeune  Romain  qui  étudioit  ce  Poète 
aÿçcj[om,  yapprjenoit  d'une  maniéré  agréable  tout 
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cc  qu’un  jeune  homme  de  qualité  étoit  obligé  de 
fave  ir  en  ce  rems-là  : ce  quheft  unfujet  de  con- 
îuTion  à la  plupart  dc’nos  Poètes,  dont  les  Vers 
n’ont  que  de  belles  paroles,  qui  nefignifientrien. 

I,eurs  Ouvrages  ne  font  bons  que  pour  faire  per- 
dre le  teras  agréablement.  Leur  maniéré  d’écrire 
eft  toute  païenne , pleine  de  fables  : ils  s'en  excu- 
l'ent  mal  à propos  fur  l’exemple  des  anciens  Poètes. 
Car,  comme  ces  fables  faifoient  une  partie  de  la 
croyance  des  Païens  & de  leur  Religion  ; c’étoit 
wne  ncceflité,parexcmplejà  Virgile  de  trouver  les 
occafions  dans  fes  Ouvrages  d’en  inftruire  la  jeu- 
nefl'e.  1^’on  ne  voit  point  qu’il  les  invente;  il  parle  fe- 
loî)  la  commune  opinion  ; Si  c’eft  toujours  pour 
inftruire  fon  Leélenr  de  tout  ce  qu’il  peut  appren* 
cre  de  la  matière  qui  fe  traite:  c’eft  pour  faire  con- 
noîne  l’antiquité  d’une  Ville , l’origine  d’une  Fê- 
te , d’un  Sacrifice  , félon  qu’on  le  rroyoit  pour  lors, 
& que  les  Hiftoriens  le  rapportent. 

-Ce  Poète  eft  aufB  admirable  en  fes  expreffions, 
que  dans  les  cliofes  qu’il  expofe.  .Aucun  Auteur 
»’a  mieux  parlé  Latin,  ni  plus  favamment;  il  ne* 
ic  fert  que  des  termes  les  plus  propres  : il  eft  na- 
turel , il  eft  clair,  & cependant  il  eft  fort,  & dit 
eri  peu  de  mots  une  infinité 'de  chofes. 

Par  exemple , quand  il  dit , Et  feges  eft  ubi  Troja 
fuit’i  & les  bleds  croiffent  où  étoit  la  Ville  de 
'Proie , n’exprime-t  il  pas  le  renverfement  de  cet- 
té, Ville  de  maniéré,  qu’4  fcrableque  par  ce  peu 
de  paroles  il  l’a  engloutie  toute  entière , fanv  en 
laiiTer  aucun  refte  , comme  le  dit  Macrobe  : Paus 
cyftmts  z'erpis  max'mam  civitatem  haufit  er  abftrfftt, 
non  reliquit  HH  nec  ruinam.  . i-  • . 

Il  n’cft  pas  nccéffaire  que  je  parle  ici  de  l'œco- 
nomie  d’un  Poème  Epique,  je  l’ai  fait  lorfqucj’ai 
nropofé  les  réglés  que  l’on  doit  obfcrver  dans  la^ 
«enduite  d’iw  Poème.  - • Nous-avous  vû  comme  iL 
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faut  choifir  une  adtion  conficlerable,  qui  ait  un  com- 
mencement, un  milieu  & une  fin  j comment  fl 
faut  commencerrOuvrage,& avec  qu’elle  modef- 
tie  l’Auteur  d’un  Poëme  Epique  doit  faire  la  pro- 
pofitiomde  fon  defiein:  Nous  n’avons  rienàajoîi- 
ter  à ce  que  nous  avons  remarque  touchant  le  nœud 
& le  dénouement  d’une  Piece. 

Les  Poëmes  Epiques  fe  partagent  en  divers  L^‘ 
vres , comme  les  Drames  en  plulicurs  Aélcs.  Cette 
diftinétion  eft  neceflaire  pour  délafler  l’efprit  dtï 
Leéfeur,  Quelque  plaifîr  qu’il  reçoive  de  la  lec- 
ture , elle  lui  deviendroit  ennuyeufe  , s’il  n’y  trou- 
voit  quelque  lieu  oît  fe  repofer.  Orilfembleqûe 
l’on  trouve  du  repos  quand  on  eft  à la  fin  d’un  Livre." 
Le  feul  titre  du  fécond , du  troifieme  Livre  divertir, 
comme  ces  marques  que  l’on  rencontre  en  fàilànc 
voyage,  qui  font  coimoître  combien  on  a fait  dtf 
chemin,.  • 

■■■—  Intervalla  vufelfts  prtfiare  videtwt 
§lui  notât  inferiptus  miUia  crebra  lapis. 

. La  fin  d’un  Livre,  comme  ditûint  Auguftrif  J 
foulage  les  Leéleirrs , comme  les  Hôtelerîes  fou- 
lagent  les  Voyageurs.  Nefâ»  quo  enim  modoita  libri 
termina  reficitur  Le^orhintentio  , [icut  labor  viatorit  ^ 
hofpitio.  Le  refte  de  ce  que  i’on  pourroit  dire  de» 
Poëmes  Epiques,  doit  s’apprendre  par  la  leéhire 
des  Auteurs.  ' Un  Maître  fera  plus  facilement , & 
en  moins  detems  comprendre  à fes  Difciples  ce  que 
c’eftque  ce  Poëme,  en  leur  en  propofant  un  excel- 
lent exemple,  comme  eft  l’Eneïde  de  Virgile;  que 
s’il  les  occupoit  pendant  une  année  àlaledure  d’une 
Poétique  qui  expliquât  ces  chofes  avec  étendue.* 
Longum  iter  per  pracepta,  breve  c?»  eflieax  par  exem^. 
pu.  Je  n’ai  pas  tant  entrepris  de  faire  connoitre 
dans  CCS  Reflexions  les  réglés  delà  PoetiqUe,-  que: 
d«  découvrir  les  principes , d’où  ces  reglfs  font  ti- 
rées, ce  que  j’ai  crû  devoir  fufiiee,,  l .u  t . . i i 
A a'  3 ' ÇttAaf' 
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V 

let  PMtes peuvent  être  utiles-  Avec  quelle  précaution  H 
faut  les  faire  lire  aux  jeunes  gens. 

IE  grand  faint  Bafile  enfeignant  dans  une  de  fes 
^Homélies  la  maniéré  de  lire  les  Livres  des  Gen- 
tils , rcconnoît  que  la  Icéture  de  leurs  Ouvrages  eft 
très-utile,  & que  comme  avant  que  de  teindre 
les  étoffes  en  écarlate ) on  les  prépare  par  quelqu'àu- 
trè  couleur  moins  précieufe , l’on  doit  ainfi  fe  fervir 
*de  cette  étude,  pour  difpofer  lesjeunesgensàune 
doélrine  plus  folide.  • 

r II  ajoûte  que  ce  que  font  les  feuilles  à l’arbre, 
la  cotmoiOance  (|ue  l’on  acquiert  dans  les  Livres 
des  Païens , l’efta  l’aroe  ; & ü on  la  confidere  cCun- 
me  un  arbre , l'on  dok  dire  que  la  vérité  qui  en 
eil  comme  le  knit , eftbioi  plus  agréable , lorfque 
l’arbre  qui  les  porte  o'eft  pas  dépouillé  de  fes  feuil- 
les , qui  font  les  omemens  : c*cft  pourquoi  l’on  ne 
doit  point  retirer  entièrement  d’entre  les  mains  de 
lajeuneffe  Chrétienne  les  .anciens  Poètes.  Tout 
le  mal  même  que  nous  avons  montré  être  caché 
dans  la  Poefie,nefe  rencontre  pas  dans  leurs  Ou- 
vrages^ils  font  moins  dangcreu.'t'que  ceux  qui  é- 
crivent  aujourd’hui  ; parce  qu'ils  ne  font  pas  tant 
d’imprefiion  fur  les  efpriîs.  * • 

: Les  Poètes  Modernes  connoifle-nl:  mieux  le  ref- 
fort  des  pa fiions  des  hommes  de  leur  tems:  ils  fa- 
vent  ce  qui  eft  conforme  à leurs  inclinations  cor- 
rompues, 8e  ce  qui  eft  capable  de  les  touchtor.  Ainfi 
réglant  leurs  Ouvrages  fur  ces  connoiiTances,  iIs  at- 
taquent les  hommes  par  où  ils  font  le  plus  fen&bles  : 
de  forte  qu’ils  peuvent  beaucoup  nuire,  8e  qu’ilt 
ne  fervent  de  rien,  puifque,  comme  nous  avons 
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TÛ , ils  né  4ifent  que  des  bagatelles.Je  parle  ici  de 
. ceux  qui  n’ont  autre  but  qire  de  flaterla  tupidiré, 
JNous  avoirs  vviplufieurs  Poëfies  très-faintes,  oùîlfs 
efprits  re^z  peuvent  trouver  du  plaifirSc  de  rutilité.  ' 
; Quand  je  blâme  la  Poefie,  on  voit  bien  que  je 
ne  condamne  que  l’idage  qu’on  en  fait , pour  aug- 
menter Scautorifer  en  nous  le  -defordre  delà  eon- 
cupiicence.  L’on  trouve  dans  les  anciens  Poëtes 
de  fort  belles  réflexions  morales,  des  Icutences 
jbès-judicieufes:  l’on  y apprend  l’antiquité , ..dont . 
ja  connoiflanee  ell  neceflaire.  Outre  cela  il  fat$ 
At/ircr  la  jeunefle  par  le  plaifir. . La  cadence  des 
.Vers  a.  quelque  , chofe  de  charmant , comme  on,  a 
yû  dans  l’Art  de  parler-,  & ce  qu’un  Poete  enfeir 
gne,  entre  fans  do«te  plus  agr^blement,  de  pair 
conlequent  plus  facilemen|  dans  l’efprxt.  > - , . 

. Aufii  quand  l’Empereur  Julien  l’Apoftat  fit  déf 
fenfe  aux  Chrétiens  d’étudier  les  Lettres  hamaj,t 
.ares,  & de  lire  les  anciens  Poètes;  Saint  Gxegoi* 

. xt  de  Nazianze , & les  deux  Apollinaires  le  pere  &. 
h fils , compoferent  des  Vers  pour  fetvird  rinj- 
trueflion  de  la  jeunelfe.  - . 

, Mais  il  faut  prendre  garde,  quefous  ce^etexte. 
qu’il  y a quelque  neceffité  de  faire  lire  aux  Jeunes 
gens  les  anciens  Poètes  qui  font  célébrés,  l’on  ne  per- 
mette indiffereniment  la  leéhtrc  de  toute  forte  dq 
vers.  L’on  ne  doit  rechercher  principalenaent  dans 
ies  Livres  des  Païens*,  que  la  fécondité  des  espref^ 
fions,  & les  belles  maniérés  de  pfrler,  tâchant  de 
leur  ôter  comme  à des  ennemis,  ces  armes pour, 
s’en  férvir  contr’eux-mêœcs , que  le  dit  i'aint 
Paulin  * : Satis  fit  ah  illis  Hngua  ttpiam  orh  ptk»’ 

• tam  qnafi  tjutdim  de  hofiiiihus  artnis  firolia  cefiffe.' .? 

Puis  qu’il  .efi  donc  plus  important- de  tedref* 
fer  le  cœur  de  la  jeunefle  , que  de  foxiner  la 
langue  quelque  élégant  que  foit  un  Poèrcj;.  l’on 
• R’ên  doit  point  permettre  la  lct‘turc*,>’ii  eâ  du  nota- 
. I * A a 4'  bre 
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bre  de  ceux  qui  croyent  que  les  vers  chartes  ne  peu- 
vent plaire.  Il  ne  fout  pas  même  faire  lire  aux 
jeunes  gens  les  Ouvrages  qui  font  aflcz  honnêtes, 
fans  accompagner  les  inftruélions  qu'on  leur  donne 
de  quelques  Reflexions  fcrieufîs.  Car  il  n’y  en  a 
point  qui  n’ait  quelque  maxime  fauflc  ou  dange- 
reux ; ce  qui  a obligé  Platon  de  ne  poihtrccevoir 
dans  fa  Republique  les  Poètes , & d’en  bannir  ceux 
qui  y feroient  entrez.  • • 

Ce  Philofophc  montre  combien  il  eft  important 
que  les  jeunes  gens  ne  fe  forment  point  fur  d’aulfi 
mauvais  modelles  que  ceux  que  repréfentent  les 
Poètes,  qui  ont  desfentimens  bas  & extravagans 
de  la  Divinité  & qui  font  faire  à leurs  Héros  tant 
de  chofes  indignes  : cependant  il  avoit  une  grande 
eftime  de  leur  manier^  de  s'exprimer , & il  leur 
donne  fur  cela  de  grandes  loüanges  j c’eft  pourquoi 
il  dit  que  fi  quelqu’un  de  ces  Poètes  venoitdansla 
ville  qu’il  formoit  dans  fon  efprit  , il  le  condui- 
rbit  dans*  une  autre  j après  avoir  verfé  fur  fa  tête 
des  parfums , ôc  après  l’avoir  couronné  de  fleurs. 

La  republique  de  J e s u s-C  h r i s t eft  bien  plus 
fainte  comme  plus  riche,  que  celle  de  Platon  ; mais 
fans  en  charter  tous  les  Poètes  ; l’on  y peut  conferver 
la  fainteté,  enfefervant  même  de  l’étude  que  l’on 
fera  faire  de  leurs  Ouvrages,  pour  donner  de  i’efti- 
me  de  la  Vérité  & delà  fainteté  de  notre  Religion.îl 
ne  faut  que  faire  confidererlesopinions  extravagan- 
tes que  les  Poètes  Payens  avoient  de  leurs  Dieux, lef- 
quelles  étoient  conformes  à celles  du  Peuple , com- 
, me  faint  Juftin  , Laâance , Eufebe , '&  plufieurs  au- 
tres le  prouvent , montrant  fort  bien  qu’fl  ne  £mt 
point  chercher  ni  d’ail egori es , ni  de  myftercs-,  ni 
dePhilofophic  dans  les  vers  des  Poètes, mais  les  con- 
fiderer  comme  des  Hiftoires  rtmples , qui  propofent 
ce  qui  s’étoit  dit  & fait  : aufli  c’eft  par  le  témoi- 
gnage des  Poètes , que  les  premiers.  Apologirtos 
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Chrétiens  ont  combattu  le  Paganifine.  - • 

- Il  faut  faire  remarquer  quelles  font  les  plaies  de 
Phomme  ,&  que  tout  ceplaifir  que  donne  laledurc 
des  Poètes-,  ne  vient  que  ^ notre  corruption , qui 
nous  fait  trouver’du  plaifir  ,*  lorfque  l’on  renouvelle, 
comme  nous  avons  dit , les  plaies  que  le  pech^  noui 
a 'faites."  • " ... 

Il  ne  faut  pas.que  ceux  qui  inflrurfent  la  jeunef- 
fe,  faiîent  trop  d’eftime  de  certains  endroits  des 
. Poetes-,  dont  les  cxpreffions  font  admirables^,,  niais 
dont  les  chofes  font  très'dangereufes>  fansfâire  con- 
noîtfe  ce  qu’ils  y loüent,  &diftinguer  cequi  yeft 
blâmable.  S'ils loüoient , par  exemple,  la  peinture 
que  Virgile  fait  dans  fon  quatrième  Livre  des  tranf- 
ports  de  Didon,  ils  doivent  faire  remarquer  que  ce 
n?cft  pas  cette  Reine  qu’ils  elliment  : qu’au  contrai» 
ils  enont  du  mépris,  & que  jamais  une  Damefage 
ôc  honnête  ne  tombe  dans  de  femblables  malheurs-,, 
parce  qu’elle  a foin  de  tenir  fon  cœur  fermé  à tous  ]»' 
îentimens  & à tous  les  mouyémens  qui  ontdes  fui^ 
tesfuneftes. 

^ 11  eft  bon  de  leur  dire  qu’on  louë  Didon , comme* 
rôn  fait  un  Serpent  affreux  qui  eft  bien  peint;  6c: 
qu’on  ne  les  applique  à confiderer  ce  portrait  que  le 
Poète  fait  de  fes  égaremens,  qu’afin  qu'ils  appren- 
nent l’art  de  peindrcaveclaparole  les  chofes  qu’ils 
feront  obligez  de  repréfenter.  11  faut  accompagnet 
touresles  Leçons  qu‘on  fait  à la  jeunefle , ^ lem*- 
blables  reflexions  dont  ils  fonttrès-capables,pour-i 
vû  qu’on  les  proportione  &qulonlcs  accommode  à? 
leur  capacité. 

Si  Platon  éloignoit  de  fa  R'epubliqueavectanfcle* 
foin  tout  ce  qui  en  pouvoit  corrompre  les  mœurs» 
qu’il  marque  même  quelle  efpcce  de  Mufique  on  y 
'doit  chanter , & qu’il  n’y  fouffre  que  celle  qui  infpi* 
te  des  mouvemens  reglez:il  mefemble  que  l’on  doit 
aporter  bieu  plos^do  précaution  dans -uoeRepubli* 
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que  Chrétienne)  pour  en  btnniritout  ce  qui  n’eft  po» 
-^nt,  & pour  empêcher  ’ que  h ieéiareées  Poëces, 
.qui  éit  furTaipe  beaucoup  plus  d’irapreffion.^el» 
Mufique , ne  puifTe  doimez  de  mauvaifes  moeurs, 
sqx  jeunes  gens. *  * • . * 
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Phê/tifirs  fir/onnis  qui  m Us  'P<»t4s  ut  4^ 

Kemaus^  commttttn^  laniimt  fauttqutttux  qui  Zer. 
l^êUii-its  ùctupinï  'Uuptkrit^à^de’  vaintts  penfiet^ 
sufi  àan^ireufis  qui  aUes  qm  Us  Autiun  de  cte^ 
- Livres  ixppiment  £ûr  U papier^ 

é • r m • \ 

qu’il  y ait  peu -de  perfonnesqui  fc  plaii- 
\^ent  auj.ourd’hui.à.lire  les  Romans,  ce-que  nous: 

, avons  dit  ne  fera  pas  inutile  car  tel  qui  ne  le  croit 
|»a$,'  eft  très-coupable  devant  Dieu du  péché  que 
oomniettent  ceux  qui  s’y  .amufent.  11  y a des  Ro»- 
mans  imprimez,  mais  11  n’y  en  a pas  moins  dans  la 
tête , 'je.  ne  dis  pas  de  ceux  qqi  font  fàiiêurs  de  Ro- 
mans,mais  de  prefque  tous  les  hommes..*!  n’y  a pofnt 
de  vuide  dans  ram?  non  plus  que  dans  la  Nature  r 
ainû  quand  notre  efpritn’.cll  point  occupé  depenv 
lées  folides  & ratTonnables,  il-efl  plein  dé  vaines 
Imaginations,-  de  vaines  idées- qu’il  forme- & qu’il' 
orne  Comme  il  lui-plaît..  11  feint  .des-  aventures 
des  intrigues  qù'il  confîdere  avec  autant  d’atten- 
tion que  s’il  les  voyoit  exprimées  dans  un  difeours 
naturel , & couchées  fur  lé  papier..  . 

. Ges  Romans  ont  un  commencement,  on  mi- 
lieu , & une  fin.  Ce  n’eft  d’abord  qu’une  penfée- 
ordinaire  qui  entre  dans  l’eTprit  :-  elle  en  enfante 
pi ufîeurs  autres , quidonnent.oçcalionà  mille  ima<P. 
ginations,  .Oa  fait  oaitre  des  incidens.*.  on  con.; 
lidéi^e-.quelles  en  font  le$.faites  : op,  fe  fiait  uoeafi 
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^■»e  de.  dénouer  tous  les  noeuds  qiie']’oa,  a faits,. 
avec  la  même,  application-, que  11  on  avoir  deiTem' 
-d’cn-compofér  üri  Livre:  néfepéutappC^^ 

^qucr  à .-d’aütrès  choies  , qu’aprcs  qu’ont  .a  enfo 
trouvé  là  condufibn  de  toutes  ces  rêveries.  Ce- 
que,  je  dis  ici  pourra.paroîtrefurprenaht,  mais  que- 
.diacun  fefle  réflexion  fur  lui-meme , ü s’ea  trou- 
vera peu  .d'entieremcnt'exetti'ts  de.  cette  maladie. 

,.  Comme  les  fonges  que.  les’ hommes  font  pea-- 
’dànt;  lâ.huit,  répondent  alfez.fou  vent  à leurs  defirs:: 

3'  ïi’ils  vojrent  en  dormâBt  ce  qu’ils  ont  foüliaiiépen- 
ant  l’é  jour,;  chacun  fe.  repréiente  dans  .fw  iina—  ' 
,Jpinatibn  "ce.’qui  éft  conforme  à' ion  inclination..  L’un 
prend  pJailir  dans. une  .vengeance  imaginaire  qu’ih 
exerce  fur  fes  ennemis  : un  autre  drene  des  ban- 
quets. magnifiques  dans  fon  imagination  ; . celui-là: 

Te  forme  de  fales  images  des. plains  honteux  d.ont 
il  voudroit  jouir  : les.  uns  & les  à.utrç5  retrançhent- 
quelquefois  des  idéés'.d,oht  ils  fe  repàilTen’t , lescijv- 
confiances  qui  po.urroient  troubler  leur  fatisfaéiion  * 
‘par. des  remors  de  confcience  ,&ils  y ajoûtenttout 
ce  qiu  peut  rendre  agréables  le»  chofes,  dont  üp: 
confîderent  les  images.  y 

.'  Ces.  Romans  ne  font  pas  riioinâ  dangereux  que-' 
ceux  qui  font  imprimez  ; ils  péuvent  .produire,  des- 
effets  encore  plus  funëfles , en  cc  que  l’bn.nç  lir 
qu’une. fois.un:  Roman  imprimé,  que  ceux-là: 
ne.fprtchf  pbint.de  refprit..  L’qnj-y  perdlçtems;. 

®c  comme  ceux  dont  la  leébûrê  ordinaire,  nia  étd' 
que  des  Poètes  & des  Romans,  ne  fbnLpIûs  ca- 
pables d’aucune  leélüre  folide  : àuflî  lo:  s qu’on  a: 
donné  libre  entrée  à.  toutes,  les  penféesmauvaifes; 

& inuîilés  q'üî’fé  préfenteiit,  ?cqu’on  s’eft  accoû- 
tumé  à s’en  entretenir  avec  autant  d’applicâtion' 
que  fi  elles  étoient  bonnes  & necelfaîrcs , refprit. 
devient  fi  libertin  & fi  déréglé , que  ni  dans  la  Prie- 
,te,.nî  dans  l’étude,  ni  dans  les  ai^e^i  ÿ ne  fe- 
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peut  aflujettir  à confidercr  les  chofes  qui  luî  lbnt 
'propofées  : il  faut  qu’il  cowe  çà  & là  , & qu’it 
pourfuive  toutes  les  chimères  qui  fe  rencontrent 
dans  fon  chemin,  & qui  le  détournent  de  Ton  oc- 
cupation. 

' Toutes  ces  imaginations  ont  toujours  pourob- 
et  les  créatures , les  grandeurs  du  monde , les  va- 
ijitei , les  plaifirs  : ainfî  ceux  qui  s’y  abandonnent^ 
nourriflent  les  mauvaifeviScâions  de  leur  cœur, 
de  la  meme  maniéré  que  le  font  ceux  qui  lifent 
ces  méchans  Livres  dont  nous  avons  parlé. 

Il  eft  vrai  que  ces  imaginatrons  ne  nous  rendent 
pas  toûjours  criminels,  parce  qu’eHcs  ne  font  pas 
volontaires.  L‘on  ne  s’en  défert  pas  auffi  facilement 
que  d’un  Livre.  C’eft  une  des  grandes  miferesdfr 
notre  état,  que  cet  affujettiffement  de  notre  ame,. 
.qui  eft  contrainte  de  voir  ce  qu’felle  ne  voudroit 
pas  voir.  Les  Démons^fetonS.Auguftin,  peuvent 
remuer  notre  cerveau,  6f  y tracer  plufieurs figu- 
res , à l’occafîoD  dcfquelles.  des  idées  fàcheufes  fè 
prefentent  à l’ame.  Elle  peut  en  avoir  horreur, mais- 
non  pas  les  chafler  fans  un  fecours  particulier  du 
Ciel,  que  les  Saints  demandent  à I>ieu  dans  leS 
Prières  de  l’Eglife , lors  qu’ils  le  prient  de  purger 
leur  cfprit  de  toutes  fouillures.  Abfierge^  menus 
fordïum.  ' ' 

Nous  femmes  obligez  de  comba^e  continuel- 
kment,  pour  ain’fi  dite^  contre  ces  monfttcsqui 
fc  Joücnt  de  notre  ame , & de  nous  tenir  fur 'nos 
gardes,  pour  n’être  point  furpris  par  ces  images 
trompeufes  des  grandeurs  &des  plàifirs  du  monde,, 
que  les  Démons  ôu  nous  mêmes  nous  formons  dans 
ootje  imagination.,  \ ; 
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Ch-apitre  XVI. 
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JLa^vanité  & Its  o-mufemem  de  la  Poefiefont  comme 
une  image  de  la  vanité  * CT*  des  amufeiTtens  de  qsuU 
ques  hommes  dans  ce  qu'ils  appellent  leurs  affaires* 

IL  y a bien  des  gens,  qui  ne  fe  cëiitentent  pas 
d'aller  à la  Coraedîe de  lire  dés'  Romans,  ou 
d’en  compofetdans  leur  tête  de  la  nianiere  que  nous 
venons  de  le ‘dire  ; ils  joüenceux- mêmes  la  Corner 
die,  & toute  leur  vie  elt  un  Roman,  lis  forment 
des  entreprifes  vaines  , feit  pour  acquérir  des  rir- 
chelTes  ou  de  grandes  dignitez  ; ils  tournent  de  ce 
côté  là  toutes  leurs  inclinations , & Us  en  font  oc* 
cupei, pomme  on  npus  repréfente  lei  Héros  des  RoV 
mans ,.  occupez  de  leurs  chimères." 

, Jafon,  par  exemple,  étoit  occupé  de  la  conquê- 
te de  la  Tôifon  d’Or,.  & Enée  de,rétabliirement 
d'un  nouvel  Empire.  Les  hommes  conçoivent  une 
haute  eftime  de  la  chofe  qu’ils  fouhaitent , & ils 
lui  donnent  toutes  les  bcaurez  6c  les  perfeélions 
imaginables , ainli  qu’Homere  à fôn  Helenc  : ils 
font  ingénieux  à fe  tromper  par  leurs  propres  ficr 
tions:  üs  n-ehvifa'gént  jamais  dans  les  richclTes^ 
dans  les  dignitez,  quç  ce  quM  y a d’e'clàtantj  ôc 
ils  cachent  adroite'mént  à leurs- propres  yeux  les 
amertumes  deplâifirs  du  monde  : ils  neconfiderent. 
point  dans  la  créature  qu’ils  aiment,  qu’elle  eft  mor- 
telle , fujette  à mille  maladies.  Si  elle  a des  dé- 
fauts, ils  les  déguifent,  6c  ils  y conçoivent  même 
des  perfeélions  qui  n’y  font  pas.  llsfe  trompent  dé- 
cette  maniéré”,  6c  ils  aiment  leur  erreur,  parce  q^e. 
plusl’eftime  deschofes  qüi  font  l’objet  de  leurs  pafr 
lions  eft  grande  plus  ils  fefentent  émus  dans  la" 
ÇÔ wfuitc  qu'il  en  font , 6c  plus-  ils^  en'  augmentent 
, " A a 7;  leur 
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fcur  félicité  imaginaire.  Comme  dans  les  Roman»», 
lor&  qu’on  en  elUme  le  Héros,  . on  5^’intereâé- da- 
vantage dans  fes  avantures  , &l’on  rglTentplus  vi- 
vement ces  plaüirs  qui  accompagnent  les  émotions, 
de  notre  cgeur.  , , . 

■ Cés  perfonnes  fe  fatiguent , elles  céiirent  çà  & 

&fe  font  fans  cefle  pes  affaires  pour  jouir  du 
plaifir' d'être  occupées , êc  fe  fauver  do  chagrin  mor- 
tel que  leur  Çetoit  infailUblement  fentir  le  poids  d,e 
leurs  mVferes.  fi  leur  coéuf ’ceffqitupm ornent d’iî- 
ire  agité  par  leurs  pafljohs  & c’eft  ccquèleshenà- 
mes  qui  ne  pè'uvént.yivrc  fani  paiSoù  recherchent 
jLrdemment.“  ' 

■ Les  Réglés  du  Roman  font  alTez  bien  ob.fervées 
dans  la  vie  de  ces  perfonnes , dont  nous  parlons.. 
On  peut  même  confîderer  toure  leur  vie,  comme 
tme  feule  pîe'ce  de'Théatre  reguliere...  L’unité  de 
temsf  ét  ' de  lieu  y eft  bien  gardée  caf  enfin  quel- 
que longue  que  foit  leur  vie  ; quand  elleTeroit  de 
cent  années , ce n’eft  pas  V^-'heiires  ï ré^rd  dê  l’é- 
fcrnité  , & la  plus  lûnguc  vie 'n’eft  véritablement 
que  comme  un  fonge , qui  commence  & qui  finit 
dans  une  heure  de  la  nuit!  Ce  n’eft  qu’un  point  & 
encore  quelque  chofe  de 'plus  petit  qu’un  point, 

^ topime  te  dit  Seneque:  Puru’i^  ejî^quod  vhitnur^, 
êr  ad^uc  punSlutn  minute  Ce  n’eft  qu’un  éclair  dans 
h nuit  de  l’éternité.  ‘ ' ['  'f  ; 

* Quand  ils  feroient  Rois  0uîPntvce$,.  I.c  'fheatre 
où  fe  joiie  leur  Çdraedie,  & où  fé  paffe  tout  ce 
qu’ils  font  /ans  en  fortir , eft  bès-borné.  Puiftjue 
G*eft  la  terre  qui  n’éft  qu’un  point;  c’eft pour  ^vi-r 
1er  ce  point  &:  en  pofleder  une  plus  grande  partie 

2'  ue  toutes  les  Nations  dilputent  entr’elles , dç.qu’el- 
5 crnploîent  le  fer '_&  lçs' fiâmes  pouj  s’arihcrles 
«nés  contre  lés  autres.  iitudpftf0um 
tôt  jentes  ferrç  CPI  fini  dhiditftr*  , \ 

'%c  Philbfophe  que  je  viens  dçcit^r.fàiiconcei 

..  r"' ' ' ■ /•:  • 
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Toir  la  fatuité  des  hommes  par  «ne  fuppolhiôn  très- 
agreable.  Si  les  fourmis'  a voient  de  i’efprit  * nefe* 
toient-elles  pas,  dit-il , comme  les  hommes  ? Ne 
partageroient-ellcs  pas  un  grain  de  fable  en  plufiéurs; 
Provinces?  Pourquoi  donc  lorsqu'on  voit  aller  les 
Sommes  à l’armée,  & marcher  en  ordre  fous  leurs*- 
r ëtendarts,  que  la  Cavallerie  tantôt  prend  le  devant 
pour  découvrir  rennemi , Ôc  tantôt  couvre  les  flancs 
de  l’armée , ôc  que  tous  s’empreflent  comme  s’il  s'a- 
giflbit  de  quelque  chofe  de  grande  importance,  • 
pourquoi  ne  les  confidere-t-on  pas  comme  une  trou- 
pe de  fourmis^  Sc  qu’on  ne  dit  pas  d’eux  par-mépris.. 

Jt  mgruny  camf>\i  /tgmtn  ? 

e . 

Toutes  ces  courfes , continue  ce  Philofophe  ,, 
font  fenfiblablcs  à celles  des  fourmis',  qui  travaillent 
dans  nnt  petit  fentier.Forw/wrwt»  i/?s  d'tfiurfut  eft 
angufta  lahorantiumi  Quelle  différence  y a-t-il  eh- 
tr’ellcs-  & nous , fi  ce  h’eft  que  notre  corps  qui  éft- 
petit , eft  plusgrand  que  le  leur?  Ce  Heu  où  Pom 
fait  flotter  des  VailTeaux Où  l’on  range  des  Armées  , 
en  bataille,  où  l’on  afligne  differentes  Provinces,, 
n’eft  qu’un  point  dont  POcean  occupe  la  plus  grande 
partie  : ^id  illk  nobis  intereft  , nifi  exigui  men-^ 
JUra  corptfeuli  ? Punéîum  eji  ifiud  i»  quo  navigatif^, 

■in  vtüatkiiaqM^rêgna,'  ^fpomtis  :nu*iima$tMmi 
-atm.  iUis’Htrinqm  Oceanus  occurit,  - " 

Il  femble  que  l’unité  d’aétion  n*y  foit  pas  gardée,, 
parce  qu’ils  changent  dedeflein  atout  moment,  & 
que  chaque  jour  ils  font  de  nouvelles  entreprifes.. 
Mais  fi  on  confidere  avec  attention  ce  qu’ils  font,, 
on  verra  que  c’efttoûjowsaprèscettemêmegran- 
deur  imaginaire  qu’ils  courent  : qu’ils  recherchent  -, 
tantôt  dans  un  lieu  , & tantôt  dans  un  autre,  ' 

Comme  dans  une  Cômedie  il  y a d£sAuteurs^ 
qui.  difparoiffçAt  après.lcs  premiers  Aifies , .qu’il  y-sR* 
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a qui  meurent  dans  la  Cataftrophe , ôc  que  les  an- 
tres triomphent;  aulB  entre  ces  perfonnes  dont  nous 
parlons , lesuns  ne  paroiflentque  quelque  tems , ils 
perdent  la  vie  fans  venk  à bout  de  leurs  entreprifes, 

& achèvent  la  Comedie;  mais  enfin  après  la  Piece 
qui  ne  dure  que  quelques  heures^  &que  la  mort  in- 
terrompt fou  vent,  ils  difparoiflent  tous  comme  les 
AÂeurs  des  Comédies  ordinaires. 

Leur  vie  cft  auffi  vaine  que  celle  des  Héros  des 
Romans elle  paffe  anfii  vite,  & il  fcmble  que  ce  ne 
foit  que  comme  une  image  qui  paroît  & difparoît 
prcfque  en.même  tems. fertranfit  homo. 
Mais  il  y a cette  différence  entr'eux  & ces  Héros, que 
ceux-ci  ne  feront  pas  punis  pour  ces  aâions  feintes 
qu^ils  n’ont  point  faites , & que  cesperfonnes  feront- 
punies  pour  ces  vanitez , dans  Icfquelles  clics  ont 
confumé  toute  leur  vie..  • / 

Le  malheur  dans  lequel  elles  tomberont,  comme 
faint  Auguftin  le  dit  fort  éloquemment , eft  bien  dif- 
ferent de  ce  bonheur  dans  lequel  elles  fleuriflent.  Car 
ce  bonheur  n’cft  que  pour  quelque  temsi  & elles  fe- 
ront malheureufes  éternellement.  Ce  bonheur  n’eft 
qu’imaginaire , & leurs  miferes  font  très-réelles. 
^Non  enim  quomodo  jhrent  fie  pereunt , jlorent  enim 
ad  tempus , peremt  in  Attrntun  ; fionnt  faifis  tanis-, 
pereunt  verts  ferment  is.  * ; ‘ 

, Tous  les  hommesfavcntccSvcritex  que  nous  ve- 
nons de  propofer.  Ils  n’ignorent  pointque  toute  no- 
tre vie  n! eft  qu’un  fonge , que  la  mort  ôtera  cesmaf- 
ques  qui  diftinguent  les  hommes  ; qu’elle  les  dé- 
pouillera de  CCS  habits  fous  Iclques’lcauns  paroif- 
fent  Princes , les  autres  valets;.  & que  les  reduifant  - 
au  tombeau  également  nuds , ils  n’emporteront  que 
les  vêtemens  de  leur  air.e  ; c'eft  à dire  les  vcrtus.Mais 
ils  prennent  plaiftr  à fe  tromper.  Ils  ne  croient  pas 
pouvoir  palier  la  vie  agréablement  d’une  autre 
manière.. 


SUR,  l’ A HT  PoETiQjtjE  Part,  IL  ch.  .XVI.  ^6g 
Ils  ne  veulent  pas  chercher  Dieu  , il  faut  dont 
qu’ils  cherchent  quelque  amuferaent  qui  ferve  de 
matière  aux  mouveraens  de  leur  cœur , puis  qu’il 
ftut  qu’il  agilfe  & qu’il  ne  peut  être  en  repos  un'  mo-' 
ment.  Ils  îe  font  des  affaires,  ils  prennent  de  grands 
emplois  où  ils  n’ont  pas  un  moment  pour  penfer  à 
l’étefnité  ; & bien  loin  de  fe  croire  malheureux , ils 
confiderent  ces  grandes^  continuelles  occupations, 
comme  des  marques  dé  leur  (dické.*  Argumentum 
ejfe  felicitatis  occu^ationemputartt. 

? Rece  vant  donc  tant  de  plaifir  de  leur  maniéré  de 
vivre,  qui  les  exemte  de  plulieurs chagrins j ils  ai- 
ment leur  erreur , & nevoudroient  pas  en  être  déli- 
vrez ;■  femblables  à cet  Athénien  qui  fe  fâcha  contre 
fes’amis  qui  l'avoient  gueri  de  fa  folie.'  'Toutes  les 
fois  qu’il  alloit  dans  le  lieu  où  fe  joüoient  les  Comé- 
dies , il  y croyoit  voir  des  Afteurs , &il  y pafloitle 
tems  agréablement  dans  un  divertiiTement  imagi.^ 
naire.  C’eft  pourquoi  vous  ne  m’avez  pas  redonné 
la  vie  , difoit-il  à fes  amis;  mais  vous  m’avez  tué,* 
m’ayant  ôté  avec  violence  mes  plaifirs  &'une  erreur 
qui  m’étoit  fi  agréable.'  . * 1 ' 


■ '*  ' f Pol  me  occ'idifth  ^ am'iciî 
Non  fervaftis , ait,  cm  fie  extort  a voluptas^  ' 
Et  dempius  per  vim  mentis  gratijfimus  error: 


: C’eft  le  déclarer  ennemi  des  hommes  que  de  leur 
vouloir  ouvrir  les  yeux  fur  cette  extravagance  ; ils 
s’irritent  même  contre  ceux  qui  leur  foiit  quitter  cet- 
te fàufTe  opinion  qu’ils  ont  de  leur  bonheur,qui  n’eft: 
qu’une  mifere  veritablô,  comme  le  Cordonnier 
Mycille  dans  Lucien , fe  facha  contre  fôn  coq , & 
luijetta  une  forme  k la  tête  ,‘parce  que  l'ayant  éveil-, 
lé  il  lui  a voit  fait  quitter  les  richeffes  dont  iljouiftbit 
dans  un  agréable  fonge. 

Toutes  les  felkritez  de  la  terre  fontfemblaUesà 
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celles  de  cet  homme  qui  ré.voit  ; Feluitatfs JkcuUyôTH^ 
ma  iormifntvim.  ' Les  joies  que  donnent  les  biens 
du  monde  ne  font  pas  pliwfolides  que  celles  que  l’on 
Trouve  dans  une  rêverie  agréable,  Gau&tm  defom- 
%o.  Les  hommes  aiment  ce  fommeil  ; & le  bonheur 
' de  la  vie , félon  l’idée  quüls  en  ont , confille  à vi- 
vre daiis  une  perpétuelle  léthargie  ; pendant  laquel- 
le ils  n’ont  ni  embarras  ni  inquiétude  de  ce  qui  doit 
arriver  après  ce  fommcil.  . ' 

, Il  y a peu  de  perfonnes  qui  foient  exemtes  de  ce 
mal , 8c  dont  on  puiffe  dire  que, la  maniéré  de  vivre 
foit  icrieufe‘&  raifonnablè;  car  enfin  tous  ces  cm- 
préuemens  des  hommes  qui  travaillent  à,; acquérir, 
des  .richelfes , déshonneurs,  desplaifiis,  ne  font- 
ils  pas  auffi  vains  que  les  travaux  des  Héros  dés  Poe- 
ies.^Toutes  leuh  PaŒqns  8ç  toutes  leurs  aéliops  font 
àu(Q  inutiles  que  celles  des  Comédiens,  q.ui  s’affli- 
gent, qui  fe  fâchent,.  <pu.  parlent.&  agiflènt  avec 
nnt  d’ardeur  furies  Théâtres:  pp  que  les  peines  queç 
Üç  donnent  les  enfans  ,da»s  leurs  jeux.  . ; » 

’ Il  ëff  vrai  que  les  nîaiférie$deshpitinicspafireD|: 
pour  des  iiïzires' im\»ortZTites:  Majonm  nu^a  mgotia 
Mais  enfin  puifque  l’on  ne  doute  point  de 
la  briévetéde  cette  vie,  qui  fera  fuivie  d’une  éterni- 
té heureufe  où  m^heureufe,  ne  dpit-il  pas  être  c.onf- 
tant  que  tout  ce  que  l’on  fait  qui  ne  fert  de  rieq  pour 
Kétermf,é,.n.’eftquefoIie  J;  8r'que-ksibomJneSqtiife 

• rempliirênt  la  rêté  de graadsdt (Teins , qui, cherchent 
des  établiflemensfurl^terre  fan'  penfcr.âu ciel, font 
inférifez  : que  toute  cette  fagefTe  avec'laqirellç  ils 
ménagent, cés  deffeins,  n’eô  que  folie  ; 8c  que  tout 
leur  efprit  n’eft  pas  moins  corrompu  que  le’  fcroit 
celui  d’un  homme , q ni  étant  plein  de  ,ce  qu’il  auroit 

• lû  danslêsRômans , s’wnagincroit  être.un  Héros  lui- 
même,  & s’occûperoit  toute  fa>vie  dans  des  intri- 
gues, dansdes  entreprifes  j Bcf  dains  des  conquêtes 
im^râairêsjcommeie  Dom  Quichot  des  Efpagaoln 

Fin  .de  U Seeaod*  Partki' 
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C11APITR.E  I.  r a Poêfïe  ejî  fine  peinture  parlante 
1^  de  ce  qu’il  y a de  plus  beau  dan  s 
\ les  Créatures'^  elle  fait  oublier  Dhü^  dont  cet 
"Créatures font fima^e.  * , ^ ^4491 

CfîAP.  II.  Dieu  ayant  fiût toutes  chofes pour ja 
gloire^  tous  les  mouvemens  qt^  il  a imprimez  dam 
les  Créatures  tendent  vers  lui  : C’^eji  pourquoi  lés 
hommes  ne  peuvent  trouver  de  repos  qu’etf  I>ieu»  . 

C H A p,  1 1 1.  L?r  Poètes  entretiennent  cette  illujion 
' des  hommes',  ils  d/rohent  à leur  connoiffancejes  im^^ 
'perforions  des  Créatures  ^ les  amufent par  une 
vaine  apparence  de  grandeur.  4f4 

C H A P.  I V . Pactes  ne  propofent  que  des  chofes 
rares  ^ extraordinaires  dont  ils  cachent  letimper-^ 
ferions.  . •• 

C H A p.V.LésPoêtes  couvrent  toutes  les  Crealures 
d’un  faux  /clat  t ils  occupent  tellement  l’efprit  de 
leurs  Lebleurs , qu’ils  ne  peuvent  faire  aucune  re~^ 
flexion  fur  eux  mêmes^^  Jürleneaht  des  créatu- 
res. * V * *. 

C H A P.  V I.  Le  chagrin  qui  tronbletous  les  plaijirs  • 
delaterre^  nous  avertit  que  l’on  ne  peut  trouver 
dû  repos  qu’mon  Dieu-  Les  Pactes  pour  îesr endre 
heureux  travaillent  adifliptr  ce  chagrin.  461. 

C H A p.  VI I.  Un  des  moyens  dont  les  P eûtes fe fer-' 

' • vint 
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•Dent  pour  attacher  lerhommes  a la  leüure  de  leurt 
Ouvrages  t eji  de  leur  propofer  tout  ce  qui  flatte 
"leurs  inclinations  corrompues.  ^ 465" 

C H AP.  VIII.  U amour  eftl^ame  de  la  Poefle:les 
Foetes par larepréfentatlon de  cette  Pajflon  arrê~ 
tent  les  efprits  fenfuels.  Il  efi  à' autant  plus  dange- 
reux, (fu^es  Portes  tâchent  de  cacher  lerdéregle- 
meus  de  cette  PaJfloH.  ' 468 

C H A P I homme  ne  peut  vivre  fans  amour  .San 

defordre  vient  de  ce  qu^it  h tourne  vers  les  C reatti- 
res y au  lieu  de  le  tourner  vers  Dieu.  LaPoefle 
.entretient  ce  defordre.  ’ '472 

C H A P.  ,X.  Les  Portes  neprennent pas  'toujours  le 
foin  de  P urger  de  toutes  faîeîez  les  amours  qu'ils  re- 
pr/feutentj  ils  autorifent  les  plus  foies  amours  y 
comme  toutes  les  autres  Vajfions  déréglées.  476 
Gh  AP.  XI.  lé  homme  efi  fait  pour  la  f^eritéÿde  Id 
■ naît  ce  grand  dejir.  de  lavoir , qui  dégénéré  en  une 
curiofité  criminelle  y que  nourrit  la  Poefle.  479 
G H A P.XlI.Comme  P ef prit  ne fe  perte  à connoître 
que  la  Vérité  y oticequi  èna  Papparcnce'y  les  Foe- 
tes aujji  tâchent  de  rendre  vrai-femBlable  tout  ce 

qu'ils  propnfent.  484 

Chap.XIII.  IT  où  vient  que  V imitation  e Jl  fl  a~ 
gréa/de , . que  P on  prend  y par  exemple, plus  deplai  - 
Jir  à voir  l'image  ePune  chfe  que  cette  chofemêrm. 

C H A P.XIV.  Hon feulement  les  Prêtes  gâtent  l'ef- 
prit  de  Phommey  mais  ils  corrompent  [on  coeur  ; 
ils  en  détournent  tous  les  mouvemens  de  fa  fin  fri»  - 
cipale  quiejl  Dieu.,  y qui  efl  la  caufe du plaiflr 
que  l'on  reçoitde  ces  émotions  avec  lef que  lies  P on  lit 
les  Poetes.  ^ 490 

C lîAP.  X-V.  Le  poefle  efl  une  école  de  toutes  les, 
Faffions  que  condamne  le  Religion.  ' 497 

CUAPv 
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